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INTRODUCTION. 


Utilité  de  eet  •vfrage.— Opportanité  de  sa  publication.-^  Le  chri^ntee  o^xciteplua 
ni  enUiomiasiiie  ni  haine.— N^-eatholiqaes.— Danger  de  leur  doetrine.— Ib  teolen 
'  faire  passer  le  eatheUcisBe  à  Fabri  de  leor  pfailesophie  qa'ils  appellent  caihoiifue.^ 
Ce  qu'est  réeUemetit  le  catholicisme.— Méthode  adoptée  par  l'aoteur  pour  combattre 
cenx  qoi  prétendent  le  régénérer.— Nous  sommes  an|ourd1ial,  enveik  le  elirisCianisnie 
déchu ,  dans  la  même  position  .eu  se  troutaient  les  premiers  chrétien»  enrers  le  paga- 
iii8me.'--Unité  sociale. — L'autorité  ne  saurait  la  produire. — Principe  catiiottque.  — 
La  contrainte  divise  les  hommes.— Dieu,  qui  nous  afaita  intelligens  etUhres/ne  peot 
ni  méconnaître  notre  intelligence,  ni  Tioler  notre  liberté.-  Le  despotisme  de  l'homme 
mi  llioame  eirt  auml  absurde  quiniqae.— Cbercboos  de  bonne  foi  et  libreoMiit  l'Idée 
qui  régénérera  les  hommea  unis  en  société. 

La  poUicatioii  d'une  histoire  écrite  arec  conscience ,  et  ap- 
puyée de  docnmens  respectidiles  ponr  ceqa^ils  sefvent  à  éta- 
Uir^  me  Q)  parait  dans  tons  les  temps  d'one  uHlité  qni  ne  sau- 
rait être  rëvoqaée  en  donte.  C'est  la  Tërité  mise  «i  relief^  oa^ 
tant  ponr  le  inoins^  c'est  ce  que  les  chromqaeors^  les  contro- 
yerastes  et  d'antres  écriyains  de  Pépogue  non»  ont  transmis 
ponryrai^  ceqne  nons  sommes  forcés^  fantederaiseignemens' 
pins  précis^  pfais  authentiques^  d'sMxepter  ponr  tel^  et  dont  au- 
jourd'hui^ aidés  d'une  philosophie  plus  judicfeuse^  plus  raison- 
nable^ nous  sentons  qu^  &ut  tiaer  des  conclusions  tout  autres 

(*)  On  accuse  généralement  Temploi  du  moi^'ètre  llndice  de  la  pré- 
somption. Qnelque  peu  d*importance  que  j'attache  aax  fojrmes,  j*é^tcrai 
cependant  de  faire  nsage  du  monosyllabe  proscrit,  dans  le  corps  de  cey,e 
histoire.  Llntrodaction  me  parait  pouToir  sans  inconvénient  faire  ex- 
ception à  la  «ègle  qne  je  mlmpose  :  j  y  rends  compte ,  non  pas  do  faits 
tpà  sont  ponr  tout  lé  monde  ce  qn^ils  sont  ponr  moi-même ,  mais  uni- 
quement de  ma  manière  de  les  considérer,  de  mes  opinions  pers^inolles, 
du  système  que  ]e  mo  an\&  formé  et  auquel  j'aliittaoké  ma  con'viction; 
toutes  choses  qu*il  serait  absurde  de  présenter  comme  si  les  autres  de- 
vaient les  adopter  sur  ma  parole. 
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que  celles  qui  ont  fait  si  long-temps  te  malheur  de  nos  pèi^s. 

Il  n'y  a  donc  à  mbîiver  ^e  le  plus  où  moins  d^opportunité 
d'une  pareille  publication^  pour  les  hommes  d'une  foi  timide 
et  irrésolue^  qui  ne  croient  pas  qu'il  soit  toujours  également 
convenant  de  déchirer  le  voile  des  préjugés^  de  l'erreur  et  du 
mensonge.  Cela  n'est  guère  difficile. 

.  Assez  long-temps  le  christianisme  (^}  et  surtout  îe  catholi- 
dmé  àûi  m  leurs  pailé^ristes  intéressés  et  lètirs  histoHp- 
gn^hes  à  gâges^  âpres  au  pouvoir  et  aui  .richesses  de  ce  mondé 
dont  le  zèle  et  le  dévouement  pour  ces  doctrines  religieuses 
fiPâjâièiii  si  promptement  et  si  inuâanquablement  le  chemin. 
Foissanees  déchues^  religion  et  sectateurs  «ml  depuis  lors  subi 
l'époque  inévitable  des.  réactions  que  de  coupables  excès 
avaient  pfoto^piiée  ccmtre  eux.  VAiMmsM  qtie  les  passions 
amtcabnées^  et  qo'mie  injuste  attaque.n'obtîendrait  pas  plus 
dé  fav^iirqu'diie  apologie  mensongère^  l'hetn*e^  me  sembUtf 
jt41^  a  iùfmé  de  dtèr  le  chriStiaAisnie  à  la  barxé  du  geitfe 
huiiiaî&  cpii  le  jugera  j^n  dernier  ressort  sur  les  dépositions^ 
del'hisloireAfimple  rapportesardans  ces  imposdns  débats  >  je 
w?tiO!g9^e  fideniieUemènt  à  ne  dire  que  h  vérité  $  tuais  ausdje 
dkai  toute  la  vérité. 

DîaîUettrs  noiis  tivous  dans  im  de  ces  siècles  de  tranâtîmi 
011  IHiumamté  est  en  travail  de  quelque  gimide  révolutioa 
morale  qui  doit  influer  puissamment  sur  l'existence  future  de 
ta  s<$èiété ,  sut  le  bonheur^  fc*est-à-dire  sur  le  perfeetionnemënt 

r 

'  (')  Par  le  chiistianisme  que  je  combats  (U  me  suffira  d*en  prendre 
acte  ici  pour  toute  la  suite  de  ces  réflexions),  il  faut  toujours  en- 
ietidfc  lé  christianisme  hiérarchiquement  organisé,  aTec  les  doctrines^ 
ses  croyances,  ses  préceptes  et  son  sacerdoce.  G*est  cet  ensemble  que 
j'attaque,  et  cette  Introduction  le  prouvera  de  reste,  qac  j'attaque 
seul.  Jésus  et  ses  piiui«ip(Bé  <l*6gâ]iu  sociale ,  de  fraternité  uniTerselle , 
soht  pour  moi  la  manifestation  de  Thomme  moral  au  degré  le  plus 
sublime. 


firfil^^  iiMéHèettid  et  moftil  de»  Iiotettèi  Mwiite.  CSéouéI  de 
ttous^  Yolontairement^  Mhéon  inm,  M  ttiéme  ttàlgK  ktf  i 
côatribue  i  pfépftrtf ,  &  hâtei"  cette  etià^ ,  Écmimi  iêfhtàAe 
{Kodaiit  le»  jMn  de  hiMy  ttidi ,  liôii»  dët^ 
démenteoaTiAuntf^M^tAif^dMêiMMlkitflÈàli  > 

Ainâi^  IiomniM  et  choses^  étte^^eÉs  (MÉssi»  et  emttdflkm 
présentée,  tbitt  omifite,  éomtoë phr  éncIulBteiiMttiti  j^c^  «k 
enmaler  lee  matirieiit  de  VmMté  qui  eet  dfttiè  les  déMtfili  de 
h  Frofidenoe,  et  qtte  riHiflialiiM^  dont  U  tie  esliéUtf  ftttisi  M« 
^'eiie  est  êiemettéj  à  tnimlon  dW^oinpIir  gtediiâkttéllt 
dn»  P(HrpBeè  et  diiiMl  lé  temps. 

^BTfiii  eeox^  et  eè  ii'esf  pas  le  peUt  Hôtiibré,  ^  âteé  kà 
meflleures  intentions  prennent  leur  tâche  à  rebonf^^  SoM  >  à 
menatis^  les  catholiqiïes  du  mouTement^  qui  s'opiniàtfent 
dans  des  idées  dont  près  de  deux  mille  ttns  otif  défendu  le  tëft^ 
sorti  épnisé  la  tiguenr^  et^  que  Ton  ine  passe  Petpfeirioà; 
deeséché  la  sève  Q. 

Pks  ces  hommmes  de  parti  olit  de  aaroli^^  de  tâlèftt  et  êk 
verlQS>  pins  PimpttlsiM  qti'Us  ^èrclient  à  doàiiér  à  letii'  siêèle 
peat  être  momentantasent  funeste. 

(&)  Depid»  ^e  )*•!  écAt  cet  lignes ,  les  câtboUqaes  qaé  )*j  «1  déliât 
OAl»  eomiue  je  m*7  attendais  •  été  tépodlés  el  eondMunaés  par knr  ehil, 

le  pape,  qoi  a  bien  senti  que  le  monTement,  incompatible  aTee  le  ca- 
tholicisme, le  tuerait  :  il  ne  sent  pas  encore  gaeTalMence  de  moufemedt 
Tempêchera  de  -mre.  Je  conclus  de  là  que  les  croyans  progressifs  ne 
0ont  plus  catholiqaes,  on  bien  que  le  pape  Itii-knéme  à  cessé  de  Tètre. 

Je  pontais  donc  snpprimer  le  raisonnement  que  les  efforts  des  néô- 
eatholiqaes  m*aTaient  inspiré* 

}e  ne  Tai  pas  fait  parce  qae  je  pense  que  ces  téntatÎTes  seront  néces- 
Mdreinent  reprises  tôt  ou  tard ,  soit  en  sons-œllTre ,  malgré  les  papes ,  et 
nitaiitqttepossible  àlëttrihsti,  soit  ouvertement  et  même  à  rinsd^ttondès 
papes,  qoi ,  arant  de  battre  iléfiniiitement  en  l^aiCë,  Tondront  essayer 
d*im  jttste  liilliea  enti'é  le  wtaiâ  quo  et  le  progrès^  {Voyez  la  note  supplé- 
mentaire tl"  I ,  è  la  fin  du  paragraphe.) 
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.  Si,  en  outre ^  ils  jaignent  à  cela  de  la  tactique^  deFacbresse^ 
ibdefienneiit  effeetivement  dangereux. . 
.  Si>  précédés  d'un  beau  ucmu  et  d':une  réputation  méritée 
dlâoqumoe  et  de  savoir^  ib  se  ^bomipt;  à^  présoiter  à  leurs 
contemporains  un  système  (Aôlosophique  large  et  ea  luormonie 
aviec'l^s .progrès  lespbis  récens  de  rintidl^ence^  s'ils  lient  ce 
sj99ltoie  spéculatif  aune  m<»ale  de  tolérance^  de  bienveilianoe 
UjoiTe^rsellp,  d'accord  anrec  les  idées  d'ég^té  et  de  fraternité 
cpiienTahissent  le  monde;  s'ils  n'inscrivent  plus  sur  leur 
bannière  ipie  Dieu  et  la  liberté!  et  qu'ils  s'écrient  :  Soyez  co' 
tholiques  et  suivez-nous !i\  eêi,  meparalt-il>  tout  en  respec- 
taait  leurs  conyictions  personnelles  >  plus  que  t^nps  de  s'qp- 
poser  à  leurs  efforts. 

Car  ils  pourraient ,  du  moins  pour  qudque  temps^;fi|iir  par 
entraîner  les  masses^  presque  g^éialement  encore  catholiques^ 
ou  du  moins  chrétiennes  ;  par  toutes  les  habitudes  de  leur  vie 
tout  entière^  et  qui  ^  sans  rien  comprendre  à  la  doctrine  scien- 
tifique et  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  la  morale  qu'elles 
ont  coutume  de  ne  regarder  que  comme  une  partie  très  accès* 
soire  de  la  religion  ^  croiraient  que.  la  réorganisation  sociale 
n'est  autre  chose  que  le  retour  vers  le  sacerdotalisme  cturétien 
.  du  douzième  siècle  ^  et  peut-être  sur  la  confiance  qu'inspirent 
des  autorités  imposantes^  essaieraient  de  franchir  cet  immense 
pas  rétrograde  Q). 

(*}  J'avertis  ici ,  une  fois  ponr  toates,  que,  selon  ma  manière  de  voir, 
les  hommes  qui  »  soit  avec ,  soit  sans  intention,  cherchent  à  arrêter  le 
moayement  de  progression  humanitaire,  remplissent  une  mission  pro- 
-videntielle  aussi  bien  que  les  hommes  qui  trayaillent  à  le  hâter.  H  me 
semble  qu'il  en  est  de  lliumanité  comme  des  individus  :  ceux-ci  sont 
doués  de  facultés  qui  les  poussent  à  l'action  et  de  facultés  qui  les  por- 
tent à  réfléchir,  à  Kéflîter,  k  teoapqnn^r  avani  d'agir;  la  société  a  des 
membres  «ntreprcnans ,  ne  doutant  de  rien^  ne  connaissant  point  d^ob- 
stacles,  et  des  membres  timides,  irrésolus,  ne  voyant  le  «accès  nulle 
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La  manière  la  plus  simple  et  eà  même  temps  la  plus  efficace 
de  paralyser  ces  efforts /selon  moi '^  contraires  à  l'œuvre  de  la 
civilisation  progressive,  n'est-ce  pas  ^de.  dire  à. ceux  qui  les 

*  •  * 

tentent  ;  ,'..•'• 

«  Vous  confondez  deux  choses  fort\distinc^es .;  Pçnç,  ce 
que  vous  faites  pour  que  le  catholicisme  paraisse  moins  dé- 
raisonnafiïe  et  moins  nuisible  qu'il  n'est  en  effet,  pour  le  dis- 
simuler en  quelque  sorte f  l'autre,  ce  catholicisme lui-mé^me. 
»  Vous  imites  les  philosophes  des  derniers  jours  du  paga- 
niimie,  qui,  certes,  valaient  beaucoup  de  chrétiens  de  leur 
temps.  Si  le  polythéisme  avait  jamais  été  ce  qu'ils  voulaient 
qu'on  le  crût ,  le  christianisme  aurait  été  inutile  Q). 

part  Ce.B  hctfluaes  sont  k  lliamaiiité  ce  qae  la  crainte,  Tmcertitade , 
la  cîrco]L9pecti(m  sont  à  Thomme.  Ils  cmpêdkent  qu'on  n'aîHe  trop  vite,. 
qd*on  ne.  fasse  toujours  sans  iamais  rien  fonder.  Us  sont  la  prudence  du 
genre  humûn,  qu'As  forcent  de  bien  s'assurer  d'un  progrès  avant  de 
passer  à  un  autre  ^ogrès,  de  mettre  une  idée  au-dessus  de  toute  contra- 
diction et  de  tout  doute  avant  d'en  risquer  une  .nouvelle,  et  surtout  de 
ne  songer  à  réaliser  une  idée  quelconque ,  que  lorsque  celle  qui  précède 
dansl'ordie  des  temps  a  été  matérialisée ,  pour  ûnsi  dire ,  et  consolidée 
dans.l'application.  C'est  ùnn  qucr  les  catholiques  en  combattant  la  phi- 
losophie ,4a  rendent  chaque  jour  plus  pure  et  plus  forte ,'  et  que  les 
hommes  du  pouvcnr  préparent,  facilitent  et  nécessitent' le  règne  de  la 

liberté.     -  ' 

H  est  po^ble  que  je  me  trompe  :  mais  ce  sjs^me  a  du  moins  Tavan* 
tage  de  m'je^pimer  d'une  indulgence  sans  bornes ,  pour  ne  pas  dire  d'une 
bienv^ilance  infinie  pour  mes  adversaires  qui ,  par  des  voies  opposées , 
et  dont  il  est  de  mon  devoir  de  chercher  à  les  détourner  comme  ik 
croient  du  leur  de  me  les  f  ake  suivre ,  ne  travaillent  cependant  avec 
moi  qu'à  la  même  œuvre,  et,  quoique  s'y  prenant  d'une  tout  autre  ma- 
mbte ,  contribuent  ausâ  efficacement  à  la  perfectionner;  Je  fais  ce  que 
je  dois  en  les  poussant  sans  cesse  en  avant;  ils  remplissent  leur  mission 
ea  mettant  obstacle  à  ce  que  le  progrès  soit  trop  rapide. 

(*)  La  philôsopbw  fr^ecque^  si  longtèmpt  ojqposéo  au  paganisme  ou 
à  la  religion  populaire  ,  et  persécutée  par  elle ,  finit  par  soutenir  le  pa- 
ganisme expirant  contre  les  attaques  du  christianisme ,  fort  de  ses  vérités. 


»  Ifais  ils  ceplAtr^ient  et  coi^yraient  4e  Wpi9$  qf^pjfi&^s^  wx 
édiQce  en  rouijes.  Les  chrétiens  leur  objecUient  avec  raison  : 
«  Yotre  plAtras  n'.est  pas  l'édifice^  et  vos  peintnres  en  .caç)iant 
»  ses  crevasses  ne  loirendront  pas  la  solidité.  Ilafaitsontemps^ 
)»  et  s'èootde  par  la  )>ase, 

«Uaveuir  était  an  ehristiamsme.  Et  pendant  que^  ssma 


et  de  Fappm  du  genre  iimnaii^  dont  il  proclamait  les  droits.  Il 
1/7  a  |H)iiit  là  de  eontradidion  :  ia  philosophie,  alors  comme  anjonr- 
-4%9fk,  flwntekaîtiesiitaadef  tbéosopiiiqQes  et  les  fsiiles'anilgaires,  soit 
.^a'elU»  fuiiflei^t  .enaeignées  p^  l«s  prêlxes  des  dienzi  soit  ^e  k^  fpàf^ 
âonuaires  dn  Christ  les  entassent  sur  la  morale  de  Jésus.  Pendant  un 
temps ,  il  est  vrai ,  elle  s'associa  «  des  dieux  au  nom  desquels  on  ne 
pourait  plqs  Jtroai^»er  penonne  i  c'étnt  une  nécesnté  de  circonstance* 
Maintenant  elle  peut  marcher  directement  à  son  but»  saus  ménagement 
va  déifior  f  sans  allé|;orie  et  sans  voile^  proclamant  la  riôson  iiore  jst  l^ 
Jgf^  j^iputiae ,  (ette  q^  Tapote  4e  V^é&ié»  Jésna,  la  looimofe 
^pxhampofiSj  au  wm.  da  J^i^^  pèue .de  tous. 

Pu  teq»ps  de  Parpkyw ,  oaGi^«nch4t  à  jréhal^Uîter  les  dieu»  déconair 
.  dérés  d^  natÎQBSy  en  les  /aisant  pa^sfur  pour  des  ppmoppîficaiiowi  èfi 
^sUsO»e  astronon^çRe  et  de  Tordre  de  la  ^n^ure.  Ài^ourl*bvilfisi(ns 
,dip9C»  éi^  QffUf^  des  astres,  et-ceUes  du  d^^oppemeut  j^Aqf»  deia 

fflatièt^jt*<pytptojwf^  de  seing 

.Tautepr  ^  c^lois  ne  %e  prête  plus  à  des  mgFtlies:i{ai  le  aMtéri^lisent  efi'ia 

^éçK^^t.tr-yid.  )EV>rphyr..<fsst.  ^d  Aœbôn.  apud  Jtfnblich.  de  aayMtar. 
<^Esfptior.jp.  ^.  —  Euseb.  prsoparflt.  erangeL  i  3,  ca^.  i«  p.  ai  ^  seq;  ^ 

Gela  fut  porté  si  loin ,  que  les  gentils  soupçonnèrent  les  ckrélîais 
.^*a49rfsfhjiciflltaf^  comim^ils  #*iiniyftwiniiirlelake  eos-oitees^  etle 
ftljiTi^tîim  T(itnBie9  Ixouie  -e^lte  apjpjuaBWoiii  Iranaine  on  plntôt  chiod- 
MUe  (Bt  riômomUe  (jdii  plftpe  )à!çwi«niu#  et  ygrisîmâttan  adem  créant 
^«9W  f^çeUf^fga),  I^s  yisfjcJh^A?  ado«ftiimt  réelknenl  Jésua-Ghrist 
49nsJbAQilâl«t  l|i)ii«e;  et,  du  «pqupsdupape  saint Z^éon,  faeftocmip.de 
rjlyiétirwj»  ortbodox&s  nous  dit^jl  lui-même,  soît  par  un  reste  de  pags- 
?^me» «oit  par  iguoranoe,  adoraienjtJe solieilkfant  a[vaiitd*enlrer daas 
la  banli^  4fi  Saint-Pione.  *^  XertuUian.  apologet  eap.  i6»p.  17.  -r- 
S.  Léon,  inagn.  serm.  26,  cap.  4>  t.  i^  p.  04;  serm.  M,  cap.  4 ,  p. &7. 


*  A  IslU  dn  Yiu«  folome  se  Iroufsra  la  liste  conylèle  4es  .«nvm^s  ooMolt^poar 
Il  ooppasilioii  de  ceUe  histoire ,  arec  l'Uuiicattan  précise  do  lieu  et  de  la  dal^  àe  leur 
iiBpfessioii. 


> 
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s'amuser  à  en  criti^er  les  décorations  nouvelles  ^  les  chrétien^ 
montraient  le  paganispae  à  nu ,  en  comptaient  les  lézardes ,  ^ 
signalaient  les  brèches,  et  prédisaient  avec  certitude  T"***^* 
où  il  s*affaisserait  sur  lui-même,  l'édifice  entier  torsùmt;  et 
n'offrait  plus  qu'un  monceau  de  décomï)res .  » 

Notre  position  envers  les  catholiques  du  progrès  est  iden- 
tiquement la  même.  Nous  aussi,  nous  leur  disoùs  :  ce  Vous 
suivre  pour  avancer  avec  l'humanité  qui  nous  entraîne  tous, 
nous  le  voulons  bien.  Mais  nous  faire  catholiques  pour  cela, 
c'est  d'abord  inutile  j  puis,  et  surtout^  ce  serait  contradictoire 
avec  la  marche  progressive  que  vous  nous  vantez.  Car  si  vous 
faites  un  pas  de  plus  en  avant,  vous  serez  des  nôtres  :  pour  rentrer 
dans  vos  rangs,  nous  devrions,  nous,  faire  plusieurs  pas  en  ar- 
rière. Marchons  côte  à  côte,  nous  ne  demandons  pas  çiieuif:^ 
i  la  conquête  de  la  liberté  réelle,  la  liberté  pour  tous,  donj 
nous  avons  un  égal  besoin  pour  discuter  lés  questions  nisto- 
riques,  philosophiques  et  sociales  qui  nous  divisejoit.  Mais  gar- 
dons-nous de  poser  en  principe  ce  qui  prédsément  est  en 

question. 

«  Elle  est  sublime  votre  devise  :  Dieu  et  la  liberti!  nous 
Padoptons  de  grand  cœur.  Mais  ce  n'est  pas  là  du  catholicisme. 
fl  n'y  a  même  rien  de  commim  entre  elle  et  lui.  Le  catholi- 
cisme, c'est  la  croyance  en  la  sainte  et  indivisible  Trinité  une 
et  consubstantielle  5  c'est  l'acceptation  aveugle  du  mystère  de 
la  rédemption ,  de  Celui  de  l'incarnation,  delà  virginité  de 
Marie,  mère  de  Dieu,  du  péché  originel  ijin  rend  tous  la 
hommes  coupables  avant  leur  naissance,  et  permet  à  Dieu  de 
laisser  sans  injustice  se  damner  éternellement  les  uns,  tandis 
que  sans  partialité  il  sauve  gratuitement  les  autres  (0  j  c'est 
r admissiez  d'ipe  providence  variable,  se  mêlant  de  toi»t  et  k 
.  ,  ■  •       ■  '      •      • 

(*)  Voyçï  à  la  fin  du  cbapîtte ,  la  deuxième  ùote  supplémentaire. 
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tdàt^  sans  lois  ni  règles  iGb^es^  modifiant  sans  eesse^  avec  ses 
idées  et  sa  volonté^  Tordre  ou  plutôt  le  désordre  des  choses  de 
ce  monde^  où  rien  n'a  une  cause  déterminée^  oùjaucune  cause 
ne  produit  un  effet  certain  -,  c'est  la  foi  à  des  saints  souvent  ri- 
dicules^ quelquefois  abominables^  à  des  miracles  toujours  ab- 
surdes^ et  à  un  purgatoire  d'où  les  mérites  des  vivans  ver- 
tueux ou  plutôt  dévots  ont  la  vertu  de  tirer  les  mécfaans  qui 
sont  morts  ;  c'est  de  croire  que  tout  cela  a  existé  dés  le  com- 
mencement et  existera  toujours^  cpie  toujours  les  chrétiens  ont 
été  ce  qu'ils  sont  maintenant  ^  ont  pensé  ce  qu'ils  pensent 
maintenant^  que  jamais  ils  n'ont  varié  ni  ne  varieront  da^is 
leurs  opinions^  pas  plus  que  l'église  n'a  varié  dans  la  doctrine 
qu'elle  leur  impose  -,  c'est  l'adc^tion  de  beaucoup  de  rêveries 
et  d'abominations  juives^  d'un  Dieu  repentant  et  cruel ^ 
irascible  et  léger^  inconséquent  et  changeant^  d'une  cosmo- 
gonie grossière^  choses  utiles  peut-être  pour  le  temps  où  les 
législateurs  des  Hébreux  en  faisaient  la  base  de  leur  système^ 
mais  qu'il  est  pilojal>Ie  aujourd'hui  d'of£rir  4X)mme  objets  de 
vénération  aux  croyans  qui  ont  embrassé  un  système  essen- 
tiellement opposé  ^  avec  l'histoire  souvent  très  peu  édifiante 
des  prophètes.,  des  rois^  des  prêtres  et  du  peuple  juif  j  c'est 
surtoutla  proscn|ition  de  tout  examen^  de  toute  discussion^  de 
tout  raisonnom^it^  et  par  conséquent  de  tout  progrès  ;  c'est 
l'obéissance  passive^  toujours  et  en  toutes  choses^  àl'^Uip  re- 
jprésentée  par  un  curé^  un  évêque  et  lê  pape  deRome^  chef 
ini^lillible  de  cette  même  église  (0 }  c^est  enfin  la  pratique  mt 

0)  Ce  devoir,  celfd  de  Tobéissance  aveugle  et  pasaÎTe  »  toujours  et 
en  toutes  choses,  imposé- à  tous  les  fidèles  «  n*a  pas  toujours  été  consi- 
déré 8008  le  même  aspect  par  Téglise  :  ce  n*est  qu^aujourd'hui  qa'^  est 
cxpliciteUient  avoué  comme  tel  par  Toracle  Vivant  da  catholicisme.  Gela 
devait  être.  En  effet,  rautomatîsme  général,  le  pape  seul  excepté,  est 
la  conséquence  rigoureuse  du  système  catholique ,  où  rinfailïibilîté , 
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Duiieuse  d'une  foule  d'abstimenceS;  de  jeûnes  >  de  dévotions 
puériles^  que  le  vulgaire  commencé  par  placer  à  côté  des  ver- 
tus réelles ,  et  par  lesquelles  il  remplace  bientôt  toute  vertu. 

»  C'est  là  ce  qu'il  vous  faut  prouver  avant  tout  et  prouver 
à  l'évidence,  si  réellement  votre  but  principal  est  de  soutenir, 
de  restaurer,  de  régénérer  le  cathoUcisme ,  et  non  de  lui  esca- 
moter des  adhésions  au  moyen  de  votre  échafaudage  philoso- 
phique. Après  quoi  vous  serez  admis  à  y  rattacher  votre  doc- 
trine ,  à  l'appeler  philosophie  catholique ,  et  à  somn^er  tous 
ceux  qui  l'accepteront,  à  se  confesser  catholiques  comme  vous. 

»  Car  c'est  là  le  catholicisme  dont  vous  ne  dites  mot,  le 
supposant  ou  feignant  de  le  supposer  au-dessus  de  toute 
preuve;  et  que  je  combats,  moi,  en  le  montrant  dénué  de 
toute  preuve  et  de  toute  raison.  )> 

Ma  marche  est  la  même  que  celle  des  chré^ens  des  pre- 
miers siècles.  Sans  m'occuper  des  opinions  nouvelles  émises 
par  les  néo-chrétiens  et  les  aspirans  rénovateurs  du  cathoU- 
cisme ,  opinion»  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  discuter, 
je  m'attache  uniquement  aux  vieilles  idées  qu'ils  veulent 
faire  passer  inaperçues  sous  cette  égide,  et  auxquelles  ils 
yeuient  redonner  l'assentiment  général 'qu'elles  n'auraient 
jeûnais  perdu  si  elles  l'avaient  conquis  légitimement,  et  que 
cependant  elles  ont  perdu  sans  retour  5  je  ramène  mes  adver- 
saire» sot  le  terrain  Où  il  leur  importait  de  ne  pas  poser  le 

pour  être  réelle,  doit  tee  «bsdttê',  univcwelle,  sans  bomed  possibles 
dans  ïespace  ni  le  temps. 

Cette  infaillibilité  fausse  et  viole  la  liberté  humaine  dans  sa  plus  nobk 
CMcnoe.  Car  rintelligence  de  Thomme  indBhrîdHeî  ne  pettt  et  ne  doit 
fléchir  qae  devant  Tautonté  de  la  raison  h«<aaîne,  c'est-à-dire  de  tous 
les  hommes ,  de  Thuinanité  :  se  soumettre  passivement  i  celle  d  un 
autre  homme,  c'est  pour  Thopime  qid  pense,  abjuror  le  plus  beau  de 
ses  droits  et  fouler  aux  pieds  le  plus  sai:Qit  de  ses  devoirs. 
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pied  de  peur  qo^oii  ne  les  y  suivit ,  et  qu'éclairé  par  le  flam- 
beau de  la  philosophie  et  de  Fhistoire^  on  ne  montrât  aux 
hommes  ce  terrain  épuisé^  nu^  stérile  et  incapable  désormais 
de  rien  produire.  Je  le  parcours  avec  eux  ^  je  le  sonde  et  le  re- 
mue dans  tous  les  sens  ^  et  Je  demande  ensuite  aux  esprits 
droits  quel  point  de  contact  il  y  a^  il  peut  y  avoir  entre  un 
système  philosophique  et  moral  ^  né  d'hier  du  cerveau  d'un 
honune  de  génie,  et  l'ensemble  de  faits  et  d'opinionjs,  de  pré- 
ceptes et  de  dogmes,  lentement  enfantés  pendant  dix-huit  siè- 
cles par  des  hommes  d'époques  différentes,  de  pays  et  de 
caractères  différens,  guidés  par  des  intérêts  4ivers,  s'avançant 
dans  des  voies  opposées ,  et  où  il  n^y  a  plus  aujourd'hui 
d'antre  unité  que  l'appellation  commune  sous  laquelle  on  a 
étiqueté  cette  masse  de  divagations  et  de  contradictions  de 
toute  espèce,  qu'on  a  prétendu,  contre  l'éyidence  et  la  raison,, 
être  l'uindté  par  excellence,  l'unité  absolue,  immortelle  et  éter- 
nelle, aussi  bien  qu'universelle. 

L'histoire  est  là  pour  réfuter  cette  insoutenable  prétention. 
Elle  suffit  seule  pour  cela.  Aussi ,  est-ce  à  elle  seule  que  j'en 
appelle,  elle  seule  que  j'interroge,  et  que  je  force  en  quelque 
sorte  à  faire  entrer  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs  la  conviction 
vive  et  religieuse  qui  me  fait  écrire. 

Voila  pour  mon  opposition  aux  efforts  rétrogrades  des 
régénérateurs  du  catholicisme  et  du  christianisme  mi- dog- 
matique et  mystique  et  mî  -  politique  d'où  \è  catholicisme 
est  issu.  Mais  j'avais  un  autre  motif  de  prendre  la  plume, 
et  de  cherdier  à  éclairer  l'époque  si  intéressante  de  la 
réforme  sociale  tentée  par  les  premiers  chrétiens  :  c'est  l'iden- 
tité de  nos  temps  actuels  ayec  la  même  époque,  pour  autant 
que  cela  est  possible  après  dix-huit  siècles  de  vie  et  de  marche^ 
c'est  l'opinion  profondément  arrêtée  en  moi^  que  nous  ne 
parviendrons  à  recomposer  la  société  qui  se  dissout  sous  nos 


/ 


t^K  4^  Ja  ifHiqne  de  lésm,  d  par  les  piojeos  ims  .en  œayre 
d^  Jbemps  4es  apétres  et  4e  leors  xUscipl^s  in^médi^^  c'est-à? 
dire  par  la  charité  et  le  dëvouepieat  spontanés  içomme  reli- 
gion^ et  Ffi^sopiastiQn  £ra$<»nieUe  des  boiQipes^  se  reconhaissaBt 
librement  tous  é^jjoL  en  droits  ^  pour  base  d'ii&titutlops  so- 
cialeç.  Je  ne  crois  auçimepient  gj^'il  faille  faire  aujourd'hui 
du  catholicisme^  ni  m^e  jdu  christianisme  régénéré  :  il  fapt 
seulement  iiniter  les  chrétiens  qui  n^auraient  rien  fondé  s'ils 
n'ayaient  fait  que  réformer  le  paganisme  d'alors  ;  il  faut  fafl» 
de  la  philpsçphijB  fopiale,  et  n'en  appeler  qu'à  la  Térité..et.à  Ja 
rai^o;!  ni^^yen^elles ^  non  pour  réhabiliter,  inaîs  pour  remplar 
cer  le  catbpUci^e  dpminateur  et  le  cbrjstianisme  exclusif  et 
tranchant  qiijs  )a  société  repousse,  p\  que  les  liimières  défini- 
bVement  acquises  répudient. 

Je  sais  qu'on  demande,  qu'on  yeut  un, principe  de  foi  par 
lequel  la  sociétjè  se  reconstitue  et  se  réorganise  ;  puis  des  docr- 
trines  sociales  qui  l'aiiiment  et  la  conseryent,  une  éducation 
nationale  içpi  la  perpétue  j  de  ï'ùnité  en  un  mot^  pour  que  les 
hommes  réunis  n'aient  qu'aune  idée,  qu'une  croyance ,  qu'une 
Yobnté  et  qu'upe  action  communes.  Eh  bien  !  je  le  demande 
aussi  ^  et  le  désire  aussi  yiyement  que  qui  que  ce  soit.  La  dis- 
SolyaQbte  analyse^  je  suis  loin  d'en  disconyenir,  a  pénétré  assez 
ayant  dans  le  corps  social  -,  il  est  temps  que  cette  décomposi- 
tion effrayante  s'arrête  :  c'est  à  la  synthèse  maintenant  à, re- 
joindre les  élémens  épars.  Assez  de  démolitions,  assez  de, 
mines  !  II  faut  songer  à  éleyer  l'édifice  sous  lequel  le  genre 
humain  trouyera  un  abri.  J'y  consens  yoloutiers.  Nul  ne  se 
rangera  de  meilleur  cœur,  ni  surtout  de  meilleure  foi,  sous 
la  nquyelle  bannière  humanitaire,  autour  de  laquelle ,  ayec 
celle  des  autres,  ma  propre  conyiction  m'aura  appdj^.  Mais* 
de  cel^  sei]d  .que  le  npuyel  édifice  deyra  réellement  conyenir  ^ 
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toxis,  il  ne  peàt  être  tracée  exëcaté  et  àdbie?é  par  personne 
exclusivement ,  de  ce  qoe  le  prindpe  soctd  sera  Pexpresrion 
de  IHntdligence  et  de  la  conscience  générales^  il  ne  saurait 
être  improyisé  par  l'esprit  et  le  sentiment  d'un  seul  i  ce  prin- 
cipe naîtra^  cet  édifice  s'élever»  de  l'accord  et  par  les  efforts 
de  tons.  Travaillons  donc  dans  ce  sens^  qae  chacnn  apporte 
à  la  masse  des  idées  humaines  ses  idées  individueUes.  Car  de 
pnnape  nmversel^  universellement  reconnu^  je  n'en  vois 
nulle  part;  des  doctrines  avouées  par  tous^  je  n'en  aperçcMS 
que  les  germes^  et^  pour  ainsi  dire^  la  simple  possibilité.  H 
est  vrai^  le  vieux  christianisme  est  là  ^  et  l'unité  catholique 
prétend  encore  à  lier  les  hommes  en  £adsceau  social  -,  mais^ 
ainsi  que  moi^  d'antres  ne  refuseront-ib  pas  de  s'y  soumettre? 
Serai-je  le  seul  à  les  qpmre  usés  et  passés  sans  retour  7  à  les 
proclamer  impuissans  à  réformer  de  nouveau  les  esprits  et 
les  cœurs ,  à  régénérer  une  seconde  fois  les  hommes ,  à  trans- 
former  la  société  qu'eux-mêmes  ont  produite  et  qui  s'est 
abâtardie  sous  leur  influence^  à  rien  fonder^  à  rien  organiser, 
à  entraîner^  à  convaincre^  à  pousser  l'humanité  comme  un 
seul  homme  dans  une  même  voie  de  civilisation  et  de  progrés? 
Forcera-t-on  les  opposans  de  croire  et  d'agir?  L^histoire  à  la 
main^  je  prouve  que  cela  ne  mène  à  rien,  si  ce  n'est  préd- 
sément  au  contraire  de  ce  que  l'on  se  propose  par  le  funeste 
recours  à  la  contrainte  et  à  la  violence.  Et  puis^  l'emploi  de 
la  force  contre  les  idées ,  outre  le  mécompte  qu'elle  engendre 
toujours  à  la  longue,  n'est  plus  guère  possible  de  notre  tonps. 
Beaucoup  d'hommes  aujourd'hui  pensent  par  eux-mêmes,  la 
grande  masse  des  hommes  examine  du  moins  les  idées  qu'on 
lui  propose,  et  les  fait  siennes  par  un  assentiment  plus  ou 
moins  raisonné;  on  ne  saurait,  dès  lors>  leur  en  faire  em- 
brasser de  toutes  façonnées,  sur  parole  et  par'ordrè:  or,  leur 
foi  et  leurs  actes  sont  souvent  le  résultat  dé  leur  pensée ,  et , 
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pour  autant  que  praticpienicâit  ils  œ  bleMMt  les  droits  de 
personne^  ils  doÎTeiit  être  a|ii»!i tSorefihqu^elle. 

Enfin ,  rnnilé  n'est  pas  Poniformité  ;  si  la  première  .drane 
la  yie  à  la  société  ^.la  seconde  tue  les  consciences  ioditidàelles 
d<mt  Pexbtence  morale  de  la  société  se  compose  et  sans  les- 
quelles elle  ne  serdt  pas.  Le  principe  eaiholique,  comme^on 
s'est  de  noavean  résolu  à  l'appeler^  frappe  de  mort  l'élâment 
sodal  en  confiant  tcmtes  les  individualités  soosle  niveau  du 
despotisme  y  de  même  que  l'individualisme  absohi  rend  im- 
possible toute  association  humaine^  dont  l'anarchie  est  la  né- 
gâtions  et  cpd  suppose  sympathie^  amour  et  dévouement.  Or 
plus  de  dévouement^  de  sympathie  et  d'amour^  dés  qu'il  y 
a  contrainte  ou  géhe  ;  et  le  principe  catholique  n'est  que 
contrainte  :.  c'est  lé  eompelle  intrare  que  l'esprit  d'égoïsme 
et  dénomination  a  déguisé  sous  toutes  les  formes ^  jusqu'à 
l'invoquer  aujourd'hui  contre  l'égolsme  hii-méme^  en  lui  don- 
nant la  mission  de  ravaler  chaque  homme  au  rôle  passif  d'un 
rouage  dans  la  grande  machine  sociale.  Étrange  contradiction 
que  celle  qui  prétend  réaliser  l'abstraction  appelée  société, 
en  ôtant  toute  réalité  aux  membres  qui  la  constituent;  et 
qui  confisque  au  profit  d'un  droit  idéal  commun  5  la  liberté 
réelle  de  chacun  de  ceux  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  droite  ni 

sodété>  ni  mouvement^  ni  vie  (^)l  Car  la  machine  sociale  > . 

*  '•  ^  . 

{^')  Sons  oè  point  de  tue ,  le  principe  catholique  est  la  loi  ptétentive 
par  excellences  Or ,  une  loi  préTentive  est  ponr  les  hommes  ce  que  le 
maiUot  est  ponr  les  enfans  :  de  peur  que  ceux-ci ,  demeurés  en  liberté , 
ne  se  blessent,  les  nourrices  leur  ôtent  tout  mouTement.  Xe  résultat 
de  cette  mesure  de  précaution  prise  contre  la  nature  elle-même,  c*est 
Tarrêt  de  déTeloppement  au  physique ,  en  d'autres  termes ,  les  généra- 
tions rachitiques,  rabougries,  qui  sef  succèdent  Tune  à  l'autre;  comme 
le  produit  net  du  principe  catholique  a  été  Tarrôt  de  déTelc^pement  au 
moral',  c'est-à-dire»  en  dernière  analyse,  des  populations  ftans  énergie, 
ne  sachant  ni  remplir  leurs  deroirs  ni  rérendiquer  leurs  droite. 


et  nrtRODtJCttoir, 

mtà-ee  la  Màvâ  ,êë  INèn  qui  la  <fiM  tbtiiMttin^J  fSt  <f  Al  M 
homme  qui  représente  la  DiTiaitt^  qtû  seta  <iet  hotniBé?  II 
mtn  Tëki  àéiiMs^  soit  \  mApmt  ^  tèàs  i^a^ordeàt  tor 
tefifhidpe  qui  doit  k»  diriger  daMeé!dkràfe^eiieiGflefaM4t 
une  mrilé  de  Twa  qui  ae  peut  être  que  la  rMuIlat  âHma  èm^ 
Tentioii  au  moiirs  tadte^  née  dé  ladhciMioftMeiiTeiilanley 
aaas  aîittaTèael  sans  restriolimis* 

Ge  n'est  pas  pour  décourager  que  j'adcimiileieileaAffî^ 
Gultés  et  qneîesigni^  les  obstadesi  Icnn  de  là  :  j'ai  une  SA 
fiye  dans  le  progprés  ^  que  je  l'egarde  eomtne  Ift  loi  soprSitie  de 
Phtananité  sooiale^  e'est-à-dire  comme  una  liéeessit^  pour 
elle ,  à  laquelle ,  à,  elle  pottrait  le  ^youloir^  il  scarait  bôrs  de  son 
pouvoir  de  se  soustraire  ;  et  je  désire  fadre  partager  mes  cou- 
rietions  par  tous  les  hommes  de  sens  et  de  cœur.  Je  die  seu- 
lement^ et  c'est  aufôi  en  moi  une  croyance  intime  ^  que  l'au- 
torité ne  réunira  pas  les  hommes^  et  que  la  force  les  diTÎsera: 
j'invoque  la  liberté^  et  je  n'invoqiyie  qu'elle;  nuds  je  le  fais 
ayec  pleine  confiance^  avec  une  confiance  motivéç  et  sentie. 
La  Providence  qui  a  voulu  la  société^  me  dis-je>  a  dû  vouloir 
l'homme  propre  à  la  former;  et  si  l'association  exige  l'unité 
du  principe  social ,  il  est  nécessaire  que  l'homme  ait  en  lui 
les  moyens  isuf fissgaé  pour  recréer  cette  unité  quand  elle  lui 
échappe  ç).  En  effets  la  chose  correspond  exactànent  au  rai- 

(^)  Cela  ne  ^eut  poiat  dire  qae  ^lioinme  crée  a  friari  dans  tome  la 
portée  de  ce  mot^  le  principe,  le  but  social,  c est-à-dire  la  loi  d'après 
laquelle  ia  société  peut  exister  et  existe.  Ce  serait  inventer,  créer  Dieu 
lui-même,  la  loi  des  lois,  Tauteur  de  toutes  les  lois  et  de  ia  m  maté- 
rielle et  moral^  qui  en  résulte.  Loin  d'aTanc^  une  pareille  absurdité, 
je  répète  en  plusieurs  endroits  que  Thoiuiiie  ne  peut  rien  eréer  ni  rien 
détruire^,  qu*il  ne  fait  que  modifier  quant  aux  pliénomènes,  aux  appa- 
rences ,  à  la  forme  ;  que  loin  d^iuTenter,  de  pos^  des  lois,  il  ne  fait  que 
les  obserrer,  les  déeouTrir,  les  exposer;  "qu'U  est  lui-même  soumis  h 
ces  lois  ;  que  la  société  dontU  fait  partie ,  Test  comme  chacun  des  iudi- 
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somièiiîeiit  s  Jk)iis  \eè  hommes  doués  d^uiiè  cfrgdùisatidii;  noà 
identique^  ttiais  sénAIable^  si  rien  ne  contrabrié  le  jeu  dé 
hors  facultés  intellectuelles  >  affectites  et  sociales ,  si  la  con- 
traiùte  surtout^  soit  morale^  soit  matérielle^  ti^y  jette  pas  lé 
trouble  et  té  désordre ,  seront  natureUeitient  portés  S  s%tiir 
peu  à  peu  plus  étroitement^  et  bientôt  à  n'avoir  plus  sut  tout 
ce  qui  est  essentiel  à  l'association  humaine  qù'utie  même  pen- 
sée et  qu'un  seul  sentiment^  patce  que  totis  sont  créés  dans  le 
mêdie  but^  que  tous  sont  hommes.  Le  plus  haut  perfection-^ 
nement  nepeut  résulter  que  du  concours  perpétuel  et  progres- 
sif de  tous  !  il  sera  le  produit  du  ré^iiltat  partiel  obtenu  pai^ 
chaque  génération  et  transmis  par  rôle  d'hérédité  à  la  géné- 
ration suivante^  ayec  tme  organisation  également  plus  par*- 
faite  que  cdle  qui  avait  aidé  à  faire  faire  le  dernier  pas^  et  des- 
tinée à  avancer  l'humanité  d'un  nouveau  pas  de  plus  véiis; 
l'amélioration  et  le  bonheur.  La  force  qui  brusquerait  oii 
l'autorité  4ili  imposerait  de  prime-saut  ce  perfectlonuemént 
social^  lie  ferait  que  le  retarder^  en  entravant  sa  marche  par 
la  servilité  et  l'hypocrisie. 

L'homme  par  cela  seul  qu'il  naît  social ,  naît  avec  lé  désir 
et  le  besoin  de  connaître^  ainsi  qu'avec  les  facultés  propres  à 
découvrir  le  véritable  principe  d'unité  ^  auquel  il  faut  que 
tous  aiéUt  pleinement  foi  et  se  soumettent  avec  respect  et 
amoUr^  sous  peine  d'être  ballottés  d'erreurs  en  erreurs  ^  dé 
fautes  en  fautes  9  et  de  révolutions  en  révolutions.  Mais  ce 
principe^  aussi  bien  que  l'ordre  réel  et  stable  qui  «i  serait  la 
conséquence^  et  l'ordre  quelconque  qui  ne  cesse  de  Téstilter 
des  efforts  plus  ou  moins  heureux  que  l'homme  fait  pour  y 

ndus  dont  elle  se  compose.  «Tappelle  recféer  cette  loi  sociale,  la  détoiler 
et  la  fonnnler  4c . uouTèaa ,  après  quelle  aTfiit  été  comoaie  perdue , 
étoaJBfée  sons  les  lois  fausses,  mensongères ,  par  lesquelles  on  a-vait  tenté 
de  la  remplacer. 
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élever  bqbl  iaielligence  et  y  copformer.  jsia  conduite  >  le  Gréa- 
teur  ne  nous  les  impose  point  bratalem^t  par  un  acte  de  sa 
toate-pnissance^  conune  il  le  ferait  à  des  êtres  sans  conscience 
et  sans  liberté.  Force  absolue^  la  caose  snpréme.est  aussi  Pab- 
solue  sa§fesse.  Or^  Tacticm  matérielle  du  despotisme  n'est  légi- 
time^ c'est-^-dirç  n'est  juste  et  sage^  qae  loirsfiie  émanée  d'un 
être  essentiellement  supérieur  ^  elle  tombe  en  otitre  sur  la  ma- 
tière inintelligente ,  pavée  de  volonté  et  de  sentiment.  Bien 
pbis  au-dessçus  de  Dieu  q[ue  la  m^itière  inoi^anique  n'est  au- 
dessous  de  nous>  la  relation.de  dépendance  (iuoi({ue  la  même 
est  loin  cependant  d'être  de  même  ordre.  Car  c'est  en  vertu 
des  lois  mêmes  de  Dieu  qae  nous  sommes  doués  d'intelligence 
et  de  libre  arbitre;  et  Dieu  ne  peut  pas>  par  des  lois  contra- 
dictoires^ violer  celles  qui  nous  font  sentir^  délibérer  et  choisir 
li^brement.  Il  ne  peut  pas  disposer  de  nous  comme  il  a  voulu 
que  nous  disposassions  des  métaux ,  de  la  pierre  et  du  bois  qu'il 
Uvre  à  notre  industrie^  dont  nous  nous  servons' pour  élever 
aujourd'hui  un  palais^  demain,  une  prison  j  pour  sculpter^ 
tantôt  une  divinité^  tantôt  un  monstre;  et  qui ^  toujours 4S«ns 
responsabilité  comme  sans  consentement ,  prenn^t  sous  notre 
main  tontes  les  formes^  et  obéissent^  passifs  et  inertes^  à  nos 
caprices  les  plus  criminels  comme. aux  plus  nobles  inspira- 
tions de  notre  raisou.  H  devait  suffire  et  il  a  suffi  à  l'auteur  et 
au  conservateur  de  toutes  choses  que  les  hommes  ne  pussent 
anéantir^  ni  les  lois  étemelles  qui  régissent  et  maintiennent 
l'univers  >  ni  celles  qui  constituent  la  société  et  l'hommeqm  en 
est  l'élément;  mais  leur  essence  mêine^  et  Dieu  dont  ils  la 
tiennent ,  veu}eut  impérieusement  qu'ils  aient  toujours  à  leurs 
risques  et  périls^  et  en  affrontant  les  conséquences  qui  mena- 
cent les  infracteurs  de  Ces  lois^  la  faculté  d'y  refusa  leur  ad- 
hésion,  de  heurter  les  décrets  de  la  Providence,  de  troubler 
l^ordre  immuable  et  de  se  briser  finalement  contre  les  bornes 
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posées  à  leur  ind^endwce^  uniquement  pour  leur*  signaler  à 
chaque  pas  la  voie  oà  ildépend  constamment  d'eux  de  trouver 
le  perfectionnement  et  le  bien-être.  Et  ce  serait  Thomme ,  cet 
être  imparfait;  que  chacune  de  ses  idées  expose  ^  Terreur^ 
diaque  acte  à  une  faute  ^  chaque  mouvementé  une  chute  ^  qui 
imposerait  if n  principe  d'unité  sociale^  universel  ^  catholique, 
aax  autres  hommes)  qui  les  y  soumettrait  d'autorité ,  qui  les 
conlraindrait  il  s'y  soumettre  par  la  force^qui  leur  interdirait 
la  contradiction,  là  discussion,  l'èKamcn,  lé  doute ,  la  plainte, 
le  murmure i  aux  autres  hommes,  ses  semblables,  ses  égaux 
endroits  pour  l'intelligence ,  la  conscience,  la  liberté,  l'hu- 
manité! Non,  jamais  le  despotisme,  cette  doctrine  infernale 
qui  résume  en  elle  seule  tous  les  crimes  et  tous  les  maiix  qui 
accablent  la  société,  ne  s'était  formulé  avec  tant  d'orgueil  et 
d'impudeur  que  depuis  qu'il  s'est  couvert  du  masque  d'un  sys-  - 
tème  philoi^ophique  et  religieux,  le  seul  prétendument  en 
harmonie  avec  la  bonté,  là  sagesse,  et  surtout  la  force  delà 
Providence.  Repoussant  de  toute  l'indignation  d'un  cœur 
d'homme  libre  cette  doctrine  servile,  j'appelle  l'histoire  à  mon 
aide,  tant  pour  faire,  à  chaque  époque,  à  chaque  événement, 
toucher  du  doi^  les  bienfaits  de  la  liberté ,  et  montrer  dans 
tout  son  éclat  la  beauté  de  l'ordre  qui  en  est  la  conséquence 
naturelle  et  nécessaire,  que  pour  montrer  les  funestes  résul- 
tats de  la  coUtrainte  et  de  la  violence,  et  les  désordres  qu'elles 
engendrent,  substituaift  l'un  à  l'autre  des  simulacres  d'ordre, 
dans  une  série  indéfinie  d'actions  et  de  réactions  ,  sans  fruit 
réel  comme  sans  relâche  et  sans  fin. 

Tolérance  donci  et  tolérance  entière!  Liberté  absoke  d'o- 
pinions et  de  doctrines!  Qu'on  prêche  sur  les  toits  ;  qu'on  en- 
seigne dans  les  carrefours;  qu^on écrive,  qu'on  publie,  qu'on  ré- 
pande, qui  voudra,  ce  qu'il  voudra  et  comme  il  voudra!  De  ce 
conflit  vivifiant,  de  cette  anarchie  ai>parentc  naîtront  enfin  la 
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foi  à  laqadle  Uwa  s^attachtfoiit  eaame  k  k  leob  yf$m^  les 
doctrines  que  tons  emfarasseroAl  commeies  sedlei  juste»  j  rfti- 
soimables  j  utiles  -,  l'édacat^n  que  tons  reçhercbeioiit  eomine 
h  seule  bonne.  Cesl  non  srakment  le  mojoi  le  pins  effiosoe, 
mais  c'est  encore  Tunique,  moyen  de  h&ter  le  mom^it  où 
triomphera  la  véritable  science  sociale  >  ou  Tunité  sociale  gou- 
yemera  le  monde^  Ayant  de  mettre  à  l'unisson  nos  idées  et  nos 
consciences^^  mettons-y  nos  intentions  et  nos  vœux.  Aujour- 
dHiui ,  commell  y  a  deux  ifille  ans  ^  ,ce  n'est  encore  que  par.  le 
christianisme  qu'on  pouira  arriver  au  catholicisme  (jç  prends 
ici  ces  mots  dans  leur  acception  simple  et  naturelle)^  c'est-à- 
dire  par  l'universelle  charité  à  l'unité  morale  universdtte  -,  par 
l'union  des  cœurs  à  l'union  des  esprits;  par  la  fnitemité  et  la 
liberté  à  une  volonté  et  aune  action  uniques  :  et  toujours  pour 
eonserver  la  liberté  comme  but  sodadj  ou  plutôt  copime 
condition  du  déveloj^ment  progressif  indéfini^  iiprés  qu'elle 
a  servi  de  moyen  d'association^  «n  d'autres  mots  de  moyeD 
pour  développer  actuellement  les  facultés  humaines^  de  ma- 
nière à  assurer  le  progrès  humanitaire  sans  intermissioQ 
et  sans  terme.  Il  n'y  a  plus  de  ca^tholicisme  :  il  en  naîtra  un 
peut-être  >  probablement  méme^  et  d'autai^t  plus  facilement 
et  plu$  tôt  qu'on  le  laissera  j>las  libre  de  se  formuler  sponta- 
nément >  et  il  se  maintiendra  d'autant  plus  loqg'-temps  qu'on 
le  restreindra  mpins  dans  des  limites  quelconques^  même  dans 
celles  qu'il  se  sera  lui-même  tracées.  Xa  papauté  a  suffi  pen- 
dant quelques  siècles  au  monde  civiUsé  ;  c'est,  uu  fait  histo- 
rique :  elle  n'est  rien  aujourd'hui  ;  c'est  un  fait  actuel  et  no- 
toire. Elle  ne  saurait  renaître ^  cW  une  loi  morale,  aussi 
immuable  que  les  faits.  Sans  donc  vouloir^  chaqiie  individu , 
dicter  des  idées  qualifiées  impérieusement  de  générales,  lais- 
sons  un  libre  cours  aux  idées  de  chacun  -,  les  bonnes  idées  se 
fondront  d'elles-mêmes  en  idées  générales  dans  le  creuset  de 
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l'entendement  hamain  universel.  Ëclairons-noiif  mutuel- 
lement les  uns  les  autres^  et  soyons  certains  qu'en  avançant 
toujours^  même  par  des  voies  différentes  y  nous  nous  rappro- 
cherons sans  cesse^  et  finirons ,  autant  que  possifile,  par  nous 
rencontrer  tous.  L'unité  est^  sans  nul  doute^  le  but-de  la  so- 
ciété 'f  mais^  sans  nul  doute  aussi^  ce  n'est  qae  par  la  liberté 
qu'on  peut  y  parvenir.  Il  est  important >  H  est  urgent  de  com- 
bler l'abîme  des  catastrophes  réformatrices;  mais  le  seul 
moyen  de  le  faire  ;  c'est  de  laisser  la  réforme  marcher  d'un  pas 
libres  à  ciel  découvert^  sans  gène,  sans  autres  bornes  que 
celles  qui  ont  été  posées  au  développement  de  l'humanité. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


No  1.  —  Impossibilité  de  philosophiser  le  phrisUanisme.  -^  L'empereur  Julien. 

Quoi  qa*on  fasse  et  quoi  qu*il  arrive ,  on  ne  réussira  p  as  plus au|onrd*hnl 
à  philosophiser  le  christianisme,  qu*on  ne  réussit,  il  y  a  quinze  cents  ans, 
k  christianiser  le  paganisme.  Celui-ci  avait  son  caractère  propre,  avec 
lequel  le  caractère  du  christianisme  primitif  était  incompatible ,  ai^ssi  in- 
compatible que  Test  le  caractère  du  christianisme  actuel  avec  celui  de  la 
philosopMe  :  il  faudra  nécessairement  que  le  christianisme  cède  la  place 
à  la  philosophie^  comme  autrefois  le  paganisme  s^est  effacé,  s  est  évanoui 
devant  le  christianisme.  La  religion  qui  exprimait'  la  société  -moderne 
s'est  usée  à  son  tour,  après  s*être  assise  sur  la  pousilère  de  la  reli^on  usée 
qui  exprimait  }a  société  aiicienne  :  la  raison  et  la  vérité  pures  ne  s*usent 
jamais. 

Si  cela  avait  besoin  d'être  prouvé  par  des  faits ,  Thistoire  de  Tempereur 
Julien  serait  là  pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Julien  prit  au  chris- 
tianisme tout  ce  qu  il  avait  de  bo'n ,  de  social ,  de  vrai  ;  mais  il  répudia 
l'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne.  C'était  une  erreur  grave  pour  son 
siècle  :  cette  doctrine  avait  trop  récemment  et  trop  bien  mérité  de  Thu- 
manité,  pour  que  Ton  consente  déjà  à  l'accuser  d'aucun  des  maux  dont 
plus  tard  elle  porta  la  lourde  responsabilité  ;  et  il  était  plus  que  dérai- 
sonnable d'espérer  que  l'humanité  la  répudierait  sur  parole ,  et  surtout 
sur  parole  d'empereur.  Mais  Julien  fit  pis  encore  :  il  essaya  de  marier  les 
vérités  sociales  de  Jésus,  et  leur  mise  en  pratique  par  ses  disciples,  avec 
les  puéryités  de  la  vieille  religion  de  l'empire.  Son  zèle  de  philosophe 
n'était  pas  selon  la  science ,  et  par  cela  seul  devait  demeurer  inefficace  : 
son  zèle  de  dévot  pour  des  dieux  qui  n'éveillaient  plus  de  véritable  dé- 
votion chez  personne ,  qui  ne  trouvaient  de  crédulité  nulle  part ,  le  fit 
bafouer  par  les  chrétiens ,  les  philosophes ,  et  même  par  les  gentils. 

Voici  ce  que  Julien  prêcha  à  ses  sujets  :         ^ 

«  La  charité  universelle  {<ft\oti^uirici).  Il  faut  aider  son  prochain  pour 
que  les  dieux  nous  aident. 
.  »  U  faut  rendre  le  Bien  pour  le  mal.  Le  bienfait,  dans  ce  cas,  s'adresse 
à  l'homme  et  non  à  sa  perversité.  C'est  un  dcvoh*  d'humanité  de  traiter 
les  coupables  avec  douceur,  et  de  n'infliger  de  châtîmcns  que  pour  les 
amender.   , 
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»  L'adoration  de  Jupiter  hospitalier,  de  Jupiter  social,  est  nae  dérision, 
ai  Ton  refuse  Thospitalité  et  les  secours  nécessaires  aux  bommes  qui  en 
ont  besoin. 

»  Tous  les  hommes  sont  frères ,  enfans  du  même  Dieu. 

»  n  faut  révérer  les  dieux  ,■  leurs  images ,  leurs  templen ,  leurs  autels  : 
nous  devons  un  culte  matériel  aux  objets  matériels,  au  moyen  desquels 
nous  honorons  jgi  Divinité,  tant  que  notre  âme  spirituelle  est  liée  à  notre 
corps. 

»  Dieu  n'a  besoin  de  rien.  Qela  ne  nous  dispense  pas  de  lui  faire  des 
offrandes  et  des  sacrifices. 

»  Les  chrétiens  calomnient  les  gentils  en  les  accusant  d'adorer  dès  idoles. 
Nous  aimons  à  .voir  les  images  des  dieux  que  nous  adorons  „  v^ilà  tout. 
Mais  ces  images  sont  laites  de  la  main  des  hommes,  et  partant  corrup^ 
tibles;  nous  le  savons  bien.  ~  ~ 

«L'âme  humaine  est  en  relation  avec  les  dieux,  qui  jouissent  de  sa  pu- 
reté comme  de  celle  du  cieL 

•Les  prêtres- doivent  prier  trois  fois  le  jour,  du  moins  le  matin  et  le 
soir;  puis  s'occuper  de  méditations  morales  et  philosophique»  ;  puis  en- 
core se  purifier  tous  les  jours.  . 

»l)s  doivent  être  graves,  tempérans,  modestes  dans  le  monde ,  solen- 
nels dans  les  temples  ;   . 

> N'aller  ni  au  tiiéâtre ,  ni  chez  les  acteurs,  ni  ches  les  danseuses  ; 

•£n  nnmot,  mériter,  par  leur  conduite,-  le  sublime  caractère  dont 
ils  sont  revêtus. 

»  Quiconque  honore  les  dieux  et  aime  les  hommes  est  digne  d«  sacer- 
doce ,  quoique  pauvre  et  plébéien.  Honorer  lesdieux,  c'est  provoquer  les 
autres  à  les  honorer  ;  aimer  les  hommes ,  c'iest  leur  faire  du  bien.  » 

Voyez  :  Julian.  imperator.  fragmenta , t.  i,  p.  289  ad  S05. — liv.  7, 
ch.  16  de  la  première  Époque  de  cet  ouvrage,  en  note. 

lie  dirait-on  pas  un  disciple  de  Jésus ,  et  quelquefois  même  un  caté- 
chiste romain  de  nos  jours?  Ëhbien  !  malgré  cela ,  Julien ,  pontife  in- 
digne ,  comme  H  se  qualifie  lui-même  à  la  manière  de  nos  capucins ,  ne 
put  réusnr  à  faire  reculer  le  monde  vers  les  dieux  qui  avaient  laissé  ce 
même  monde  s'asservir  et  s'abrutir ,  pas  plus  qu'on  ne  réussira  de  nos 
jours  à  refouler  l'humanité  vers  le  dieu  des  chrétiens,  que  les  papes  ont 
fût  servir  d'instrmnent  au  despotisme  et  à  la  barbarie. 

No  d.  —  Les.dogmes  selon  Téglise. 

Une  chose  a  remarquer  à  propos  des  dogmes  que  je  cite,  c'est  qu'au- 
jourd'hm ,  par  une  espèce  de  réaction ,  des  philosophes  entreprennent 


uiî  INTRODUCTION. 

de  1«9  télexer  poor  U  plop^rl  du  mépm  ou  lea  «viôant  £«t  tomber  les 
attaques  YÎoleates  et  les  plaîsaiitenes  du  dû-knitièine  siècle  :  à  cet 
effet,  ils  leur  supposent,  gratuitement  me  paralt-il ,  une  origine  touto 
philosophique,  et  les  dégusent  «Ous  uae  îdterfMpélatÎQii  «atwelk  que 
1  église»  dont  jeiu'occupe  ei;<;liiai¥ei^e«k  »  repousse  avec  h0iveur..Je  ne 
p4i:l6rai  ici  que  de  la  TpaHé  et  da  péehé  orlgwdL  . 

SutreMiéa,  peuMftn  à  leur  insu,  par  la  cMjunce  triaitj^  de  la  eom-> 
munion  dans  laquelle  ils  sont  nés ,  ces  philosophes  soutiennent  la  tripli-» 
oit^  méUpbynifKe  de  l'idée  diTiae ,  émise  par  F  éeole  née  plaUmieienne , 
qu'ils  poussent  même*  jusqu'en  ses  dernières  conséquences,  le  paiir 
théiime.'  9ana  admettre  pins  qne  je  ne  la  comprends,  celte  opSnion 
spéeula^fe,  à  laquelle  da  reste  je  nVtbacbe  aucune  importance  pra- 
tl^»  je  me  bornerai  h  dore  que  ee  n'est  pomi  là  la  Trinité  réeUe  *  dog» 
matique  et  mystérieuse  des  chrétiens ,  nullem^it  fondée  sur  la  raison  et 
la  nature»  et  dont  l'égBso  ne  tolère  aucune  eipUcation  logicfue.  Consé- 
quence probablement  de  l'anthropomorphisme  juif,  qui  airaitnon  seor 
lainent  doué  Jébofah  d'une  parole  et  d'un  soyifllè,  mais  qui  encore 
ayait  personnifié  l'une  et  l'autre  dans  ka  fibres  saints  (Mk  cap.  ftS,  ters« 
à;  psalm.  32  ,  irers.  6,  et  psalm.  105,  yen,  50  ),  de  manière  que  lea 
cb^uf  n'envent  jpèus  enniîte  qu'à  spiritnafiser  ces  entités  maitérielles  ; 
notre  Trinité  est  aujourd'hui  un  dogme  sanctifié ,  nn  mjstère  on  une 
absurdité»  camme^xi  Toudra ,  sur  lequel  tbule  ^Bseussion  est  «n  sacri- 
lège. C'est  ansri  cette  Tripité-là,  et  ceUe^lè  seule,  dont  fl  est  i^ieslÎDn 
dans  ma  nomenclature  des  dogmes  catholiques. 

Quant  an  dogme  toat  oriental  de  la  chute  primitive  de  lliomme ,  né- 
cmsitant  une  réh^iMtation ,  un  rachat ,  en  un  mot  une  rédemption ,  le» 
philosophes  dont  jet  parle  s'en  senrent  pour  rendre  rûson  de  l'origine 
du  mal  su:  la,  telrce.  Je  toîb  ce  mal  qui  est  un  fril  ;  mais  est-ce  une  con- 
dition de  salut  que  de  saTOÎr  positÎTemenl  d*oii  il  prorient ,  queDe  en 
est  la  cause  ?  .Qu'on  cherche  à  la  Recouvrir,  e^est  fort  bien  ;  qu'on  lui 
assigne  une  antre  cause  que  la  liberté  donnée  à  l'homme  dViser  et  de 
mésuser  des  facuhéa  dont  l'ont  doué  le  créateur  et  la  nature ,  j'y  con- 
sens. Mai»  de  le  à  la  puérile  djésobéîssance  d*Âdam  pour  laquelle  nous 
méritons  tous  d'être  éternellement  damnés ,  il  y  a  une  distance  ineom" 
mensumble.  Or  le  péché  orij^nel  nW,  diaprés  FégHse  et  le  catédiisme 
dans  lequel  l'égUse  a  résumé  sa  doctrine  ^  que  b  désobâssanee  du  pre-  - 
mier  homme.  Pour  les  philosophes ,  au  contraire,  c'est  l'innéité,  l'hé- 
rédité de  l'organisme  humrin.  Nous  portons,  disent-ils,  naturellement 
et  réellement  la  peine  des  péchés  de  nos  pères.  La  peine ,  d'accord  ;  mais 
la  responsabilité ,  la  coutpe,  non.  Cependant  le  dogme  du  péché  originel, 
id  que  TégCse  l'impose  à  l'intelDgence  et  à  la  conscience  des  fidèles ,  est 
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la  croyanoe  à  une  culpabilité ,  néçessairemdiit  etjafttemént  passible  de 
cbâtiflMnt.  Gé  châtiment,  loin  d'être  éqttitable,  raisonnable,  serait  al»* 
sarde,  atroce.  La  tiolation  des  lois  éternelles  par  les  parens  canse'le 
maliieiir  d»B  eaîtaÉi,  je  le  sais$  nais  c'est  lizdqnement  conime  eonsé- 
qoence  de  ces  mêmes  lois.  Il  n'y  a  que  des  prêtres  qui,  en  leur  qualité'^ 
de  continnatéiirs  d'nn  Bien  qn'ils  ont  fait  aussi  pen  hnmâin  qnlls  le 
sont  em-mêmea,  d'un  D^en  qui  vênge  sur  plusievurs  générations  Coffensp 
qui  loi  a  été  faite  par  une  seule  (Exod.  cap.  20,  yen.  5),  aient  pn  chan- 
ger cetteconséqnence  en  punition,  et  condamner  des  nmocens  quil  {allait 
consoler  et.  plaindre.  Si  tes  ils  étaient,  comptliyes  des  fautes  de  leurs 
pères ,  qui  aurait  été  plus  coupable  que  Jésus,  issu  de'  la,  race  r<^akrde 
DaTid,  race  souillée  de  tant  d'injustices  et  de  violences,  de  tant  de 
meurtres,  d'adultères,  d'idolâtries,  etc.  ,  etc. 

Au  reste ,  les  dogmes  que  je  viens  de  mentionner ,  fondés  sur  des 
idées  tout  asiatiques,  n'étaient  très  probablement  pas  pour  ceux  dont 
intelligence  les  aTÛt  produits  ,  ce  que  nous ,  Européens  occidentaux, 
avons  décidé  dans  la  suite  qu'ils  avaient  été  pour4es  chrétiens. aposto- 
liques ,  afin  de  les  conserver  tels  pour  nous.  Car  les  imaginations ,  froi- 
dement positives  de  l'Occident ,  sont  loin  de  pouvoir  se  monter  au  ton 
de  celles  du  berceau  de  zdroastrisme,  du  ehaldaîsme,  du  judaïsme  et 
du  christianisme.  Les.  gnostiqoea  rétablirent,  si  l'on  peut  parler  ainsi , 
l'ancien  texte.  Aussi,  l'église  qui  voulait  devenir  universelle  et  qui  sentait 
bien  que  le  gnosticisme  ne  conviendrait  jamais  à  l'universalité  des 
homiùes ,  condi^ltacma-t-elle  sévèrement  les  gnostiques  et  leurs  brillantes 
rêveries. 

'  S'il  suffisait ,  pour  réorganiser  et  recopsolider  l'église ,  de  la  traduire 
en  allégories ,  rien  ne  serait  plus  facile  :  identifiant  Jésus  avec  les  idées 
de  liberté  et  d'égalité  dont  il  s'était  fait  l'apôtre,  on  expliquerait  sa  ré- 
surrection par  celle  de  ces  mêmes  idées,  sorties  triomphantes  du  tom- 
beau oi|.les  Juifs  serviles  avaient  voulu  les  étouffer  dans  le  sang.  Le  culte 
de  Marie  serait  celui  de  la  maternité,  aussi  pure  et  plus  parfaite,  parce 
qae  plus  utile  et  plus  complète,  que  la  virginité  elle-même.  Le  baptême 
ne  serait  que  lé  symbole  de  l'innocence  renduçà  l'âipe  par  le  repentir , 
c'est-h-dire  par  la  converdon ,  l'amélioration,  la  réforme,  la  régénéra- 
tion; l'eucharistie,  unliende  fraternité,  unrepas  d'égalité  et  d'amour,  etc. 
Mais  l'église  accepterait-elle  ce  remaniement  philosophique  ?  Là  est 
toute  la  question.  Or  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  de  la  phil<»sohie  pré- 
tendue catholique ,  mais  de  l'église  qui  se  dit  catholique ,  que  j'ai  entre- 
pris de  faire  toucher  au  doigt  l'inconséquence  et  la  faiblesse. 

Qu'importe  eu  effet  le  soi-disant  catholicisme  de  quelques  philosophes 
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qui  ont  encore  la  manie  de  se  prétendre  catholiques  ?  C'est  TégCse  et 
son.  chef  ^Hsible  que  nous  voulons ,  que  nous  devons  entendre  parler. 
Qxfé  le  pape  ayoue  solennellement  et,  comme  on  dit,  ex  cathedra ,  ce 
que  je  prouve ,  savoir  :  les  variations  de  Téglise  catholique  pour  la  mo- 
rale et  pour  le  dogme,  en  tous  les  temps;  ses  erreurs  manifestes  et  ses 
crimes  palpables,  à, pluûeurs  époques  :  puis ,  qu'il  nous  donne  comme' 
son  catholicisme,  coijume  le  catholicisme  actuel,  une  .doctrine  raison- 
nable ,  humaine ,  sans  mystères  ni  prodiges ,  au  niveau  des  besoins  et 
des  lumières  de  notre  âge ,  et  progressive  pour  les  âges  futurs ,  et  nous 
adoucirons  de  beaucoup  nos  accusations  quant  au  passé ,  nous  dépo- 
serons avec  joie  notre  hostilité  présente.' 
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Premières  pubncations  de  l'aoteur  sur  rhistoire  eeclésiastiqoe.—L'histoir^dès  premiers 
sifcles  de  l'église  est  la  plus  importante.  —  Sapériorlté  des  recberehea  qui  ont  serti 
i  l'Histoire  du  christianisme.  —  Elles  offrent,  outre  les  laits  dé)^  ripportés ,  deslUts 
nouveaux  présentés  de  la  même  manière ,  dgns  le  même  but. 

« 

Il  7  a  yingl  ans  que  je  publiai  en  Belgique/  pour  la  pre- 
mière fois  9  V  Histoire  des  Conciles ,  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
schisme  entre  les  deux  grandes  églises  catholiques ,  Péglise 
grecque  et  Péglise  latine.  Quelques  années  après  ^  je  fis  pa- 
rattre  à  Paris  là  suite  qui  compléta  ainsi  ^  sous  le  titre  de  V Es- 
prit de  r Église,  l'histoire  ecclésiastique  jusqu'à  bos  jours.  Je 
sentis  alors  combien  la  première  partie  était  inférieure  à  la  se- 
conde. Cependant  je  comprenais  fort  bien  l'importance  beau- 
coop  plus  grande  de  l'histoire  dès  siècles  primitifs  ^  pendant 
lesquels  l'église  était  passée  de  l'état  embryonnaire ,  si  cela 
peut  se  dire^  à  celui  de  jeunesse  et  de  rigueur  qui,  plus  tard, 
la  fit  si  forte  contre  ses  ennemis  et  surtout  contre  le  germe  de 
destruction  qu'elle  portait  dans  son  propre  sein  (^)  :  l'histoire 
des  siècles  postérieurs  n'offre  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité , 
si  on  la  compare  au  mouvement  réTohitionnaire  de  dévelop- 
pement  quiseinanifesta  dans  l'origin||É^  christianisme.  Aussi 
est-ce  là  que  le  philosophe  doit  saisir  sur  cette  question  encore 
aujourd'hui  yitale  pour  l'intelligence  de  k  civilisation  qui  a 
succédé  à  celle  de  l'empire  romain,  les  élémens  historiques 

(^)  L'établissement  da  christianisme  foi  nne  rétolution  :  Içs  évêqties, 
les  patriarches  et  finalement  les  papes  n*eurentqa'à  oser  des  forces  révo- 
lutionnaires de  Téglise  pour  organiser  leur  pouToir  despotique;  de 
même  que,  de  nos  jours.  Napoléon  organisa  la  puissante  réTolution 
française  en  despotisme  impérial' 
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propres  à  la  résoudre  sans  ré^qoe  et,  s'il  se  peut^  définiti- 
Tenient. 

Je  m'occupai  des  lors  à  faire  disparaître  la  désharmouie^ 
régnait  dans  mon  ouvrage.  Le  résultat  de  ce  travail  est  l'His- 
toire du  christianisme  que  je  publie  aujourd'hui  >  et  pour  la- 
quelle mes  andennes  pnUicationgiont  servi  de  matériaux  avec 
les  notes  que  m'avaient  fourni  de  nouvefles  recherches.  L'his- 
toire des  conciles  y  est  entièrement  refondue^  et  la  matière 
plus  que  doublée;  les  dlations  sont  indiquées  arec  «ne  plus 
minutieuse  exactitude  :  l'histoire  des  conciles  et  des  papes  » 
après  avoir  subi  une  nouvelle  diyispon,  a  été  augmentée  d'ana 
manière  notable,  et  le  faits  d'une  haute-importance.  SonUM 
tonte,  l'ouvrage  que  je  livre  au  publié  est;  je  {MiiS  le  dire,  fe 
fruit  de  plus  de  vingt  années  de  recherches  laborieuses  et  d'un 
travail  consciencieux. 

U<»  principes,  mes  oj^nfons ,  nia  i<H  inébrudaUe  dans  la. 
force  du  bon  droit  et  de  la  vérité,  ma  oonfianee  sais  bornes 
dans  l'avenir  pù  la  justice  et  la  raison  triompheront  en  dépit 
de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  efforts,  de  tous  les  obstacles^ 
n'ont  pas  varié.  Mon  but  étant  le  mtaie,  jç  n'ai  doue  rteii 
changé  à  la  classification  des  événemens  dont  je  m'ocicupe»  à 
ma  manière  de  les  présmt^  et  de  les  mettre  en  saillie,  4  miNOt 
plan  par  conséquent  et  à  ma  naiéthode.  Il  serait  inutile  de  les 
développer  ici  :  je  l'août  dans  la  préface  qui  suit  immédiate^ 
ment  cette  Itttroducti<^%t  que  j'ai  consacarée  exdnsivemeiit 
à  justifier  la  marche  que  j'ai  suivie,  en  eiposant  la  divisi<m 
matérielle,  de  l'ouvrage,  et  en  quelque  sorte  son  mécaaisme* 
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Ré&rtalî<wdMoli|ecu'ooi.^ImpaftiaHt6etlMiuieroid»ra«|ettr^^  Bép^rta|e|as.l« 
opinions  ei  les  croyaoces  des  chrétiens ,  et  il  rarone.— Les  écrivains  de  l'église  partent 
do  principe  qv  eonacttoeeelte  église  <f£pi/i«.—L'aatearexamiB0,  disoiiteJag9.^n  m 
laitl  pas  le  charger  des  iniijuités  qu'il  rapporte.— Pourquoi  il  s'attache  à  foire  ressortir 
les  erreurs  et  les  crîmes.-r-Yersatilité  de  l'église.^  Les  prêtres  a^ent  dA^  pour  pron- 
rerla  sainteté  de  leur  doctrine  etlear  propre  eonvfciion.se  moiUnBrloojoars  meflleiut 
que  les  autres  hommes.— Leur  conduite  prouve,  au  contraire,  que  ce  qu'ils  annoncent 
eit  fm ,  et  qn'eqx-aiénes  n'y  croient  pas. — L$  ehxistiaiiisine  s'estéiaUi  et  Tépavdv 
sans  mirade ,  au  moyen  des  vérités  sociales  qu'il  proclamait.—  En  le  soumettant  à  la 
diseossion ,  à  la  crifiqde,  la  raison  le'consoHdera  dans  ce  qu'il  a  de  vrai ,  et  toi  sulwli- 
tueia  la  vérité  oA  elle  l«|  est  contraire.— École  modema  de  philosophie  qui  répudie 
toute  hostilité  contre  le  catholicisme.— La  question  catholique  est  encore  sociale  dans 
fBorope  preaqae  entière.— Qu'est-ee  que  la  foi  ?— Celle  aux  dogmes  spécolatlto  doK 
être  traitée  eomiie  indifférente  dans  la  société  positive.—  Il  est  urgent  que  la  philo- 
sophie déblaie  le  terrain  là  où  les  mines  du  christianisme  l'encombrent  encore.  -« 
Appel  à  la  disauBfon  libre  et  bi^nveiUaiitB  »  et  à  l'bistoire. — Le  daspotisme  perdra  U 
papauté. 

•  ■  '         •      . .'  . 

Je  me  bornerai  à  répondre  à  qad^pies  objectioiif  spédèose» 
qui  m'ont  été  faites ,  ^i  à  d'aatres  que  je  {wérois  qae  Ton  pour* 
laitme&ire. 

Sans  Contester  en  thèse  générale  PiifiUté  de  {ffcndve  acte 
des  opinions  et  des  actions  des  hommes  foi  ont  figuré  sur  la 
floène  du  monde  ^  d'enregistrer  les  idées  die  nos  ancêtres  i9t  les 
ërénemens  qu'elles  ont  préparés»  l'utilité  de  Phistonre  en  un 
mot»  on  me  dira  peul-étre  :  Vous  Pm>ex  éeritê.  en  eimemi* 

—  Oui  et  n<m ,  sdon  le  sens  que  l'on  attodie  à  ee  reprodkel 

Entend-on  par  là  que  j'ai  sciemment  rapporté  un  seid  fait 
cpntrouTé;  que  j'ai  inroqué  eh  £aiYeur  de  ma  convîctkm  ou 
contre  celle  de  mes  adversaires  une  seule  c^tiou»  je  ne  dirai 
pas  fausse ,  mais  incertaine ,  mais  douteuse  ;  que  j'ai  »  dans  le 
but  dé  leur  nuire ,  toimulé  ou  passé  sous'  sHence  une  seide 
action  »  une  seule  idée  honoraUe  ,pour  eux  ^  que  je  leur  ai  at- 
tribué des  erreurs  ou  des  crimes  dont  je  les  savais  imiooens  ; 
«pie  j'ai  malignement  interprété  contre  eux  une  opinion» 
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parole^  un  acte^  susceptibles  d^w  interprétation  plus  chari- 
table :  non^  mille  fois  non^  je  ne  suis  pas  un  enn^ni  de  ce 
genre. 

Mais  si  Ton  yeat  dire  qae  je  ne  partage  ancnnement  les.opi- 
nions  dont  je  me  fais  le  rapporteur;  que  je  répudie  la  foi  des 
dirétiens ,  leurs  mystères^  leurs  miracles^  leurs  pratiques;  que 
j'abhorre  leur  ii^tolérance ,  leur  esprit  de  domination,  d'in- 
quisition ,  de  yiolence  et  de  cruauté  ;  que  je  range  nombre  de 
leurs  pères  de  l'église ,  de  leurs  martyrs,  de  leurs  héros  et  de 
leurs  saints  parnd  ce  que  la  race  humaine  a  offert  de  plus 
inepte  ou  de  plus  fanatique ,  et  beaucoup  d'événemens  dont 
on  peut  avec  droit  les  accuser^  eux ,  leurs  conciles  eu  leurs 
papes,  parmi  les  horreurs  les  plus  scandaleuses  dont  les  an- 
nales du  monde  aient  coni^nré  le  souyenir  ;  si  Pou  cherche  à 
me  fisôre  un  crime  de  ce  que  je  pense  autrement  que  mes  ad- 
yersaires  >  et  de  ce  qu'aussi  bien  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
été  et  qui  sont  encore  dé  bomie  foi ,  j'ai  une<x>nyiction  à  moi 
bien  intime,  bien  profonde,  qui  me  fait  découyrir  ayec  joie  le  . 
faible  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  argomms,  qui  me  fait 
considérer  la  yersatilité  de  leurs  croyances,  leurs  erreurs  et 
leurs  fautes  comme  un  gage  assuré  du  triomphe  de  la  doctrine 
que  je  professe,  celle  d'une  ferme  confiance  dans  l'homme 
comme  être  doué  de  raison  et  de  yertu.  Ohl  je  l'ayoue  yolon- 
tiers  :  dans  ce  sens-là,  je  suis  leur  ennemi,  et  c'est  comme 
leur  ennemi,  maïs  ennemi  toujours  découyert,  toujours  droit, 
franc,  loyal ,  que  j'entre  dans  la  lice  et  que  j'y  accepte  contre 
eux  le  combat  à  outrance. 

Mais,  pourra-t-on  objecter  encore,  yous  ne  nierez  pas  que, 
parmi  les  chrétiens  de  tous  les  siècles,  il  n'y  ait  eu  des 
hommes  éclairés  et  d'une  moralité  irréprochable,  qui  ont  cm 
sincèrement ,  et  qui ,  lorsqu'ils  ont  traité  les  matières  dont 
yous  faites  un  usaj^e  si  hostile  au  christianisme,  en  ont  tiré 
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des amclusions  tout. autres  qae  celles  qui  décpnleiit  de  votre 
trayail.  ^ 

—  Gela  est  vrm^ .  et  cela  ne  pouvait  être  qu'ainiâ;  eu  voici 
le  motif: 

Les  pères^  les  écrivains  ecclésiastiques  et  surtout  les  histo- 
riens exprofesso  de  Téglise  avaient^  avant  de  se  mettre  à 
Tœuvre ,  l'esprit  prévenu  en  faveur  des  opimons  quMls  vou- 
laient faire  prévaloir^  des  hommes  dont  ils  se  constituaient  les 
admirateurs ,  et  des  faits  qu'ils  se  chargeaient  d'exalté.  Pour 
eux  le  christianisme  était  une  œuvre  divine^  et  touâ  ceux  qui 
ayaient  coopéré  h  son  éta))lissement ,  à  ses  progrès ,  des  sainta 
dont  eux-mêmes  se  glorifiaient  à  leurs  propres  yeux  d'être  les 
successeurs  et  les  imitateurs.  Tçut  étMt  subordonné  chez  eux 
au  principe  de  l'autorité.  «Jésus  l'a^it^  lés  ap6tres  ou  les  dis- 
ciples le  disent^  »  et  plus  tard  :  «  les  conciles^  l'église^  le  pape 
ont  décidé ,  )>  étaient  ^ans  leur 'esprit  des  raisons  irréfragables^ 
sans  réplique.  Les  paroles  .et  les  actes  de  Jésus /des  apôtres  > 
des  saints^  et  généralement  de  tous  les  chrétiens ,  constatés  et 
approuvés  par  l'église  on  par  le  pape^  avaient  ainsi  reçu  pour 
eux  la  sanction  de  Dieu  mêmè^  et  ne  pouvaient  plus^  sans 
sacrilège  y  être  blâmés  ou  révoqués  en  doute. 

Je  pars  d'un  principe  diamétralement  opposé.  Je  ne  recon- 
nais d'inviolabilité  que  celle  de  la  vertu  et  de  la  raison.  San^ 
égard  à  qui  a  dit  ou  fait  une  chose  ^  je  l'examine  scrupuleu- 
sonent  et  impartialement^  et  ne  lui  accorde  de  valeur  que 
pour  autant  qu'elle  a  pu  servir  à  hàt€»r  le  perfectionnement 
physique^  intellectuel  et  moral  de  l'humanité.  Le  pape^  l'é- 
glise et  ses  assemblées  plus  ou  moins  solennelles  ^  les  pères  > 
les  apôtres  et  Jésus  lui-même  ne  sont  à  mes  yeux  que  des 
hommes  et  des  agrégations  d'hommes^  ayant  en  partage. une 
portion  de  l'intelligence  et  de  la  moralité  dont  a  été  doué  le 
gcivre  buomin  entier  ^  mais  une  portion  seulement^  et  par  con- 
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Ébqaent  pouyant  se  tromper^  faillir^  rabooner  fanx^  agir  ma). 
tPen  appelle  à  la  raison  et  à  la  justice  universelles^  dç  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  temps  ^  pour  prononcer  un  verdict  inat- 
taquable sur  leurs  actions  et  leurs  doctrines.  Mes  adversaires 
partent  de  la  divinité  et  delà  sainteté  de  leurs  héros  -,  moi  ^  je 
les  vérifie  :  ib  croient;  je  discute  :  ib  adorent  -,  je  juge. 
•  Qu'en  dernière  analyse^  mon  histoire  de  l'église^  presqn^à 
'  chaque  page ,  ne  soit  qu'un  tissu  de  contradictions  et  de  varia- 
tions ,  de  scandales  et  d'excès^  je  n'en  suiâ  point  comptable  ('). 
Le  blâmé  et  la- honte  sont  pour  cevlx  qui  ont  doté  l'histoire  de 
ces  tristes  pages  ^  pour  ceux  qui  veulent  justifier  ce  qui  n'ad- 
met point  d'excuse ,  sanctifier  ce  qui  mérite  notre  colère  ou 
notre  mépris^  soutenir  ce  que^  fort  héureusemmt^  ib  ne 
parviendront  januds  à  relever. 

Je  ne  me  stiîs  proposé  d'écrire  que  l'hbtoire  des  nombreux 
empiétemens  de  l'aut<»ité  sur  la  liberté^  des  viobtions  si  mul- 
tipliées de  b  liberté  par  l'autorité  :  j'ai  puisé  cet^  hbtoire 
chez  bs  partisans  mêmes  de  l'autorité  >  qui  ne  nieront  pas  les 
faib  que  j'avance.  On  peut  égdement  écrire  celle  des  réactions 
beaucoup  plus  rares  de  b  )iberté  contre  l'autorité.  Ces  deux 
histoires  sont  utiles^  en  ce  qu'elles  prouvent  qoe^  d'après  les 
les  lois  de  b  nature  et  de  l'organisation  humaine  >  l'autorité 
jet  l'examen ,  b  liberté  et  l'ordre  doivent  coopérer  chacun  dans 
sa  sphère  à  faire  progresser  la  société  vers  le  but  que  lui  a 
posé  le  Créateur;  que  les  usurpations >  soit  d'une  part>  soit 
de  l'autre^  sont  toujours  punies»  et  tour  à  tour  le  despotisme 
désorganisé  par  b  révolte ,  ou  l'anarchie  foulée  aux  pieds  par 
la  force  brutale. 

(^)  «  La  corruption  des  mœurs  a  été  si  grande ,  dit  Bajle ,  tant  parmi 
ceux  qui  o^t  Tècn  dans  le  monde  que  parmi  ceux  qui  ont  Técu  hors  du 
monde  ,  que ,  pins  on  8*attaclie  à  donner  des  relations  fidèle»  et  Téri- 
tablesy  plus  on  court  risque  de  ne  composer  que  des  libelles  diffama- 
toires. »  —  Bayle,  diction,  lûst.  art.  Brusehius,  note  (D),  1. 1,  p.  675. 
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M«B  9dnn9it9B  enfin  pommiit  dire  :  Voiui  adAi«|lêi  que 
le»  écritoreti  lei  cravres  des  docteors  de  Pégfise ,  les  cmons 
di»  conciles  et  les  décrets  des  pspes  tmfetm^t  des  elioses 
bonnes  6t  yraies  ;  poorquoi  yoqs  éies-TOi»  attaehé  de  préfé- 
rence et  spécialement  h  signaler  les  iniqnilés  et  les  erreurs? 

^-*-  Parce  qne  >  de  la  part  d'bommes  qoi  se  prétendent  infail- 
libles on  ponr  le  moUs  inspirés  ^^  tont  derait  être  Tfeité  et  jns- 
lice }  parce  que  chei^  etuc  la  pins  petite  cpntradiction  prràye 
qnïls  ponyaient  se  tromper  et  se  trompaient  ef fectivemeiit 
cnnme  iiocU[>  et  téiboigne  contre  l'inspiration  dont  ib  se 
vantent  et  contre  la  divinité  dont  elle  est  censée  énumw; 
parce  que  les  yérités  dites  ou  les  bonnes  actions  iGûtes  par 
l'égljse  ou  se^  docteurs^  Içs  conciles^  les  papes ^  les  Saints^  lies 
sffôixea,  Jésoê,  ne  doivent  plus  leur,  être  attribuées  comme  à 
des  èttes  snpteleurs  à  l!bumanité  par  leurnatpre  ou  par  leur 
missiez  et  leur  relaticm  a^ec  J'Esprit-Saint,  dés  qu'on  peut  les 
conyaîncre  de^  n'ayoir  pas  toujours  dit  vrai  et  agi  du  puniis  plus 
équitablement  que  les  autres  hopme^  :  car  queji  est  celui  >  s'il 
n'est  pas  privé  dé  toutes  focultés  intellectuelles  et  morales^  qui  > 
sans  avoir  été  pour  cela  favorisé  d'une  révélation  spéciale^ 
parmi  plusieurs  erreurs^  ne  rencontre  aussi  quelquefois  juste  > 
et  après  diverses  chutes^  ne  se  relève  de  temps  à  autre  par  un 
acte  de  vertu?  Aussi^  lorsque  je  découv^erquelque  opinion 
saine  et  droite^  niélée  aux  pujsrilités  et  aux  absurdités  que  je 
fouille,  j'en  forme  un  nouveau  cbef  d'accusation  contrôle 
christiaiiisme  qui^  à  entendre  ses  défenseurs,  n?a  jamais  variée 
et  pour  qui^  en  effet  >  en  tant  que  doctrine  révélée  d'en  haut, 
là  variabilité  est  la  mort. 

n  me  suffit  de  montrer  le  mauvais  c0té  de  l'histoire  de 
l'église ,  parce  que  l'église  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  recon- 
naître qu'elle  a  un  mauvais  côté.  Elle  nie  le  mal ,  c'est-à-dire 
le  mélange  du  bien  et  du  mal  -,  elle  prétend  que  le  bien  qui  se 


jxû]  INTRODUCTION. 

manifeste  anjc^urd'hiii^  a  toajaiirs  existé  de  méme^  que  le 
lÂen  d'autrrfok  existe  encore  de  même  aujoprd^hni^  quHl  n^y 
a  eu  Di;d6veloppement ,  ni  progrès  y  ni  décadence.  Moi  >  je  ne 
nie  ritm  ;  j'admets  an  omtraire  que  PégUse^  professé  la  rérité 
et  l'erreur^  qa'elle  a  fait  le  mal  et  té  bien.  Je  ne  Veux  tromper 
personne  :  j'avertis  que  je  ne  m'occuperai  presque  ei^lusi- 
vement  que  des  erreurs  et  du  mal ,  et  je  donné  mes  motifs^^  sa- 
voir que  ce  n'est  qu'en  offrsmt  la  statistique  des  variations  de 
Pégase  dans  ses  opinions^  ses  principes  et  sa  conduite^  que  je 
puis  prouver  qu'dlé  n'est  pas  lé  seul  creuset  où  se  purifient  la 
vérité  et  la  vertu.  ' 

On  me  répondra  que  les  papes >  les. saints ^  lés  apôtres 
étaient  des  hommes^  et  que^  comme  tds/  participant  des 
mœurs  et  de  l'ignorance  de  leur  temps  ^  influencés  par  les 
circonstances^  dominés  par  Icfurs  passions  et  leufs intérêts,  ils 
étaient  sujets  aux  défauts  et  aux  faiblesses  de  l'humanité. 
•  —  Oui ,  il  y  a  eu  des  époques  de  corruption  et  de  vices ,  tout 
conmie  il  y  a  eu  des  siécleâ  d'ignorance,^  de  superstition  et 
de  fenatisme  :  et  il  était  difficile  ^  pour  ne  pas  dire  impossible^ 
de  ne  point  participer  alors  de  ce  qui, constituait  le  malheur  et 
la  honte  des  tempâ.  Plaignons^  c'est  vin  devoir  d'humanité^ 
pbignons  les  hommes  qui  ont  vécu  dans  ces  temps  déplof^bles. 
Hais^  c'est  un  devoir  dé  justice ,  flétrissons  de  tout  notre  ppu- 
voir  les  erreurs  et  lés  vices  qui,  quoique  inévitables  pour  les 
générations  passées^  n'en  doivent  pas  moins  être  présentés 
dans  toute  leur  horreur  à  la  génération  présente  pour  qu'elle 
ne  leur  permette  jamais  de  reparaître.  Et  ajoutons  que  les 
prêtres  qui,  au  moyen  de  leur  doctrine  d'alors ,  la  même^  ce 
sont  eux  qui  le  disent,  que  celle d'atijourd'huî,  ne  surent  pas 
se  soustraire  à  la  corruption  et  à  l'abrutissement  général,  et 
qui,  au  siècle  présent ,  sont  loin  de  marcher  aux  premiers 
rangs  de  ceux  qui  veulent  arracher  l'humanité  pour  toujours 


à  PîgBorspce  ^t  au  orime  y  m  ppxanmi  mm  en  (dt¥e»  i^mae 
rdigîon  ûnpiiissftnte  tout  à  la  f<n§  el  paat  «mpèdber  fe  loal  iet 
pour  &ire  le  bmâi  Foiiii6:Teiil^q86ficn»  replmMMs 
i^ox  diEëtieiis  da  moyearftge<et  àleaig  prêtres  les.  yice»  et  le 
malheur  de  leur  époque»  ^?oii  ae  fosse  doue  pas  «os  ph» 
bonoeiir  aa  diristiaÉisme  des  fHPOfràsqa'eat  6itsdq|iitipJors  les 
lumières  et  la  ciYÎlMtk>n.  Qae  l'on  avoae  ii^[éiiAiiieit  qiiàe 
le  ctffistianisme  est  ma  pur  ef(et  et  nàn  la  cahise  dn  4éYalDp^ 
pem^ttemaiiitaire^  que,  nm  ce  déreloppœieiit^  lediriiitia- 
nisnie.  aurait  été  Booralemeptiiitl^  etque/sansleclirisliaiiisiiie 
eoniBié  arec  im , .  les^  hommes  auraient  nmidiè  dan»  b  yoîê 
duperfectionnement  et  de  PémiB^dpatMXi. 

EPiuIleurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Pégise  d^aboid;  ensutte  W 
papes  ne  pouvaient  pas  se  tromper  une  senle.  fœs  sans  être  coilr 
yaincttsd'imposturedalislettr  prétentionfondamentale,  celle  de 
ne  se  tromper  janiais  :  j'ai  ajouté  que  les  fondatews  et  les  j^rin- 
cipaux  soutiens  de  l'église  ne  devaient'pas  être  sujets  à  ensei- 
gner jamais  Terreur  si  l'on  youldt  que  nous  lés  crussions  tou- 
jours sur  parole.  Car  du  moment  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  môme  examiner  leur  doctrine,  et  la  peser  dans 
la  balance  de  la. raison  humaine,  ils  n'ont  pflus  aucun  privi- 
lège sûr  leurs  semblables.  Nous  ferons  à  leur  égard  ce  que 
nous  faisons  à  celui  de  tout  docteur  ordinaire,  nous  pren- 
drons le  bon,  non  comme  viffloant  d'eux,  commerévélé à  eux, 
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mais  comme  conforme  à  là  vérité,  et  nous;  rejetterons  le  mau- 
vais. Ne  voyant  dans  leur  vie^  èomme  dans  celle  dé  tous, 
qu'une  suite,  le  plus  souvent  sans  liaison  apparente,  de  pen- 
sées et  d'actions  indifférenjtes,  banales,  sillonnée  de  beaucoup 
d'ab^rations  et  de  fautes  r  et  à  de  longs  intervalles,  de 
quelques  élabs  de  bon  sens  et  de  dëvoûment,  noui»  n'aurons 
pas  plus  de  rj&proches  à  leur  faire  qû^aux  autres.;  mais  aussi 
ib  n'auront^  eux ,  plus  delois  à  nous  imposer.  Nous  ne  serons 
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ceMVMi  dé  9^ip99er.Mt  éngaà  de  boim^  de  droit  divin  !  qu^s 
dcÉcndâDt  IraniiiMpMut^n  ciel  sor  la  tente  ^  et ,  frères  Mid. 
|[iB8,  iDQi  le»  triâti^proB»  ^  homnes^  to  première  pierre^ 
Hoortet»  €e  ne  Mra»  pti  aoiis  qai  la  lenr  jetterons. 

Quant  à  leurs  aofiOM^  à  lap«fet4>  la-^gmté>  la  mora- 
Vlày  MrtiËté  .de  knr  tie>  je  eonviciidtai  sans  p^e  qoe  l'é- 
f^,  flaae  pnÉbuilaiiiiiiftiilDMe^  n>:pa)s^  pcmiié  l^iâipadenr 
fomfofk  fibdre  aes^  netaibres  impeccables  (').  Hais  encore ,  ià- 
«ni«je»«ehUdë  cas  membres  ipû  éfaiient  le  plus  en  regard^  que 
Pégliaa^  elleHnème  a  dédàrAsiçrès  leur  mort  josles  et  gtorien^ 
devaient  valoir  mijeoxqQéle^viiIfaire  des  hoiimiesf  carTadage 
des  pièdieatcitfs  moadfdns.:  Fms  ce  que  j^  éU^  etnonee  que 
je  ^AM/ adage  qnr  nepcoq^re  pas  plus  en  laveur  de  la  doctrine 
i|a'iis  étabUjWCtttj  qH^il  n^est.proffe  à  faire  exenser  la  légèreté 
de  IfiW  oondnite  ;  offre  un  sens  bien  moins  jnste  eneore  si  on 

(^)«  Left  toBte  t'ûablîéat  qv^lqaclkxb ,  dit  le  cardinal  Bardnjlns,  ittr- 

fout  qaand  Dieu  les  abaadonne  à  rimpétuosité  de  .leur  génie  et  de 
icar  tempérameilt  »  Un  archévlgqae  moderne  Ta  plus  loin  :  «  On  a  dit 
bien  dès  chotes ,  ce  dont  ses  paroles  »  pour  justifier  les  entreprises  guer- 
«ièrea  da  Léon  IX  t  et'ecla  pa#ee  qa'il  se  troufe.  écrit  au  csÂalbgue  des 
aaiiits.  Ces  pénibles  e£Ebrt«  noos  paraisteutau  ia<âaa  iaatilef.'Noiia  a^ona, 
dans  Tancien  testament,  un  roi  saint  qui  arait  élé  publiquement  adul- 
tère y  et  le  nouvead  testament  offre  à  notre  Ténéfation  un  parjure  qui 
davint  le  prince  des  apôtres.  Les  saints  n'ont  pas  toujours  été  saints.  • 

—  Maillet»  Vie,  des  saintsi  discours»  2*^  partie,  n.  8J»,  t.  1,  p.  80. 

—  Gapece  Latro ,  deirorlg.  progresso  e  decad.  del  potere  de'cbierici, 
part.  2 ,  p.  96. —  Slls  ne  sont  saints  que  pour  autant  et  aussi  long- 
tam^s  que  Dieu  les  y  forée,  51  i^'y  a  pab  pour  eux  grand  mérite  à  l'être . 
^  qi|».noua  aTMMiiie  aûeui  à  faire  à  leur  égard  est,. me  parait-il ,  dé 
garder  nplre  génération  pour  Dieu, lui-même , source  de  toute  sainteté» 
et  d*approuver  ses  prétendus  saints  lorsqu'ils  se  sont  montrés  raison- 
nables et  justes,  de  les  condamner  lorsqu'ils  sont  ambitieux,  adultères, 
parjuras^  (orsqa'iU  «a  sont  ouèUés,  comme  nous  faisons  à  Tégard  dea 
Atttrea  hominaa»  nos  a^aUablft. 


l'api^iqud  aux  «utoffités  d'où  tm  pièdteatfiMr»iiiwtliiiile^ieiÉr 
force  et  tpote  iew  Taleiur>  suTOÛr  anx  cbefe  de^  êèÊt»,  aux 

oe^pi^  disent  à,  par  lenri  aetioaÉ»>  ilana'âe  anéi^aDt  jiaa  Ibb 
premiers  eonvehiciis  de  là  vente  ds  iew  muégimmmA*  Ou'ce 
qu'ils  prêchent  est  indilEèceat  par  luirioteie»  et  kbra^  k 
yent  emporta  levers  parole  i  oiic'estxqai|ii»e  ils  len^tantsani 
cesse^  de  la  plus  haute  et  4e  la  pliis  r^eUe  imfQÊA»A^f  etèwt 
homme  sensé  <h)iiianderacQmmè  pieute  de  leur  essertioiiifaUii 
croient  les  preipiers,  et  cpmipe  preu?e  4el9  WA<ïirite  deleot 
croyance,  qu^ils  règlent  sur. e)le  seuleleur  vie  tout  f^èp^  «Ce 
Dieu  que  vous  annoncer,  leur  dirons-nous  j  conrae  Pdf  e'i  Fils 
et  Saint-£sprit,  qu^  si'estincari^paar  no\is,  qui  est  ^^lort  poof 
nous^  qui  nous  a  laissé  l'église  et  des  papes  pcair  nom  ommh 
trer  la  voie  du  salut,  veut  que  tous  les  hommes  s'aiment  en 
frères,  et  vous  vous  déchirex  les  uns  les  autres ^  ^pie  l'on,  soit 
humble,  et  vous  voulez  dominer;,  être,  partout  les  if^Uj|jei$ 
que  Pon  modère  jses  désirs ,  et  vous  travaillez  à  tout  eiiv^|)iir, 
à  vous  emparer  de  tout}  q^e  l'on  soit  indulgc^nt,  et  voq/s,  ex- 
terminez par  le  fer  et  le  feu  quiconque  ne  j)ense  pai|  C0P)m# 
vous  et  ose  le  dire ,  quiconque  Ae  s'abaodi^e  pas  a  vous  sin^r 
réserve  :  sojez  francs ,  vous.ne  croyez  pas  en  lui^  et  nous, 
si  jamais  nous  y  croyons ,  ce  sera ,  non  .parc(^  que  vous  êtes 
ses  missionnaires,  mais  quoique  vous  disiez  Pâtre.  YoQsêteft, 

à  nos  yeux,  la  preuve  la  plus  manifeste  et  la  pltfs  ptdp^Ue 
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(*)  Saint  Gyprien  croyait  Faccord  de  la  conduite  des  prêtres  chrétien^ 
a^ec  lenrs  paroles  si  important,  qail  attribuait  Yé preuve  de  la  per^cu- 
1Î011  décienae,  oé  sont  8eftpitf<des,'à  TintentÂon  de- la  Providence,  qui 
tonkit  par  ce  moyen  arracher  ai;tx  autels  dea  iftcestiienx  prêchant  la  pti- 
dear,  des  parjures  se  disant  apôtres  dç  la  foi,  des  iippie^  '^AoUntla 
religion,  des  hommes  grossièrement  matériels  se  constituant  les  inter- 
prHes  désintérêts  divins,  des  sAcriléges  administrant  les  choses  saintes. 
-.S,  Gyprian,  epiftt.  64  ad  Kplcfaitom,  p-*  iii. 
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dekfMMeté  ëeJadôdiuM^qiie  yods  domus  pour  vraie.» 
Jfèu^mmBs,  ce  sent  tottjoius  mes  adTersaiies  qui  ptfknt^ 
eBtte4oetriiiéaeonfoiftlaterie^eUea  fait  f^endaBi  j^orienrs 
«ièdks  ladalBiée  da  monde.  —  Il  n'ya  prâit  là  de  mirade. 
La  tt^ilkm'^kxiémoBfWtàgtéVài^  de  ses  dogmes 
«I  Kmdfgidlé  de  ms  ministres^  avait  été  fondée  sur  quel- 
ques véf^  n  unEveneUes^  n  pmsMiifes  csl  si  vivaces  aa 
omÉrde  Vhioame,  comme  nous  le  verrons  bientôt^  qa'il  y  aa- 
lai^eii  miraele  au  contraire  si  les  omtradictiotis  et  les  fautes 
de  ses  premiers  institatenrs  avaient  suffi  pour  Pémpèdier  de 
fl^éCaUir  et  de  se  répandre^  et  s^il  n'avait  fiillu  que  les  erreurs 
Ae  P^llse  et  les  éicés  de  quelques  papes  potar  l'anéantir  aùs- 
iritôt.  Attire  cbose  aurait  été  si  ces  -«Tieurs  et  ces  excès ,  ces 
copiraftctions  et  ces  fautes  n'eussent  été  soutenus^  cachés ], 

/  excusés  par  rien^  qu'ils,  fiassent  demeurés  exposés  sans 
voHe ,  long-temps  et  dans  toute  leur  laideur,  au  grand  jour  de 
ta  ^«d^Ké  ^  et  surtout  si  la  philosophie  qui  se  chargeait  de  la 
tâche  die  fessignaler  et  de  les  flétrir^  ne  se  fût  pas  emparée  elle- 
même  des  vérités  à  Pombre  desquelles,  le  christianisme  était 
né ,  avait  xrû  et  avait  pu  résister  tant  de  siècles  à  dès  motifs  si 
eflficaces  de  destruction  et  de  ruine. 

Cette  dégradation  du  christianisme^  du  catholicisme  surtout^ 
et  la  mission  sublime  dont  la  philosophie^  c'est-à-dire  la  doc- 
trine de  la  raison  pure  et  de  la  justice  absolue^  qui  dmt  les 
reiiqdàeer  dans  leur  actiondvilisa  trice  ,  '  caractérisent 
l'époque  à  laqucUè  nous  vivons. 

—  Biais  ni  la  raison  pure^  m  la  justice  absolue  que  vous 

r  comprenez  sous  le  nom  dé  philosophie  ^  n'ont  été  formulées 
de  mauîére  à  présenter  à  tous  les  esprits  le  même  seris^  à 
mener  tous  les  hommes  verslcmémebat.  Yous  supprimerez  le 
catholicisme  et  le  christianisme  :  que  metliez-vous,  en  atten- 
dant que  la  philosophie  ait  pris  çorps^  à  la  place  de  la  société 
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Idleqœ  le  diiIsUamsine  et  leGathoUmme  FoBt  coiistitaée?*— » 
Je  n'en  sais  rien  ^  ninedoispointle  savoir.  Il  mesnffit  quHIn^y 
ait  ni  trouUe^  ni  secousse^  ni  anarchie^  ni  désordre.  Car  la 
pidloBophie  qne  TOm  craignez  tant^  ne  sera  jamais  nn  système 
complet  et  arrêté  d^atance^  tenant  se  substituer  ex  abrupto  et 
à  point  nommé  k  un  autre  système  complet ,  et  yieilli  comme 
tel  sous  le  nom  de  christianisme  et  de  catholicisme^  dont 
▼eus  redoutez  la  diiisolution.  Non;  rotre  christianisme  a 
changé  de  siècle  en  siède/de  génération  en  génération^  depuis 
qu^il  existe,  et  la  pUlosophie  qui  le  sape  suhit  les  mémegi 
phases  progressives  peur  l'humanité  :  ces  deux  systèmes  se 
touchent^  se  pénètrent  itisensftlément,  s'entremêlent,  semo- 
difient.  II  n'y  aura  jamais  de  choc  j  mais  il  y  aura  toojoiin 
mouYOEnent,  c'est-'à-dirèdéydoppementy  Tariation,  progrès  : 
il  n'y  aura,  jamais  d'anarchie ,  parce  qu'il  n^y  aura  jamais 
d'interruption,  de  suspension  ;  le  progrès  toujours  inseBftihle^ 
sera  toujours  souienu.  Je  compta  soigaeiiseinent  les  pas  qne  > 
misée  raf^iort,  l'inl^igeiioe  humaine  a  faits,  et  par  induction 
j'e  cherche  à  détenmner  les  pas  qu'elle  s'apprête  à  faSrei  Ce 
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n'est  pas  là  venverser  ce  qui  existe,  c'est  simplemexit  coib- 
taterq^e  cela  ne  peut  phis  exister,  démoiblras  qnetirii'toaAe 
«B  peussièjre,  et  pourquoi  cela  tombe  en  pbusêière.  Je  Ms 
un  appel  aux  esprits  et  aux  consciences  de  tous,  pour  que  ; 
tous  se  ^mettent  comme  xnpi  et  ayec  moi  en  qioête.  da  la 
yàcité.  Et  nul  n^a  à  s'en  plaindre  $  car  si  eette  yérilé  sanc- 
tionne ce  qui  est,  bien  loin  d'ayoir  rien  détruit,  j'aurai  cou- 
solide  l'état  actuel  des  choses,  et  l'aurai  r^àu  plus  stable.  Si, 
au  contraire^  comme  je  le  crois ,  la  vérité  est  aiMeav^  tout 
bottime  de  sens  et  de  ccçuraura  à  se  réjouir  avecîÉoi  delà  rè« 
vdution  morale  qtti  siAstiluera  peu  à  peu  lé  vtài  à  l'erreur  et 
au  mensonge  ,  l'équité  à  l'injustice ,  et  Ji  la  force  la  raisop^et  le 
droit.  Dès  lors,  ce  qui  devra  être  mis  ^  la  place  ^jictrislia* 


Bisme  etdiiicsdMtifisiBe  ii«  itn.  pat  «noorà  tumé,  Mais  on 
se^  8ur  la  vole  o»  cela  se  pionrm»  tout  aaUudl^meBt,  et 
tc^t  aatureUemem  anssi  le»  d^ctcioeft  aom^Ue»  prendront 
celte  place  sanâ  fJroiMement  ni  violinice.  Je  nlawwi  ni  «toi ,  dl 
prsonneexdarivemei^jiçna^tt»,  liwètAli,  lifiikJcèfiNrwé;. 
ce  dj:oit^etau&  c'est  le  prirUége  de  pe«wi|np  j  iwwi'Aïuai 
ÇQnsacrç  mes^ffort»  à  faire  poa^  le  pied  dans  .la  carnipe  4» 
améliorations  et  de  la  réfeàrpe,  ixk  il  estde  jnoa  devnic  et  du 
dçypir  dp  tous  de  niarchear  avec  conrage  et  pen^raoce  (î).  . 

-  <^  llftSMtidMr  la  qndttioB  il  «oatmit  «oolevée  :  Paio-il  une  religion 
^ow^,  ff  m  ^  faii  peur  U  peapU,  d'^dnad  pour  «riter  d'indaira  te. 
erreur  ceujc  qui,  ne  croyant  pas  à  légalité,  w  figwer.«ie|it  que  je  diantU 
labsurdité  de  saToir  si  l'irr<5Hgion  consUtue  ou  non  on  piÎTilége  en  IiJ. 
irttit  ôeghomtoes  rièhe?  et;éclafri«s;  eiisidle,  parce  qli'à  mon  tens  le 
BQi^o'ftt  Umt  W  oôndé  »  mdm  djstbetion  ni  eMeptio4i ,  le  fort  i/étà, 
Ikomtae  à  intelligeneé  «jpéris«rpaug».,  le  rieU  aiita^  et  du»  c«  wn4< 
a, .non  seulement  U  faut  une  reUgion ,  mais  U  y  a  et  tt  t  aura  tonjows 
■ne  «Hgîon  :  la'  moindre  connaissance  pratique  de  ITiommene  laisse  i 
cet«(.tii^|,«l>le  m^On  dodie?  Véid  comajent  je  te  pwtte.én  ré-' 
mm»^  l»  ««liptt  àmiftmm  t#fuimmk  «olwila«tJi>M«^'<»i«M. 
ii^ij)«jpa«V,;f?._.  ■        ,    .    ,.  ;  •     .     . 

Les  idées  ou'plutdt  ics  dispositions  reUgieuses,'  que  ^'aiUeurs'il  les 
fM»^«n*e^Mlépas,  qu'eUw  soiemtutîles  ou  nnisîiles,  lesfispo: 
eM|B>MieteaMf-  aiM(tti.ddi8  TEwantie,  ««int  «i«)ieti«.«<s-  à  ncmmé 

V?  ,T  ''iJ'*  >i"''  ^  J"  «««^  '  «' d«  !«!«  empécW  de  i  mire  àla  wci«té 
eta  lui-mAne.  Le  raisonnement  eut  été  impuissant  à  Jm  «réer;ilest 

ii*p«»att<p*pçle,dét«rire:OBn'{nrt«epa»{*feDieùqfa'onn4faboï». 

n4<ÎW««*«?5t  «^  w%OB  positj,,,  ooawd  l«r.«lt)<Mc:wi  1»  *«PWW. 

ies_;décs  par  des  signes  se  formulent  nécessairemwit.eivlf  mgage>po«tif  : 

l^es elles  autres  ne  sauraient  se  manifester  autreme  nL  "Mais  qui  a 

WWbrtWa?tëfmîner  1*  fbrme  de  cette  ùianifeitation  ?  Cli  âcnn  pour  sm , 

ym  r*m:iimie!mmm4k  II  «e^ait  aoMi  tUttnàt  Hijult/t  «ttntde  '«idda 

i»ip{o^we  Feli««>f»«ttn»l«§»gep<»paaltfl,^'il*,  ti^jasted-iiBr 

ptwer  sa  religion  on  son  langage  au  peuple.  On  ne  f«it    ni  les  langues 

m  lés  tehgionsj  efles  se  font  elles-mêmes.  Jamâs  stationa  aires/elles  ne 

«OMpIta  *.îo*d-h<«  M  q«'eU«  éUfeakhi^r ;  «Bés  «sroat    ettcofc  intm 


C^  quiearftoi^vwe  aussiiiatrQ  ëpa^^  é^mi  TitjpèeeldHiidifk 
féroocie  >  qualifiée  d^importiiiUté^  ààhi,  mlhbmBéaiaacin»^ 
beaucoup 4'adepte9  delà  f)èUo«o{ftief  aetoaUe  font  pande  éa^ 
YQC9ie€aiboUd8i9ie  ^  partout  oùiifl-wi  «raieiit  définHi^DMit 
l$fi  1^  Iàrt9.;  kii  awte  forts.  Jlà  rao^isseiit  de  Vidtam,  et  de 
foa  école  j  ^uxqu^^epoodant  ila/doî^eKi  loi  gisaaiet  pattle  k 
si^riQirité^iofiilâirf  dciii  ils  joifiasdii^  wr  ki  prtUMtti  dhm 
sj^tèoie  quç  le  |pisiMint'dis>bttkièiMdMe  a  renTené^trru^ 
Os  mgent  I0  resi^t^  noa  pas  «eobiaMitit  pow  les  cathdlkpsnEM 
ce^  ne  serait  qw  jusAe^ mais  poi».l4»€ailiûli0isim,  ce  qui  ait 

4fBiaiii.  C#iiiipe  toDte»  «kosea  dab»  ce  «loado*  «Ues  n'ont  p^s  de  pt^AienA; 
réel;  il  ny  a  de  po^iUf  pour  elle»  C|ue  ce  quelles  ont  ét^  et  çeqa'ftHei 
doivent  devenir,  le  passé  et  Favenir.  Dans  une  éternelle  dépendance , 
elles  de  nous  et  nous  d'elles ,  nous  lei  ^bissons  dans  leur"  état  actuel ,  au 
mivmiB^:wêmé  où  i^t  sont  aoliii^ea  à  notra  «xannen ,  à  nofcre  criisqae-, 
à  nos  Téîoxm^'.  Noiti.pak'lQna  la  l4«£^e  ^t  fxom  a4o)N>ns  Je  Dieu  de  nos 
pères;  nos  enfans  parleront  notre  langue  et  adoreront  natre  Dieu,  Ob^ 
sant  à  la  loi  de  grayîtatîon  moraje,  celle  du  progrès,  nous  faisons  çoQune' 
laiiaiiiail;  noi  jpèr^,  boul  marctioiiS  ;  et 'pour  cela  IsèBie' nous  ne  sommés 
plus  où  ils)  étaient,  pas  p&us  qu'ils. n'^t^ei^taiv  oii  ataieat  M  lean 
pères.  Nos  jpères  k  nqus  substituaieut  le  chôstiaiûsme»  pfûloitqiphie  df 
leur  époque  ,  à  la  religion  établie ,  c'est-à-dire  sur  le  point  de  céder  la 
place  k  une  autre,  celle  despaieils.  Nous  snbsfituons  la  pbildsbphie  Aa 
dîiB^iiau^ème-  iièolA  ani  ckristtaabme^  qftii^iaiei»  toà  aei»  1q  ûém^ 
^riiie  de  déstruçtioA»  ou  platôi,4«  tra{iftfprmati9(lt  .-qoe  CQ^«i)}*a  prài 
cédé  et  ce  qui  Iç  suivra;  carjio Ire  philosophie  et  notre  religion  sçrop^ 
également  remplacées  par  celles  des  siècles  postérieurs,  et  ainsi  îndéfînir 
ment.' 'Qu'os  nie  «raigne  dé»uc  rien  *.  toujours  H  y  à^ra  dea  autels  plus  où 
onDhis  omt^t  orw^^'we  façon  pliitdt,^9<*  d'^nf  a«*»*,  pÉniap^^iW^ 
mais  enfin  <^s  autels  quelconques ,  une  reUgi0uprc^r<r^9iveijai0njt  naoiof 
matértelleVun  culte  progressivement  moins  pratique ,  un  Dieu  progrès* 
«HeUMttt  tn^iné  individuafisé,  parce  iqu*il  y  a  dans  le  syslème  humain 
uKi^ntimeM  i«Kgîe«x  çt  det  ï^^âmLw.àoWm  iMlioieal  fiàaortlt| 
Et  qa.'qB  ftç  pers»icute ,,  qu'on  ne  maudisse  pqrsoupe  i  m  celui  qmi^nrîff^ 
sur  les  aujels  exislans ,  ni  celui  qui  préparé  les  autels  sur  lesquels  plus 
fard  on  sacrifiera.  Us  sôul  aussi  pieux  l'un  que  Tiutrcî  et  chacun  est  seul 
iagtfèbti|pétmtt4eUiiutiièi%doniH>{efl»^tfeptouK.  - 
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«G.  eoiidaniMr  ensrmèBifs*  En  dfet,  tout  comme  la  {diâoso- 
phkKstlmse^  aie  catholitiàne  est  vrai;  si  odni-ci^est  re^pec^ 
ttble,  oette4ààe.iiiérit»-t^e  pas  notre  dédàte?  Car^  en  ma* 
tîàire  de  Tèritès  imfotimits ,  et  les  qneisUoiis  sur  lesquelles  il 
f  a.  oppoaitioii  absolue  «nlre  la  ealholidsme  et  h  pliilosophie 
aoi^  des  ]^  importairtea  que  la  taison  bmÉMuuie  puisse  avoir 
à  dkente;  on  ne  saniaît  admettre  plas  qa'on  ne  saurait  côn- 
œronr^je  ne  £s  pas  fedoôte,  mais  l'indjtfferaioe  :  i;{iiiûoiiqQe 
fioniiait  ce  qa'il  croit  utile  qvie  d'autres  connaissent  également 
H  qui  s'intéiresse  aux  kommes^  dok,  me.paratt-il^  vouloir  te 
communiquer^  le  prêcher  partout^  le  répandre  de  toutes  les 
manières  >  faire  autant  de  prosélytes  à  son  opinion  qu'il  ren^ 
contre  d'hommes.  Ce  zèle  apostolique  ou .  philosophique  ', 
comme  ou  voudra  Pappeler^  est>  selon  moi^.  inséparable  de 
toute  véritabfe  conviction  chez  tout  ami  sincère  de  l'humanilé. 
—  Mais  k  quoi  bon  combattre  le  catholicisme  vaincu?  — 
Vaincu!  où?  En  Frapce  peut-être,  ou  pour  inieux  dire  àParis. 
Mais  jetez  les  yeux  sur  les  autres  pays  de  PEuri^.  LacpeatiiMa 
religieuse, jsi  secondaire  en  France,  si^nulle  à  Paris,, y  est  vi- 
tale, fbndatnentalc,  sociale;  y  intéresse  plus  que  toute  autre 
question;  y  est,  sincm  Men  cwiprise,  du  moins exclusivenoient 
jMWée,  débattue,  résdue  d'une  manière  quelconque.  A  Paris, 
on  n'èchU^ie  &  son  influ^ice  que  par  l'apathie  la  plus  corn** 
plète.  Les  philosophes  ne  peuvent  pas  s-y  vanter  d^avoir  battu 
Imu^  isdversdres)  ils.caatseul^nentfaitprévakMr  l'idée  qu'il  ae 
valait  pas-la  peine  de  lescombattre.  Maisrpartout  aiBeors;  ilya 
réelleihent  fanatisme  pour  les  doctrines,  soit  catholiques,  soit 
dbrétiennes  officielles^  et  fanatisme  contré'  elles.  Lorsque  les 
philosophes  doniinent  momentanément ,  les^  dévots  se  pvo*- 
mettent  bien  de  leur  faire  payeir  cher  ce  triomphe;  et  lorsque 
ce  sont  les  dévots  qui, font  la  loi,  les  philosophes  à  leqf  tour 
épient  le  moment  favorable  p(mr  les  soumettre  à  leur  ppuvoijr 
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C'est  soiloiit  pour  ces  pays-là  que  j'écris  >  psffce  que  rien  d'a- 
tile  ae  s'y  fera^  n'y  serar  tentée  ni  rien  de  bon  ^  de  stable^  tant 
({ne  toot  l'intérêt  se  portera  sur  les  questions  spéculatives  ^  et 
qoe  tons  les  efforts  seront  dirige  v^rs  la  domination  qu'elles 
serrent  k  faire  obtenir  ponr  qne  cette  domination  serve  ensuite 
à  les  faire  triompber  ^  c'est  pour  les  câtholi^es  comme  pour 
les  B<m-eQtho]iqneB  de  ces  pays-là^  que  je  demande  la  discus- 
sion Kbre^  oomme  le  seul  moyen  de  les  accorder  un  jour  les 
uns  av^c  lés  autres  sur  ce  qatk  conviendront  d'admettre 
pour  la  vérité >^  en  attendant  cet  accord^  comme  le  seul 
moyen  de  prèrenir  toute  espèce  de  violence;  c'est  pour  ces 
pajs-là  qMvje  commence  moi-mémjB  la  dijscnssion^  que  je 
pose  les  &its  oomme  je  les  Toisy  et  que  je  provoque  les  catho- 
tiqnes  à  me  répondre  slb  peuvent  prouver  que  je  les  vois  mal  ; 
c'est  pour  ces  pi^s^là  enfin  que  je  cherche  k  démontrer  aux 
pinlosophés  qu'ils  ne  gagnent  rien  en  gênant  la  manifestation 
des  doçtniMS^.  en  organisant  l'église  aén  d'en  demeurer  lès  mai- 
Irss^  en  vôdiBt  en  m  mot  comniander  aux  idées  de  par  la  loi. 
Je  demi^idéras  avant  tont  aux  croyans  et  aux  incrédules, 
ilont  les  premiiÈgrs  prêchait  la  foi  avec  fanatisme  comme 
une  vertu  ^  tamfis  que  les  autres  l'attaquent  avec  vivacité 
comme  une  doperie  dangereuse ,  de  chercher  à  s'entendre  sur 
le  sms  éotmotfçf,  du  inbins^  quant  à  son  effet  sur  les  relations 
sociales  et  h  ccodnfte  dé  la  vie.  ti  est  évident  que  celui  qui  ne 
ctmt  pas  à  un  pincipe  de  justice^  antérieur  et  ^périeur  à 
toiUe  conv^eafton  lipmaine,  priiftcipe  sur  lequel  repose  M  so- 
déCé  eUMiriéaiej  est  w,  homme  incomplet  >  un  être  insociable, 
un  idiot  au  moral ,  quelle  que  puisse  être  d^aSIeors  la  justesse 
et  la  finrcede  ses  moyens  intélleetods.  La  vertu  on  ledévoû- 
mm$y  nécessité  sociale ,  est  pour  les  individus  plus.ou  moins 
un  besoin^rganique,  plus  on  moins  développé  par  les  insti- 
tutiMs  priiliipies  çti'éducation  privée.  On  y  satiiiail  pour  y 
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satisfairQ^  saiis  égard  mx  dootrises^  am:  vytUifM,  au  epi-^ 
nioiis,aiu&  croyances  et  aiix.cooivictiaii8>  sans  idée  d'oliKlè 
présente  ou  fotore,  aana  espoir  de  rteonpenaea  oomiie  sanp 
craipte  de  cbàtimeûsefli  cette  Tie  "<m  dans  une  aatre^  en  ter 
poussant  même  la  Cfoyanœ  à  une  «vtre  ne  ^  rèpatatfiee  dea 
injustices. AndiyidiiaUement  swfîbrtes  par  ks  boBuneai  Je  ne 
dis  paii  :  .sans  Ja  croyance  eii  Dîeii ,  parée  qa^  la  phia  sûiple 
observatiop  force  à  raconnaUre  dies  loia'  et  par  eonaécpiènt  une 
intell^geaDce  universeUe^  un  Imi  générjpJ  on  finale  «t  pas  con^ 
Séquent  une  Providence ,  vo«la»t  le  progrès  de  rMftianifcf 
dans  Tespace  et  dansle  temps ,  -et  ayant  pour  eel^  lancé  oetèa 
faunaanitë  dans  las  d^nx  voies  parallèles  de  la  j^sliei^  et'  de  kpi 
yéritè.  J^ais  epcori9  faudvaitril  que  celui  cpilorme  les  yeux  4 
PévîdeQce  }iisi|u'à  nier  Dieui  mit  ses  aetiona  d^qpoofAavee^aea 
principes,  pour  devenir  sodalepienl  coupable.' S'il  agié{eteect 
je  le  répète  «  eat;  indispensable  pour  feraetlte  valèfUtteHiai^ 
à  la  disposition  de  ta  sociëté ,:  qui  n'a  droit  dis  stàtMriqof 
le4actes)i  s'il  agit  en  conséquence  dp  sacno^Mte-oii  d< 
défaut  de  crojrauce,  c'est^-dire  fite,  répudiéiit  timto  idée  de 
de¥oir>  et  se  réglant  exclusivement  d'fl^f^ès  son  intérétrfetia^ 
nel>  il  violç  le.dro^t  des  autres >  il  £lut  que  kf  aociétéle  meU» 
l^ors  d'état 4e  lui  nuire ^  sans  le  punir cependftni^ P^fta» 
qu'elle  ^e  punirait  l'idiot  intellectuel^  celai/ par  «Kemplei  qui 
serait  privé  pai^  la  nature  4e,  la  faculté  de  pereevoif  et  dci  cona^ 
biner  des  idées,  et  qui  sersÂt:auasi  peu  responsable  da  aes  ai> 
tions  à  cause  de  la  |Hrlva(ioa4e  tous  inoyiena  é^ihemmAt 
bien  du  anal,  qilei'atttre  à  qaiaae  dn  lapnvatioardàalona  matib 
propres  à  le  porter  au  bim.  )    .  .  -        ^• 

Cette  f/^Ah,  Fint^lligenee  l'édaira^nMia  us  la  f ^  t» 
naître  -,  elle  prée)(iste  on  n^esiste  ]^  du  tont>  dumoins  qumt 
à  la  disposition  organique ,  «ê  eHe  n'existera  junaîs. 

l^  çfifitoaiAte  pbysique  ne  peut  porter  qi^aiiii  aolqs  f«'iuie 
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kenreuse  oiigfanfaatioD  In^re  à  ceux  qéi  en  sont  doaès.  Les 
iMttmes  qui 5  poÉr  bien  faire  ^  ont  besoin  d'an  stimulant  pa^ 
rai  9  Be  sont  jamais'  ni  d'une  &â  smcère  et  vraie ,  ni  par  con-  • 
séfoeot  d^tud  oommeroé  social  bien  franc  et  bien  sûr. 

Quant  à  la  fi>i  à  des  faits  ou  à  des  opinions  q^e  la  tèvëla" 
ticNi  fournît  où  que  là  tradition  a  conservés^  pt  en  desdog^mes^ 
spécolatift  dont  les  hommes  font  honneur  à  ce  qu%  appellent 
Phspiration  extatique  ou  I%itùition  >  il  peut  être  plus  ou  moîog 
raisonnable  de  s'y  soumettre  ou  d'en  décliner  Tàcceptàtion  ; 
mais  die  n'est  jamais  indispensable  à  la  moralité  ou  à  la  so- 
dabiKtë  humaines  :  son  dèfttut  n^est  jamais  dangereux  pour  ta 
sodélè.  En  effet ,  qu'on  croie  tott  noû  à  là  Trinité ,  k  la  résur- 
rection de  Jésus  i  à  son  existi^iee  même^  à  ht  chute  et  à  la  ré- 
demption de  llimnaMté,  à  dé  bons  et  k  de  mauyais^anges ,  à 
ÉDDetXMRtnogonie'pÀBÎiiTe  quelconque  >  à  uti  art  théurgique 
et  Hutumaturgique  >  à  tdte  ou  telle  autre  nature  dé  l'Ame  hu"- 
màine,  etc.,  etc. ,  en  i^^ea  -sera  ni  plus  ni  moins  soefol  y  ni 
pios  ni  moins  vcMifeûx,  irbème  ni-^ptus  tii  moins  religieux; 
tout  coi^une  si:  an  httilH  c^  m  eroif  p&s  aux  Ineamations  de 
Viahnou  et  à  b  mëtempsycose^âux  émanations  du  panthéisme 
cl  à  la  kflft>bde ,  'aux  idées  de"  Flatèn  et  aux  écrits  des  gno»- 
tii|iie8^  aux  arentufeB  do  Jupiter,  ate  paradis  de  Mahomet'o^ 
à  celui  d'Odin. 

Le  manque  de  la  foi,  môttie  nécessaire  comme  prineqpé  so- 
A*,  doit  dcme  être  conrid^  comme  pratiquement  indiffèrent 
tant  qafl  tae  se  inanifeste  pÂs'par  des  aetes  anti-sociaux. Celu' 
de  toute  autre  fi^î  est  absolument  et  toujours  indifférent  dan 
les  relations  de  la  Tie:  '  '   . 

Je eohçois que'ft on i  pénétré  de  celtevérîté itlcontestaftle 
dans  le  sens  ^éoiique  et  absolu,  mais  qui  souffre  bien*  des  ex- 
ceptions soîis  un  pcrfiit  de  Vue  plus  restreint  par  des  drcon- 
atanees  particÉHères  de  temps  et  de  lieu ,  par  un  passé  qui  pèse 
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sar  le  {Hrésait  de  toatson  poids^  et  par  lesinlérèls  présensqni 
font  obstacle  aux  réfqpùes  de  rayenir^  je  eoB/çm,  dis-je>  qoe 
làoù  Poa  ne  se  passionne  j/tas  pour  lesipie&tions  dont  je  trace 
Phistorique,  on  m'aceusa^  d'^re  venu  trop  tard  ^  de  re^om* 
mencer  tine  besogne  achéYée  depuis  long-lemps^  et  en  un 
mot^  pour  appliquerunproverbe  trivûd^d'enfonoer  une  porte 
owrerte.  MaislepapeetVéglisequej'attaqpae,  et  qui/^iol 
qu'en  disent  quelques  pbilosoplies ,  se .  proclament  et  se 
crdent  réellemait  encore  pleins  de  force  ^  de  irie^  le  papç  et 
Téglise  bien  mieux  instruits  de  l'état  réd  des  choses ,  d  yéri- 
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taUes  juges  en  cette  matière^  pair^eront-ils  le  n^e  langage?  Je 
ne  le  pense  pas.  Je.  crois  auxontraire  qu'ils  regarderont  la  j^-^ 
blic8tion4'uAeh]Stoire  ecclésiastiqqej^ifiniaipartiale  eivxaie, 
comme  un  éyénement  fiort  gmye  pour  iepr»  iiitécéts  pfésen^ 
et  leur  existence  future  ^qu'ik  feront  tous  lefUseflCocts  pour 
la  réfuter  ou^  du  moins^  dans  l'inqmissanoe  d'y  ppry<»air^ 
pour  en  neutraliser  l'effet  en  la  YOiaaat  à  l'anathémeet  à 
l'exécration.  Ils  y^rront  sans  peineqni)  mat  r^wçhes  tew 
sont  Uen  plus  directement  hostiles  que  les-  tmyaux  des  phir 
losophes  qui  agencent^  à  grands  renfocts  de  sôsounoueiis  é 
priori  y  des  systèmes  spritualistes  ou.  sepuBualitte  indiyidnie 
listes  ou  d'association^  éclectiques^  f ourrièristes  ou  saintfi- 
simonie'nsj  parce  que  je  tends  à  déblayer  ayant  toat  le  lor- 
rain Ui  où  les  ruines  chrétiennes^et  cathqjiçms  le  couyrent 
encore,  afin  d'j  éleyer  cnniUe  sans  obatade.  ni  ménitgemMMrt 
Pal»i  futur  de  tous  lef  peuples  régénérés  par  la  raison  )hk- 
maine.  Or  ces  ruines  y ,  Paris  st  l'on  yept  excepté,  encombrent 
et  embarrassent  l'Europe  entière.  Parce  que  c^.oentre  iut^-' 
lectuèl  du  monde  dyilisé  a  fait  sa  réyolution  sousce  rapport, 
fautai  cesser  d'a^^er  à  la  liberté  les  peuples  qpie  d'anciena 
préjugés  enchaînent  7  Et  suffit-il  au  reste  des  hopunes  plon- 
gés dans  1^    téaèbrcsque  quelques  phUoso^faes  français 
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aient  dèdafè  qu'ils  y  yayaieiit  assez  dair?  Ne  faut-il  pas  au 
contraire  rivi^ser  de  zélé  et  d'activité  pourrépàndrc  en  tous 
Keox  h  lumière  qui  de  Paris  rajonnc  sur  la  Frttice^  et  de 
la  France  doit  inonder  l'Europe?  Le  catholicisnié^  impuissant 
désormais  comme  moyen  de  civilisation  y  so  montre  fort  pour 
faire  le  mal  :  chèzles  peuples  t>à  il  réussit  à  arrêter  le  progrés 
de  l'humamtè^  mon  fivre^bin  d'enfoncer  uqe  porté  ouverte^ 
trouvera  cette  porte  close  encore  et  barricadée,  et  ce  sera 
à  grand'peine  s^l  rentr'ouvre  de  bien  peu  (}). 

La  Belgique^  d'abord  pousséis  par  le  catholicisme  à  une  in- 
san^tion  na^nale  contre  un  roi  peu  ami  des  prêtres  ro- 
mabs/  et  ensuite  dominée  par  le  catlioHcisme  de  compte  à 
demi  avec  une  royauté  aussi  étrangère  que  l'antire,  mais  docile 
aox  exigences  de  la  sacristie,  et  du  reste  sans  vigueur,  sans 
dignité ,  sans  avenir  (^)  ;  {l'Allemague  courbant  sa  généreuse 
intelltgence  soùs  un  christianisme  semi-officiel,  semi-mys« 
tique;  laPofogne  expirant  soùs  la  funeste  domination  de  son 
aristocratie,  dont  le  catholicisme  bénissait  l'égoïste  influence 
ooi4me  aujourd'hui  il  bénit  la  cruauté  légitime  de. ses  bour- 
reaux; l'Italie,  on  se  forgent  les  [stuj^ides  anathèmes  contre 
tonte  pensée  de  liberté  politique  ou  d'émancipation  purement 
intellectueUe ,  même  de  ceux  qui  voudraient  réveiller  et  réha- 
biliter dans  lesccBurs  unefoi  morte  et  désormais  stérile  ;  l'Es- 

(^)  Je  répète  en  pli^sieurs  endroits  qne  je  regarde  le  christianisme  comme 
mortt  et  cependant  en  faisant  son  histoire  }e  me  propose  de  le  combattre. 
Y  a-t-îl  là  contradiction?  Je  crois  avoir  répondu  dans  le  texte.  Non,  le 
christianisme  organisé  sacerdotalement  et  politiquement  ne  peut  plus 
servir  nulle  part  ii  hâter  la  marche  de  Fhumanité  vers  le  but  que  lui  a 
âgnalé  la  Providence  ;  oui,  on  se  sert  encore  presque  partout  et  effica- 
cement du  christianii>me  pOur  çmpéchcr  le  développement  humanitaire 
et  son  progrès,  pour  abrutir  les  hommes  et  les  corrompre ,  pour  les  as- 
servir et  les  ejqploiter. 

(')  Voyei  la  note  supplémentaire  à  la  (Uv  du  paragraphe. 
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pagne  et  le, Portugal  pu  rignoraaGe  et  la  misait  pobUfim 
ayaieat  popularise  la  tyrannie  ;  la  France  eUe-^mâme  qui  tient 
tant  pour  les  mœurs  ^  de  Tltalie  et  de  l'Espagne  an  pàài,  de 
la  .Beli^e  au  nord  j  à  l'est  dé  PAlleinagne^  à  l'ouest  de»  ca- 
tholic[ues  d'^gleterre  et  d'Irlande;  et  bien  d'autijes  pays 
encore  ont  besoin  qu'on  les  délivre  de  rinfluenee  funeste  d'une 
dpjance  qui  les  inunole  sans  cesse^  tB^t  aux  intèrMs  du 
pouvoir  dont  les  prêtres  se  constituent  les  soutiens  iet  les  satel* 
lites ,  tantôt  à  ceux  de  l'autorité  religieuse^  quand  le  pouvoir^ 
syguas  s'arrêter  aux  prétentions  de  celle-ci  >  et  ne  tenant  aucun 
compte  du  droit  de  l'honune  à  n'être  éclairéj  Ùbre  et  heureux 
qu'à  sa  manière^  ai'imprudence  de  vouloir  imposer  au  peuple 
la  conscience  de  sa  dignité^  les  lumière»  et  la  prospérité^ 
comme  lui^  pouvoir^  les  entend. 

Or^  ce  n'eàt  que  par  l'enseignement^  la  presse ^  la  propa* 
gande^  c'est*à-dire  en  parlant  de  plus  en  plus  clairement  le 
langage  de  la  venté  et  de  la  raison  aux  hommes  aTeuglés  et 
égarés^  en  leur  montrai^t  de  plus  en  plus  a  nulavieitleidole 
à  laquelle  jusqu'à  ce  jour  ils  ont  sacrifié  leur  bien-être^  leur 
intelligence  et  leur  valeur  morale^  que  nous  parviendrons  à 
ce  noble  but.  Et  il  n'est  jamais  intempestif  de  se  hâter  de 
l'atteindre  3  car  ^  sans  cesse  les  peuplei^  que  nous  avons  nom- 
més sont  ballottés  entre  l'ignoraiice  e^  la  superstition  qui  les 
consument  lentement^  d'une  part,  et  de  l'autre  l'intolérance 
philosophique,  bien  concevable  dans  un  pareil  étal  de  choses^ 
et  presque  excusable,  qui  voudrait  brusquement  et  violem- 
ment les  arracher  à  leurs  maux,  soit  en  renversant  l'église  ^ 
soit  en  l'organisant  par  la  loi  civile  de  manière  k  la  soumettre 
à  celle-ci  (().  A  moins,  ma  conviction  est  inébranlable  sur  ce 
point ,  à  moins  qile  les  peuples  ne  s'y  soustraient  par  eux-mêmes^ 

■ 

(*)  Voyez  la  fin  de  ia  note  ftnpplémentaite. 
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fotaouiftne&tf  sponteiiéoieiit  et  wiUmi  seicmtndit^  ces 
main:  écartés,  détemps  k  antre,  et  pour  ainsi  dire  assoupi», 
pan^jsés  par  une  main  puissante ,  finiront  tonjoitrs  par  écla- 
ter de  noftreaa  parmi  eax  et  smiTent  avec  nn  redonblement 
da forée.  C'est  ainsi  qa'il  y-anra  indéfiniment  guerre  k  mort 
entre  l'enwnr  et  la  raison,  ceUe-^  n'ayant  pas  phis  le  droit 
d'imposer  silence  à  Perrenr ,  tant  qu'il  y  aura  errenr  snr  la 
terre,  qae  celle-là  n'a  les  moyens  d'empècber  la  raison  de 
l'emporter  ei^  sur  elle;  en  d'autres  termes,  la  raison  ne  pou- 
vant Vaincre  définkiYément  que  par  elfe^méme,  et  l'erreur  né 
pouvant  jamais  vaincre  définitiTement.  Mais  que  l'erreur  soit 
libre,  et  que  la  nusou  lutteayec  eUe  corps  à  corps ,  sans  auxi- 
liaire, sans  autre  secourt  que  sa  force  morale,  et  bientôt  1'^- 
reor  s'évanouira  comme  une  ombre  hideuse,  et  bientôt  la 
^erre  funeste  qui  énerve,  use  et  démoralise  les  peuples  aura 
on  terme  (I). 

(*)  Résamocf  ce  rûsoiiiieiiient  sous  uoe  forme  plîu  concise  *.  il  me 
partit  important  de  mettre  hors  de  tout  doute  les  conclusions  que  j'en 

Tout  droit  rédnne  justice  et  Tobtient  à  la  longue.  Quiconque  \iole 
vadn^ ,  hftte le  moment  où  justice  lu  sera  rendue.  Or  Icrréur «  droit 
^le  manifesta,  à  ce  formuler,  k  attaquer,  à  se  défendre,  tant  quelle 
existe  ;  et  la  mérité  a  droit  à  la  victoire  finale.  Mais  eu  attendant  ce 
triomphe ,  quel  estrhomme ,  f&t-il  roi  ou  pape ,  quels  sont  les  hommes , 
fossent-iU  la  majorité  d*un  peuple  souverain,  qui,  la  main  sur  la  con- 
ideiice ,  diront  :  «  Ceci ,  excln«vement  ceci  est  la  vérité  ;  j'ai  le  droit  de 
vous  llmposer  comme  telle  :  cela  est  Terreur ,  je  vous  défends  d'y  croire 
et  de  permettre  qu'on  y  croie.  Voilà  ce  qu  il  faut  dire ,  enseigner ,  pré- 
dier  ;  voilà  ce  qu  il  faut  taire  ?»  Le  terme  seul   de  la  lutte  nous  rap- 
prendra ,  lorsque,  par  le  consentement  universel  des  hommes  de  tous 
les  temps ,  la  vérité  sera  demeurée  sans  rivale.  Celui  donc  qui ,  au  nom 
même  de  ce  qu'il  croit  et  proclame  la  vérité ,  sérit  matériellement  contre 
ce  qu'il  appelle  erreur,  contre  ceux  qui  enseignent  ce  qu'il  regarde 
comme  erroné,  hâte  le  moment  où  Verreur  réagira  victorieusement  au 
détriment  de  cette  vérité.  Mais  h  victoire  de  l'erreur  sera  de  courte 
darée;  une  fois  satisfait  son  droit  de  se  montrer  librement,  elle 
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On  ne  Terra  {dus  alors^  comme  ou  a  tu  en  Fnmce  de 
nos  pw^j  le  même  calle  ][troscrit  pai  la  convention,  rede- 
yenir  on  besoin  général  sous  le  consulat,  être  exploité  centre 
la  liberté  et  le  peuple  par  l'^ipire,  exploitant  le  pftiple  et  la 
cour  sous  la  restaurati<m  ,  reny^^é  m  haine  du  deqpottsane 
par  une  réTolution  populaire ,  relevé  et  peu  à  peu  restauré 
par  le  pouvoir  qui  se  substitue  à  cette  révolution*  L^Itàlie  au 
oontrair  eet  jusqu'à  l'Espagne  marchant  avec  le  pape ,  ou  sans 
le  pape^  ou  contre  le  pape>  à  la  destruction  de  l'erreur  et  de 
la  tyrannie,  on  verra  le  soi-disant  vicaire  du  Dieu  de  PégaKté 
et  de  l'indépendasuce,  étouffé  dans  le  sang  des  Polonais  qu'il 
amaudits  parce  qu'Us  avaient  vouluôtre  libres ,  s'abîmer  en- 
fin sons  les malédictioiis  de  tout  peuple,  detout  homme  qui 
se  croiront  dignes  de  la  liberté* 

saccombe  sotisle  pouvoir  de  la  Térilé,  qui  dé  son  côlé  a  droit  jpar  elle- 
mêine  à  triomplier  de  Terreur  et  qni  en  triomphe  tôt  ou  tard.  Pour  que  ce 
triomphe  aoit  complet  et  définitif,  il  faut  qu'il  soit  remporté  parla  mé- 
rité seule ,  usant  seulemenl  de  ses  armes  morales ,  la  persuasion  êl  le 
raisonnement .  et  portant  à  Vassentimeut  spontané  et  à  la  conyiction , 
à  la  foi ,  n  enchaînant  pas  ceux  qui  professent  rerréor,  ne  leur  impo- 
sant pas  silence ,  ne  les  punissant  pas,  mais^ poussant  partout  et  toujours 
à  la  discussioti libre,  et  par  ee  moyen  exclusÎTement  tuant .Ferreur  elle- 
même  dans  Tesprit  de  tous. 
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NOTE  SUPPLÉHENTAIRE. 


.  CMnerilie  M  MgfqM.  ' 

I 

En  Belj^e,  domme  «iUeurB,  de  même  qao  ledptpoliuiMgmifmîê. 
Dumtel  «st  tonjoufs  en  raÎMa  directe  du  manqpie  de  morale  et  d'ének^ 
de  canctère  chez  le  peuple,  de  mênie  la  supei^tioii  et  1«  dérœnitie 
■ont  en  rôioa  iiiTerse  de  rkistniotroo  populaire  et  des  oauMiaMiiee» 
généralesi 

n  est  un  adotne  que  ron  mit  bien  admettre  en  tiiéorie,  mais  dont  peu 


•w  qoi  la  rêvent,  mais  de  fou»  qnî  la  Yeulent.  àiet  un  peuple  sertfle, 
le  mat(r«  ne  nptanque  jamais;  et  chez  un  peufde  libre,  il  est  impossible 
qo'a  y  ait  un  mattre.  Ce  ne  sont  donc  point  1er  despotes  qu'il  faut  sup- 
prfmcf ,  mais  la  Iftchelé  qu'a  faut  combattre ,  extirper.  Kt  le  pôvvcnr  des 
pêtres  m'est  pas  d'une  autre  nature  que  l'àibitraire  des  rds.  Il  est  aussi 
abmrde  <le  s'en  prendre  aux  uns  qu'aux  autres  de  là  domination  pbas  on 
moins  absolue  qu'ils  exercent.  Les  prêtres  commanderont  aussi  long- 
temps  et  partout  où  il  y  aura  des  dérots  du  sacerdoce  ,  qui  croin>nt  de 
Iw  devoir  de  lui  ob^r,  et  des  peureu|^qui  ett;^ironl  de  leur  intérêt  de 
loi  obéir.  La  ▼éritable  guen^  aux  jÀêtres  et  aux  despotes  est  ceHe  qui  ste 
Uk  à  llgnorance,  aux  préjugés,  à  l'bypocrirfe ,  à  l'égoîsme  ,  k  la  cor. 
niplion  et  à  la  bassesse. 

La  Bel^i{ue,  que  vingt  ans  du  régime  quasiphilosof^que  français ,  et 
q«inïe  de  la  domination  protestante  boHandaise  avaient  en  partie  désfaa- 
kitaée  au  moins  de  quelques  formes  extérieures  de  la  religion  tomaine , 
«  TU  cepeiidânt ,  depuis  sa  révolution ,  reparaître  jusqu'aux  eépudna. 
Et  quiconque  y  dépiend  <dù  pubfic  a  dft  m<mtrer  ntee  espèce  de  respect 
poarfaoceulreaient  de  ces  pères,  ausa  étrange  et  ^beaucoup' moins  éié' 
gtnt  que  celui  des  pères  de'Sàiiit-5imon.  Et  tnen  des  prêtres,  à  là  cam- 
pagne surtout,,  n'bnt  plus  accordé  le  pardon  de  leurs  fautes  qu'à  ceux 
qai  jttslifiaieitt  d'avoir  enflé  k  besace  des  robustes  fr^^  quêteun.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Les  capucins,  el  les  prêtres  qui  les  soutiennent , 
et  le  pape  dont  ils  relèvent  les  uns  et  les  autres ,  sont  ta'réaKsalion  «Tune 
idée ,  biaan«  4  l'en  veut ,  et  fausse ,  ou  plutôt  de  l'absènoe  de  toute  idée 
juste,  mais  de  quelque  cliose  enfin  qui  re^rsofiit  de  l'ordre  int^Hactual;  et 
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qui,  comme  tout  ce  qui  appartient  à  cet  ordre,  doit  faire  wn  temps  et 
ne  s'évanouir  que  s<s«l  luifliienof  sopéiriwir^dw  lniftlferes  et  de  la  Térité. 
L'autorité ,  la  loi ,  la  force ,  la  violence  ne  peuvent  rien ,  ni  contre  Fidée 
elle-même,  ni  contre  le  fait  qui  T^i^prime;  parce  qu'elles  ne  font  pas 
naître  la  conviction ,  parée  qu elles  la  repoussent  même,  et  que  les  opi- 
nions et  les  croyances  ne  c^ent  fue  deVfoi  des  opiniens  et  des  croyances 
opposées.  C'est  pourquoi,  aussi  long-temps  que  les  capucins  n'avaient 
Mé  «qmllèi  dà  M^qae*  et  quo  k  catholidlOM  ny  ^Uli'dép««ilid  de 
i6«|elî^«enc»  polilique  que  car  le  pouToir  *  on  pouTaîl  pré^ro»  «m 
certitude^  qa'ik  s'y  lanoiLtapendent  et  repreadrawnt  iMtf  aadeim*  «pré- 
posdérwbo  aux  Hcelamatimi^de  k  ndioii.  Car  ik  y  Miit  koonséqueaM 
nécessaire,  non  de  l'absence  d'une  lég^lation  et  d'un  gouTeÂscHiettt 
ôqi  ks.ooi«pfimMit  f  vuûs  de  Vi^faorvMe  du  peopk  pour  <]pû  ik  sont  nn 
be8Qw»«t  de  k  Irablesse des  gens «ensés  qui  fâgneoi  d'en  avoir  besoin. 
(«a  o^ol«tion  de>930  a  pennk.aux  capadus  d^  repamttre  et  ai^ ekrgé 
dfi  rnmirir  ^t  poatolLr  «ctnel  ^  et  elk  a  bien  kit,  p«nee  qu'elk  n'atait 
aiieun<dr<â^de  roitreîipdre  préiientivement  k  liberté  ni  do  peopk*  ni das 
capQâo»t.nidepar»^ne«.inêmeaonometprét0n^^ineDft  dans  llnlértt 
dek  liberté  de  tons,  et  pok  pav^e  qo'anssi  bkn  îl  était  daQ6  Tordre  4fs 
diôsas  ooe  )e«  eKpvtcSoifi  etJ^s  idées  que  l'existence  de  «es  religkos  mènr 
dians^OppQse*  ^e  ye{M^ésetitss4ent  tôt  on  tard^  et  qna,*  som  ce  point  de 
Tne«  H  y  arait  iavatitjige  i  ce  qneocla  eût  Iku  sans  délai  :  mak ,  ni  k  véi- 
solution*  ni  son  ^onvernemenU  oi  k  liberté  qu*eik  aiait  entrevoir  à  k 
Bel^qife  ny  ont  reproduit  k  .réipine  stupîde  sooi^  kqual  elk  «a  débnL 
Ce  r^me  ^t ,  au  contraire ,  k|^çiion  inéntabîe  dn  wai^pie  do  liharté 
qui.  avait  jusqu'alors,  en -déclarant  leur  suppressiait«  amp^qbé  k»  fine- 
j«gés  dont  c«  régiiop  ipst  k  résullat  »  d'avw  leur  lâire  conrs  et  d«  le  dé- 
truire eux-mêmes.  C'est  ce  qui  va  nécessairement  anivfr  »  a^oc  |illia.  o« 
MioiAs.da.promi^tod^,,  en  q^nséqnenoe  de  Vor^  d^  cbofm  pV^Mni. 
£t  celait I  il  n'y  aura  plus  de  xévok^tion ,  de  liberl9l  ni  da  gomwemi 
ment  oap%t>ks  da  rendre  l'Iiti»  aiu  capôâna  et  an,  sjf«4ivfa  dont  k«  it«- 
pqi4n»  «ont  m^  annexe.  S»  i»ne<f ok  k  Aalgîqua  édwée  reim»  lalk-fliêiiMs 
ks  nioin9s.,ont  ce  qvû  est  tout  q»,  si  eSa  refuse  de  A0|pri^.kiirfakié«ii- 
tiia; 4  onafon  k pbupk  belge  Mppreiid  k  méprker  «a  paadon  at  à  ae 
passer  d'une  ab»olutfo|^^'on  ki  lait  acheter  à  v^  prk  .si  hpnkfu;  »•  k 
«è^e  <ks  eapaains  alf  dtf. Weti  d>utra$.ençora  7  aura  .peai^:ponr  no  se 
rektf r  jamak.  C'est. k  quoi*  ma  paraUril»  il  «»t  fii  4eiVQk.da:taiit  Mifd 
de  k'V^té «t detk  H^aa  r  dasJnwf^iw»  at  dp  k libarté*  d«i  tiivaiUcr 
de  iQvwi  tea  ttftoyai»<  :  -•  .    ./    .      .... 

Cariil-y^a  «n  kit  aotoa  ktinel  on  ne  pent  rien,  «*fs|i  ««Un  de  Tiin- 
mense  mKjorité  daa  ^tliottqnes  bal^s,  â'îj s  ne  venknt  pas  être  imni#i|t 
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Kbfw,  la  Belgique  ne  le  Bera  Jamai»;  slU  Teulent  y  dominer,  elle  ne 
k  Mra  paa  d«Tant«ge«  Doa«,  de. deux  oImm  Ywtt  :  àa  il  fànt  leïj  con- 
Tenir  k  l'amour  de  Ik  liberté  et  à  la  haine  de  toute  domination ,  quoi- 
que  cathoKqne»;  ou,  cela  étant  impossible,  il  faut  les  conwrtir  à  la 
raison  qui  les  rendra  libéraux  pal-  cela  seul  qvCih  ne  seront  plus  catho- 
liques. 

Quïl  me  soit  permis  d'ajouter  quelcmes  mots  :  la  Belgique  es»  le  pays 
que  je  connais  le  mieju  ;  e^  d'ailleurs  la  situatioli  éttot  k  peu  ptèn  par- 
toa* lAMnème.pe qm eat mi  pouv l'u»,  IW,  banf des modificationÉ^de 
dèta»-,  atïssi  pour  Hsautrei.^Nonibre  d'incrédules  belges  ne  se  fe- 
raient  pas  faute ,  s'ils,  arrivaient  au  pduvqir  ,:de  sévir  contre  leursadter- 
sairei^AU  lien  de  les  éclairer,  de  hé  asinjétir  anifteu  de  les  convaincre - 
les  phie  moaénés  les  'réduiraient  paV  les  lois  à  Fînaètio^  et  au  kilenbe. 
Ce  Serait  dû  Iqtt  girave ,  une  action  aussi  mauvaise  que  le  ealcul  serait 
fati.  Car  la  violence  de  l'homme  conire  Tbomme,  oatve  qu'<^  est  un 
crime,  ne  produit  point  l'assentiment  qui  est  lé  Hen  des  sociétés  et 
elle  engendre  la  hame  qui  les  dissout.  Hâtons-nous  de  leur  dire  cek- 
maisproaTonfr^nr  e|^^inêmè.  tei^H  qpm  iipQi  détestons  «ntànt  qa'enx 
la  superstition  qui  déçadie  l'homme.,  et  rignoraiice  qui  le  soumet  con- 
siamment  au  bon  plaisir,  tantôt  d'un  roi ,  ti^tôt  d'un  prêtre.  Montrons- 
leur  que  nous  cdtobiflléônir  dans  lenr^  fangs,  Imais  avec  des  armes  licites 
et  par  oek  aiâai0;teriiblé8...6ardona4KitM  soirtout  dltûîter  les  philo- 
sophes romantiques  lîiodemea^  qui  vantent  le  qnthdUcîame^le  pape  et  le 
Jésus  dont  il  se  dit  vicaire,  au  nom  desquels  lei^  capucins  dévorent  les 
peuples,  et  les  dominicains  voudraient  les  brûler;  au  nom  desquels  les 
prêtres  les  iitttent  à«»  roisr  ou  ali  pape ,  et  lô  pape  bénît  le  lyràn  qui  les 
égorgè.<:/^8i,un^fmèie^n!dMque  i»lk»pbiloUphi^^^  Respect,  ouï, 
respect  au  pape,  au^  prêtres  c^t  aux  capucins  comme  citoyen^,  tank  qa'il 
y  aura  et  partout  où  ii  y  aura  des  capucins ,  des  prêtres  et  un  pape  ; 
indulgence  pour  le  pape ,  les  prêtres  et  les  capucms  comtne  hommes, 
l»ïèfe  que  V  a'iH  sont 'trompés  ;  il?  ont  droit  à- ce  qu'on  lés  éclaire  ;  s'ils 
trompent,  à  ce  qu'on  leur  pardonné.  .  Mais  gaem  à  l'ignorance  et  à 
rerreufy  hf^  à  la  mép^i^nçeté  et  a^ci^  qriine.;  auath£|mfi|  à..resprit 
monacal ,  au  sacerdoce  dominateur  et  à  la  papauté  alliée  naturelle  du 
despotisme  ;  analhèmé  à  là  doctrine  sur  laquelle  de  si  monstrueuses 
îikstittltioiii^  K^  sctnt>Mèvéei;  et  au  mOyen  de  laquelle  «lies  se  sont  pour 
éisiéi»pétenlée6.d»iwile«ol,    > 

'•  ••»         •.•'      .♦?'<       ••■•» 
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DeToifidcspMIotopliei  envenles  ealholiqaM.— AwieMet  Uécid«  rasiez  ieti  égard. 
— Béfoméespark  léleiiMi  «I  l'czpèriMM.  —  te  profeislMi  de  foi  et  ms  pitad^M 
de  cenduiie.—  Le  droHde  peaier  litueneat  ci  de  din  lapeaeèe  appirliMilMX  prHnt 
comme  aux  auSrei  dtoyens.— C'est  àleurpvopro  àMtoMUqm  It»pr6tfef  eoaioBdeiat 
le  temporel  avec  le  iplritael.  —  11  ne  fout  pas  Iniler  riololdrance  des  eatlMKqoM.  — 
Tonte  reUgiOB  baaée  fwr  la  vérité  et  tontenue  par  Toplnlon  triomplie  ;  répronvée  par 
^elle  «t  dusse,  eUe  s'évavoait---  iiOa  doetriMs  eoislMllMo  par  la  vloltiiee  s'étsMlMeat 
et  se  propagent. — Le  saeriAce  de  l'intérêt  à  la  oonyieikHi  prevo^naja  syn^pithie.  >~ 
L'anteor  récleoM  pour  ses  adversaires  les  mêmes  droMs  q^  ocox  dont  il  Jouit.  ~ 
L'erreur  et  la  forée  ne  saonriènt  rien  fonder.  —  On  ne  vainera  le  catholicisme  q»'cii 
éclairant  et  conviiiiqaant  lea  eathottques. 


Les  non  catholiqaes  satirfoBt-îb  mut  coiiditioiis  prittci- 
pfties  de  rœayre  de  régénération  qniléiir  est  imposée?  Oui , 
comme  je  viens  de  le  dire^  quand  ils  n'emploient  que  l'anne 
de  la  discussion  et  du  raisonnement.  Non ,  quand  à  leur  tour 
ils  invoquent  Pautorité  et  la  force  matérielle. 

Examinonsla  conduite  que  les  philosophes  doivent  conseil- 
ler au  pouvoir  de  tenir  envers  les  catholiques  ^  et  qu'ils  doi- 
vent tenir  eux-mêmes,  kmqn^  sont  appi^  à  faire  des  lu»  oa 
à  les  exécuter.  La  part  que  fai  été  éventueHement  en  podtion 
de  devoir  prendre,  moi  adversaire  connu  du  cathoUcisme^  à 
une  révolution  presque  exclusivement  catholique  ,  donnera 
peut-être  quelque  poids  à  mes  paroIes.r 

Mon  désir  ardent  de  voir  augmenter  indéfiniment  la  somme 
de  bonheur  dont,  par  leur  nalure,  les  hommes  sont  appelés 
à  jouir,  et  cette  même  somme  se  r^artir  plus  également 
entre  tous  les  membres  de  la  grandje  famille  hvmane;  wm 
haine profondepour  le  despotisme,  ennemi  né  de  toute  dignité 
et  par  conséquent  d^  tout  perfectionnement  de  l'homme  , 
pour  l'ignorance  qui  perpétue  son  avilissement,  pour  hi  misère 
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da  plfu  grand  sombre  qui  fait  de  son  asservissement  un  moyen 
d'eustence^  nne  nécessité;  ma  conyidion -  intime  que  le 
sacerdoce  en  tant  temps ,  et  nommément  le  clergé  chrétien , 
et  de  tontes  les  sectes  chrétiennes  surtout  le  pouvôir^prétre 
cathf^qué-romaio ,  ont  été^  sont  et  seront  «  tant  qu'ils  existe- 
ront ^  les  plus  puissans  et  lés  plus  dangereut  obstacles  à  la 
dvilisation ,  aux  Imniéres  >  à  PétnàDcipation  intellectuelle , 
rdigiense  et  civile  y  c'est-à-dire  à  la  régénération  complète 
des.  hommes  y  en  un  mottes  fléaux  de  Phumamlé  que  la 
saperstiijon  leur  livre ^  que  le  besoin  leur  soumet,  que  la 
démoralisation  maintient  à  leurs  pieds  :  ces  importantes  consi- 
dérations ^  di»-je  •  m'avaient  fait  émettre  le  vœu  que  les  prêtres 
fuss^t  mis  en  quelque  sorte  hors  la  loi  et  an  ban  de  la 
société  qu'ils  avaient  écrasée  sous  la  théocratie ,  qu'ils 
aidaient  à  exploiter  sous  la  monarchie,  que,  sous  quelque 
régime  que  ce  Uni,  ils  ne  cesseraient  de  dégrader* par  une 
èducatioii  souvent  dépravée ,  toujours  puérile ,  de  vexer  par 
nue inquintion  minutieuse,  avilisante,  de  violenter  par  une 
monstnieuse  intolérance.  J'ai  professé  cette  opioion  dans 
U$pnt  de  PÊglisê  (1821),  la  Vie  de  Scipim  de  Ricci  (1825) 
et  les  Lettres  de  êtnnt  Pie  V  avec  le  Catéchisme  catholique- 
nwfunn  (  1827). 

Depuis  lors,  un  peu  plus  d'expérience  des  choses  du  monde 
et  de  connaissance  du  cœur  humain  m'ont  fait  entièrement 
changer  de.système  sous  ce  rapport. 

Je  crois  encore  que  les  catholiques  se  trompent  y  je  crois 
également  que  les  actes  inspirés  par  celles  mêmes  de  leurs 
erreurs  qui,  aiv  premier  aspect,  paraîtraient  les  plus  inno- 
centes, sont  toujours  nuisibles  ou  finissent  par  le  devenir  à 
celui  qui  professe  ces  erreurs,  à  la  société  où  il  les  propage , 
au  genre  humain  dout  cette  société  est  une  famille.  Je  crois 
par  conséquent  que  les  catholiques^ se  font  du  mal  à  eux- 
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mêmes  et  aux  autres^  tant  po^  lé  pxèamt  que  pour  l'aTenir  Q) . 

Je  croirai  toujours  que  h  mttice  papale  «st  nécessairement 
et  partout  funeste  à  la  société  dont  elle  bit  parti^^  non  par  le 
viqe  des  hommes  qui  la  composent/  mais  par  le  vièe  de  Itn^*- 
tution  à  laquelle  oes  hommes  tiennent  et  par  bqoelle- ils  sont 
dominés ,  le  moindre  des  soldats  d'un  dief  qu'ilis  croien^ 
absolu  et  infaillible  de  droit  divin  ^.  derant  naturellement 
prétendre  à  une  part  quelconque  du  pouroir  «jùas  becMS  et 
sans  contrôle  qu'il  est  de  leur  devoir  de  lui  assurer^  sur  les 
cprps  comme  sur  lies.aiiies,^  sur  les  biens  comme  sur  ksopi*' 
i^onsdesfidéles  (^).  .  '  - 

Mais  j&  ne  crois  plus  «pa'il  scàt  juste ,  )e  ne  ctoîs  pas  même 
qu'il  fipit  pos^bte  de  contrailidfe  malèpelkvient  ksprèlres , 
sinon  à  devenir  citoyens  utiles ,  apôtres  de  l'équité  et  de  la 
raison^  du  moins  à  ne  plus-  pervertiries  àulres  e^  sanction- 
nant de  lautorité  du  ciel  l'errair  qu'ils  font  régner  àw  la 
terre.  Ke  pouvant  les  for€;er  à  cesser. d'être  prêtres^  je  ne  oro&i 

(^)  Je  dois  gcrupuleaseinent  écarter  jusqu^à  Tûmbre  d*ane  contradic- 
iion  :  j*ai  dit  plus  haat  (  page  xUîj)  que  le  manque  de  foi,  considéré  so- 
cialement, est  indifférent  dans  la  pratique  ;  ot  ici  je  regarde  la  foi  des  * 
catholiques  comme  funeste  à  la  «ocdété.  Je  m'expUqoe  :  la  croyance  k 
certains  dogmes  spéculatifs  ou  le  refus  d  y  croire  nlnfluent,  iLestyral,qi\e 
très  indirectement  sur  la  conduite  de  la  Tie  ;  mais  le  système  sacerdotal , 
la  dérocrade  papale  organisée  au  moyen  de  ces  dogmes,  est,  comme 
tant  despotisme,  diamétralement  opposé  à  la  liberté  cimle  et  au  progrès 
humanitaire  :  il  est  d  autant  plus  dangereux  et  plus  anti-sooial,  qu'il  jette  «es 
racines  dans  les  intelligences  qu  il  dénature  et  dans  les  âmes  qu'il  avilit. 

(^  Je'di$  sur  les  biens  comme  sur  les  corps  et  les  âmes  des  fidèles,  et 
je  le' dis  avec' intention.  Jamais  les  papes  k'ont  émis  Tinconséquence  de 
se  dire  8im{demAnt  le»  chefs  dos  calkoUques  ;  leur  infanSibilité  les  faisût 
aussi  les  maîtres,  les  propriétaii^s  de  la  catholicité.  On  n'est  roi  que  d'an 
royaume  ;  et  alors  seulement  on  gouverne  irrcsponçablement  les  snjeta 
auxquels  on  permet  d'y  vivre.  Quand  on  ne  fait  que  commander  à  des 
citoyens,  on  leur  doit  toti jours  compte  des  oi*dres  qu'on  leur  donne  et 
quli{»;ie  peurept  jamais  perdre  le  droit  de  cotttrôlef».  ^    - 
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pM  dbvttiU^ft  qa^<m  ppM  forocv  fes  aè¥«iflr  à8e  f^^ 
à  les  ooMer.  J'ai  mène  h  4XHvnclkm  infime  t^eVmUfiiA^ 
taopmri  msd  mqm  que  stapide,  de  It  ▼icduMeM^tre  «m 
Bteenbce  qvdoÔBfoe,  conife  «ne  iseligr on,  es  uk  ntot  «ontre 
«06  îdée^  readra  les  piAIrei  pins  pdfisiiis/et  iitahiplieta  b 
iMibre  des  dèfofs  dont  il  angaMirtera  îflriéfbinnall'âlirettgift- 
noii  et  la  somuissioB. 

G^  ««fin  la  lifaefté  de*  penser  ^  droit  commim  à  toi»  lés 
kommes^  iaqpMipM  nécesspiremait  h  Mbeité  de  se  tvompor;  que 
les  prétMs  elles  dévots  partagent  avec  les  philosophes.  A  la 
Sberté  de  la  pm>k)  twat  ins^araldenieAt  la  ia>e»té  d^ensei- 
gner  Pesreur  comme  la  Térité.  Et  9  n'y  a  jplus  de  lihert6 
fosBÎhle,  si  le  pouvoir  s'arroge  le  droit  de  déolaser  ee  qui  est 
vérité  et  oe^ftti  est  erreor ,  de  déteiminer  ce  qv^il  ^est  pennes 
éBike  el  d'enseigner^  d'imposer  ce  qa?il£BRitpenscir. et  croire. 
Il  n'j  a  pas  de  libedlé  ponr  les  philosophes^  Ih  oùy  de  par  le 
fowfmr,  les  prêtres  ont  la  hoache  dose  et  les  dé¥t>tS'  la  eén- 
leienBe  endudnée. 

Et  pda  les  prêtres  sont  hommes  ,  sont  citoyehs;  rionrne 
peut  lei  déponiller  de  ces  cari^cttres  :  et^  qnehpie  dèns  qaMs 
fiwBiitda  caia(itère  de  prêtres,  lenrs4roitsd'he(inmesel4e 
citoyena  n'en  démentent  pas  minnS'  tonjoucs  iwiobiUes:  et 
ssopéa.  La  philosophie  intolôranteveut  i^légnenle.^sêtreidans 
le  sanctuaire ,  l'excluant  par  là  de  la  i}dière  d'intérêts  bomains 
et  socianx  on  agissent  »  se  croisent  et  se  heurtent  les  alitres 
hommea:  elk  ne  le  saurait  sains  violeiieejetsadsîi^nsÉi^.'Ge 
n'est  «peint  connne  prêtre>  .mais  comme  cilùyen  qn^il  réefaMse 
aussi  sapart  d'action  dans  la  carrière  eooMnune  ouverte  à  tons 
les  ooncuirens  ^  et  nul  n'a  droit  de  le  condamner  àb  nallité 
civique. ni  de  le  mettre  au  ban  social.  —  Mais^  eito}^  .et 
honHÉe,  o?«st  tonjonrs  copane  prêtre  qu'il agim>. céderont 
te^omsî^t  la  kn  estile  plu»  aoavent4mfm»saiiit  .pow^l^ciii- 
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pécher  iAgitinienieiit,  ce  seront  toojoarssesintérèls  de  prêtre 
qu^il  tnTaillera  à  faire  préydkur^  aa  grand  détriffient  des  in- 
térêts fteèniiix  de  la  dié  et  de  Phnmantté.o— Il  aura  tort.  H 
confondra  denx  ordres  de  çkoses  desUnées  à  étee  nettement 
distinctes  et  séparées,  làoù  dlesnc  sont  pasconfondoes  absolu*, 
ment.  Ilpaiera  chèrement  cette  erreur,  cette  fante,  qpi  retom- 
bera m^e  sur  la  religion  dont  il  est  le  ministre ,  et  en  faisMit 
bâir  le  prêtre,  diminuera  le  respect  pour  le  Dieuau  nom  duquel 
il  a  prérariqué,  et  finalenu^t  pour  lesentiment  rdigieux  lui- 
même.  C'est  aux  yrais  philosophes,  amia  des  hommes ,  à  ]iré- 
venir  ce  malheur  autant  qu'il  est  en  eux.  Car  la  religion  (  je 
parle  ici  dans  le  sens  le  plus  large)  est  le  moyen  le  plus  efficace 
de  stabilité  et  d'ordre^  et  l'ordre  que  la  liberté  affermit  est  le 
premier  besoin  des  hommes  en  sdci^.  Qu'ils  démontrent  aux 
prêtres  ^culateurs ,  qu'ils  ont  tort  de  compromettre  les 
croyances  dont  ils  vivent;  aux  prêtres  sincères, que  m^er  les 
chosesdelatorreàcellesduciel,  c'cstarilir  celles^isansrdiaus- 
ser  celles-là,  que  fonder  uq  empire  dans  ce  monde  sur  des  espé- 
rances et  des  craintes  à  réaliser  d^ns  l'autre,  c'est  trafiquer  de 
Dieu  et  en  fiiire  une  marchandise  tantôt  en  hausse,  tantôt.en 
badsse ,  c'est  soumettre  la  grande  idée  d'une  vie^  à  vémr  aux 
changemens,  aux  fèvdtttions  qui  troublent  et  bouleversent 
tout  pendant  la  courte  durée  de  celleKJ^  Qu'ils  prouvent  à 
tous  que,  Ic^sque  les  lois  laissent  une  liberté  complète  et 
réelle  aux  croyances  humaines ,  c'est  aux  interprètes  de  ces 
croyances  à  laisser,  de  leur  côté,  entièrement  libre  aussi  »  et 
hors  de  toute  influence  étrangère  à  l'ordre  social  présent,  l'ac- 
tion des  intérêts  humains  et  des  lois  qui  les  règlent. 

Ce  devoir  rempli,  qu'ils  se  gardait  de  vouloir  sauver 
malgré  eux  des  gens  décidés  à  se  perdre  -,  de  vouloir  les  con- 
traindre, même  par  des  décisions  de  majorité,  a^pçléesinsti- 
tutioDs  et  lois,  à  être  soisés  et  justes.  I^  aussi  <mt  le  droitde 
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mal  laire  à  kws'nsupm  et  pteib  :  ipi^ib  fsa  usent.  Ib*sont 
averib;  sUb  s'obstinent  à  marquer  eux-mêmes  au  nombreëes 
tbas^  qu'ib  se  résignent  à  se  roir  >  un  peu  plus  t^t ,  un  peu 
plus  lard^  extirpés  par  la  force  des  choses,  avec  tant  d'antres 
abus  i[ui  i^igent  encore  l'humanité  èl  la  dégradent. 

Vouloir,  dans  le  cas  d'idées  quelconques  à  combattre,  faire 
delà  force  contre  ceux  qui  en  sont  les  organes,  c'est,  me  pa- 
ntt-il,  imiter  les  prêtres  qui,  lorsqu'ils  étaimt  lés  j^us  forts,  et 
partout  où  ils  sontencore  les  plus  forts,  imposaient  et  imposent 
leur  croyanceaux hommes,  sous  peine  de  la  perte  desdroitsde 
citoyen  etd'homme,  de  eon6scationetdc  mort.  Et  dès  lors  nous 
n'arens  |^  d'injustice  à  reprodier  aux  catholiques  :  c'est  la 
violence  des  dominateurs  du  jour  qui  fait  passer  l'humanité 
de  l'exmen  à  la  foi,  de  la  superstition  à  la  philosophie. 

En  outre,  quelle  confiance  y  aurait^l  à  avoir  en  un  pareil 
essai  ?  La  contrainte  si  brutalement ,  si  cruellement  mise  en 
cmvre  par  les  catholiques  contre  nous ,  pendant  plusieurs . 
siècles,  à  quoi  a-t-elle  abouti?  A  nous  mettre  en  position  de 
délibérer  au  dix-neuTième  siècle^  s'il  serait,  sinon  équitable, 
du  moins  utile,  que  uous  les  Tiolentassions  à  notre  tour.  Gar- 
d<Hi6-nous  donc  ^de  les  ramener  isur  la  scène  du  monde>  de  h 
même  manière  qu'ils  nous  y  ont  feit  monter. 

Je  m'étonne  maintenant  de  n'avoir  pas  to^lfours  conqpris 
ce  que  je  comprends  aujourd'hui  à  merveille,  savoir,  que  rien 
ne  saurait  empêcher  une  idée  vraie  de  se  produire  et  de  se 
faire  à  la  fin  généralement  accepter ,  pas  même,  ce  qui  néan- 
moins rend  son  succès  le  plus  lent  et  le*  plus  difficile  possible , 
pas  même  la  protection  violente  du  pouvoir;  et  que  rien  aussi 
nesaundt  empêcher  une  erreur  de  «e  discréditer  et  dé  s'éva- 
nouir à  la  longue ,  pas  même ,  ce  qui  est  le  plus  capable  de  la 
soutenir  au-delà  du  terme  naturellement  fixé  à  son  existence , 
pas  même  la  persécution. 
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L^qiliiktt  ipuMiqiM,  toujours  denwvfèe  liiied*  tottle  omi* 
tritiitéy  soit  aetiuÂe^  Mit  des  iMips  passés^  el  purluit  mas 
OBBie  frogressire  m  justice  el€D  msoft^  si  lAê  est  favoraMe  à 
onaidée^  à  ime  veligH»^  h  iak  senle  Iriompber  malgiè  tons 
les  obstadesf  oo^traii^  eie seide la  ranyersèendë]^! es  toos 
sesflOQlieiis  (^).  Des  Ma  fortes ,  «laîs  justiss ,  iavariaUes  ^ 
Imaombtes  dans  le  sens  de  Toj^iBÎatt.;  hâtent  lo  pn^fvès  om  la 
diul»  de  IHdée  oïl  de  la  f^digioii  que  l'opimoti  adople  ou  lépii^ 
ifie:  ^unaîs^  abandonnées  et  encore  moins  contrariées  pareils» 
ces  feigne  fbroeront  le  snecès  on  la  dèftdiè.  Des  lois  opposées 
àPopiiiion  pnbfique^  panconséqaaiti&jiistes*,  despotiques , 
tyrauiques^  lerontprédséRient  le  eontniirede  oe  ^'on  attend 
dUks^  lorsqu'elles  sont  conçues  dans  le  sens-  dlnne  idée  oa 
d'une  fellgion  généndem^t  réprouvée ,  ou  dkigées  ooutie 
edfe  que  l^opnnon  afvôue  et  protège  (') . 


0)  £A,d*AiitR»  termes^  une  idée»  phflmoplikpie  o«MligM|uei  q«i  « 
Jopinîon  poii|r  elU ,  «i  ell«  est  itwufe ,  s'étéblit^  règne  ti.  tombe  ;  â  die 
est  Traie ,  reste.  Repoossée  par  Topinion ,  si  elle  est  fausse  ,  on  n  aura 
jamais  rien  \  en  craindre  ;  si  elle  est  Traie ,  son  triomphe  est  nécessaire- 
ment relirdé ,  nudsil  n'est  que  retardé.  * 

(J)  Mon  système  sous  ce  rapport,  système  moral,  liumaan,  ptiSsqa^ 
mène  à  Imdnlgence  mutuelle,  à  la  fratemdle  tdtowice,  à  là  jtis- 
^  enwn  quiSse  tnMnpt.  et  même  enTen  qi«i  '^entlioviper*  à  li^  dé- 
couverte de  la  vérité  piir  la  lutte  libre  et  bienveSlante  des  intelligences, 
système  dont  Futilité  pratique  est  démontrée  par  Texpérieuce ,  puisc[a*il 
maintient,  la  fibecté  et  Tordre  ans  États-Unis  d^Amérique  ;  ef  qu'après 
anroir  fait  conquérir  leur  l&erté  aux  Belgis  il  y  a  peu  d^isuéfH,  il  Avrait 
sott-pour  la  leur  f^ire  conserver  aussi  bien  que  Tégalité  sa  salure  si .4^8 
circonstances  qu il  est  inutile  de  rappeler  ici  navaient  banni  et  pour 
long-temps  encore  de  la  Belgique ,  égalité ,  liberté  et  tolérance  ;  mon 
système,  «fis- je ,  se  trouve  tout  entier  dans. les  patoles  da  phariâen  Qa- 
maUel  au  conseil  des  prêtres  de  Jérusalem.  Ce  conseil  allait,  dans  on 
mouvement  de  colère  sacerdotale ,  copdamner  à  mort  les  apôtres  de 
Jésus  :  «  Prenez  garde  k  ce  que  vous  faites ,  dit  Gamaliel  !  U  y  a  quelque 
temps  qu'il  parut  un  certain  Tbéodas  qui  se  prétendait  quelque  shuae 
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De  Jà  il  û^j  av«it  pas  foin  à  coûeXnte  qae  {es  p¥ètreâ  arec 
leurs  idées»  Jenr  vytlèaié  etlmt  dommation^  soit^reete  ^  soit 
iadir€»te/q|aalq«e  CiMts  qv'ils  «qwent  ét6^  cpielque  force 
qa'ib  ewseiil  encore  ^  allaient'  c^ndailt  partodt  où  Popi- 
nioa  était  en  progrès  ^  s'ftfiNMissaiit  éha^e  fjoar^  et  qtie 
iMiitèt  ils  aaryieait  entrèrement  cédé  la  ^aee  aiix  phib- 
80|Aes»  pourrit  toutefois  que  cevn-^i  bo  raifentisseBtpas 
la  ehate  db  po«Toir  sacerdotal ,  par  les  mojreii^  mêmes  qu'ils 
doirnfeiit  propres  à  Paeisélérer. 

Ces  moTaDÉ ,  s^ils  pouyaieut  être  utiles  >  âe  le  seraient  que 
là  où»  momentaÉiément^  l'opinion  suppose  au  progrès  de 
la  dvilisalion  I  et  là  préditénfentynons  aTonsprotiTé  qu'ils 
Benîent  vaim^  nnisifaieft  :  d^aflteurs ,  tfolant  la  liberté  et  Péga*- 
lie  >  ils  Mvaiiot  injustes  ;'c^e6t  assez  pour  n'y  avmr  jamais 
recours.    .         -    • 

Bsfut  «ouTent  été  «oaployés  contre  totile  espèce  d^ées  et 
de  doctrines,  et  il#  ont  toi^ours  édkoaé;  ilsoîEit  toujours  tourné 
au  débinMMt  et  tt  la  botte  de  ceux  qui  mettaient  en  eux  leur 
Kola  eonfismce ,  «t  à  Payantage  de  ceux  contée  qui  9s  les  diri- 
gettciiÉ.<i>a  ne  toitarey  «n  n'assomme,  ou  ne  trèle  pas  des' 
pnnc^«s«  Les  tjsrass,  il  est  yrai ,  tami  les  hommes  qu'ib  ne 
réuBsissent  ni  à  intimider  ni  à  corrompre  ^  mais  les  traces  que 
laissent  les  âmes  de  ces  martjrs  de  la  yérité  et  du  droit ,  ipe 

*  •  .  *  ' 

«TimpQctanlt  quatre  cenM  bommeft  entiron  s*étdettt  attachés  k  \m  ;  lors-' 
qWil  {ai  paé  ,  ions  «es  parlîsaiiB  se  disdpèrdnt,  et  on  n'en  entendit  pins 
pttler.  Jndai  de  Oalilée  s'élei?a  apr^  loi  à  Tépoqne  dn  dénombrement; 
ii  afckbca  beaucoup  de  monde ,  mais  11  périt  aussi ,  et  ceux  de  son  parti 
diapacuieent'Me  vona  mâlea  donc  point  de  cqs  gens-ci  :  laissez- les  faire. 
Si  Jeun  projets  et  leur  œuvre  'vflliinent  des  hommes  (  slts  iê  trompent , 
tiis  prêdient  rerreiur),  ils  n*y  réussiront  pas.  8ï  c'est  Dieu  qui  les  inspire 
(t  ils  ont  raison  et  enseignent  k  Yérité),  tous  tous  y  opposeriez  en  Tain, 
6t  Tooa  avries  combattu  Dieu  même*  «  •-*  Âct  apostolor.  cap*  6,  vers. 
Uad89. 


U  IIVTAOIWCTION. 

iPefbceiil  pins.  Les  tètes  se  comlNat  oa  tombent  ^  nais  les 
idées  lesloit.  EUcssont  anssitM  saisies^  eii^oitées^  fècopidées^ 
fortifiées ,  étendues^  propagées  par  de  noareatix  alUèles  qui 
s^empressent  de  rempfir  les  rings  édaircis  ;  et  ks  honmea  ne 
masquent  pas  pins  à  Pbnmanité  qne  Pbmnamté  anx  honmiea. 
(Test  ainn  qœ  ^  malgré  la  TÎolenee ,  ou  phUM  la  rioleiice 
aidant,  les  premiers  chrétiens  ont  renrersé  le  pagamanne 
persécnteor  ;  que  la  réformation  a  éieré  son  anlel  eonlro 
Pantd' sanglant  de  TégUse  romaine  ;  qne  la  philosophie  bat  ea 
hrédie  Pintolénmt  christianisme,  et  qne  les  chrétiens  résistent 
encore  aux  j^loso|dies  esdnsi(s.  Qne  la  Intle  soit  libre,  maia 
libre  entièrement,  suis  réserre  ni  arrière-pensée,  sans  esda- 
sion  ni  pririlége  d^ancnne  espèce  Q,  et,  c'est  pour  moi  me 
vérité  rigonreose,  bieat6t  la  philosophie  «nra,  an  nom  de 
Péqoitè  et  4o  la  raison,  fait  la  conquête  dn  monde. 

Ce  qni,  outre  la  yéritè  et  la  justice  dont  dlé  est  Pintetprète, 
hâtera  le.triomphede  la  pUloso^e ,  c'est  la  guerre  que  lui 
font  les  rois  de  nos  jours.  Les  idées  populaires  sont  aujonr- 
dlnd  au  ban  du  pouvoir  comme  étaient  les  idées  dhrétiemies 
il  7  a  dix-s<^  cents  ans  ;  dies  l'emporteront  sur  leponroir , 
non  seul»ient  par  la  même  raison ,  mais  de  la  même  ma* 
nière* 

'(*)  Lft  penéeation  peut  n^étre  qiis  pamre  ;  elle  n'en  eft  poor  cela 
pat  rooio»  réelle.  Si  le  potiToir  prive  une  secte  des  droite  dont  elle  leiffe 
le  libre  exevcioe  ««i  entres,  s'il  aoeorde  «n  antres  sedes  des  {Mivfléges 
doAl  il  la  pme»  eette  secte  ert  penéonlée.  La  penéentiiMi  négative  est 
la  seule  posôble  aujoardlmi.  L'empenvr  JaHen  s*en  serril  ooolre  les 
chrétiens.  Un  païen  loi  montra  le  ttupeti  qâ  était  dft  ma,  droite  de  ses 
adferMires  :  lorsqofent  été  prpninlgnée  îaloi  qai  défendit  ans  chrdtions 
d'enseigner  les  arte  IHiéranx,  et  qtte  Jntten  ent désigné  le  sophiste  atlié- 
nien  P^oéréiins  pour  leur  servir  de  naitre,  ceU-d  reponssa  one  farenr 
qne  ses  condtQjens  d*ane  antre  opinion  qne  lui  ne  partageaient  pas 
avec  loL  —  S^  IlieroBjm*  chron.  ad  ann.  S6S  »  apnd  Sesliger.  in  the- 
sanr.  tempor.  p.  iSS. 

>  '        ,  ^»  .      .    ...» 
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les  légiditMr»  ne  perdent  jamais  de  me  cpie  tout 
de  bonne  foi  (  et  personne  n^a  le  droit  de  nlergratat- 
la  bonne  foid'aiilrai  ) ,  qni  flooffre  duns  ion  intérêt 
pnr  attachenent  à  ton  opinion ,  derient  eatiiMMe  et  respee- 
taUeponr^pieonqnea  delà  qrmpatldeet  dn dévoAteent  dans 
PnnM^  fncUe  qne  soit  d^aillénrs  Pophiion  traie  on  finsse  à 
la^nelic  seùit  le  sacrillce  de  ^égo1snle.  Je  le  demande  aox 
pUloiopiMS  dont  les  traVànx  pMparent  la  rétome  des  insti- 
tutions homaines^  estk^  anx  caAoliquesqn^ib  veillent  acquérir 
In  fatenr  et  le  suffrage  publics?  Est<^  qn^fls  préferent  que  la 
pUlos^ie  soitdans  s<mi  tort  envers  le  catboiicisme^  à  ce  qne 
Iei»tfai4icinne  arriTe  an  terme  de  sa  carrière^  chargé  dto  ses  in- 
justices contre  la  pinlosopbie  ?0r,  les  philosophes  manqueront 
nnKcsIenient  à  leur  devoir^  tant  qn^b  négligeront  de  travailler 
efficacement  i  ce  qne  le  champ  du  combat  entre  eux- et  les 
cntfioliqiM  soit  parCsilement  libre /et  que  oeux-ei  soient 
pounms>  comme  leurs  antagonistes,  de  tous  les  moyens  de  les 
ntlaqner  et  de  se  défendre  que  fournissent  la  liberté  de  la 
parole ,  celtei  de  ta  presse^  de  renseignement  et  d'assodalion 
UTec  les  dfmia  essenlieh  k  toute  asaociataon  (0« 

(*)  le  Sd'expUqae  :  l*asfociatioii  catholiqoe  doit  sTolr  le  drmt  d*«e- 
quérir  et  de  pôiieder  comme  Ta  chflqae  catholique  en  pardcuHer  ;  pour 
atiedeax,  cent,  rnlHe,  pluneor»  mfllious ,  leurt  droits  n'en  sont  pas 
moins  lé^times.  Mais  les  b&ens  des  catkoliqaes  ne  peatent  jamids  être 
ceux  dif  dergé  seulement,  corps  essentieHcme'nt  aristocratique  et  do- 
odnatettr,  et  dont  par  conséquent  fl  ne  faut  pas  renforcer  le  despotisme 
moral  par  ce  qui  fournit  les  moyens  les  plus  efficaces  d*exercer  un  des- 
potisme réel  s  il  ne  tant  plas  surtout  qu'à  une  époque  où  le  besoin  de 
mobiliser  àé  plus  en  plus  la  propriété  croH  avec  la  cirilisation ,  que 
les  richesses  d*nne  nation  slmmobilisent  par  substitution  entre  les 
mains  de  fens  <|ni  aofniènmi  saMeawé  «  n'aliènent  jamaîa  et  sont  im- 
mortek  hà  cathalhine  est  cathelîqne,  non  par  choix,  mab  par  nais- 
eaneet  |iar  le  fiarce  de  1»  prends  édnceiiott  qu'il  a  invoionlairemeBt 
/eçoe  :  il  doit  done  jouir  4e  tonelesdmia  naturels  de«  autBM  eiloyeap. 


jPofir  nm>  î^  r«T^e  «aw iNilaiioeir  ^  IHtfMéliUMè  |èQiMo- 
pbiq^e.mQ  ferait^  j^  m  4ir«î  fm  «veeDiicIet^aUtr  àlaanwl; 

iqpiepfi^^yeçf^iUtQ  .et  pp$sîbiiftft.4?«  user  jet  À'û»  BÏkmdtf 

jUpi.«^fe.4fi,«^f^rfiyaloiriet4iptriawpl|^         ..  :..\i     .:; 

.sefr^^roMt ji^ii  clKPÙ)^  k  la  dcmip^ttj^,|ia0  tii  J^^  au 
pQUYoir  :  o^sion  Iw,  permet  d!#iiaeîgaer.  ^.d'Mw^^^ibisA- 
dairont  la  jBaoiide  ^  inû»  ikrégft0i^  ,  .t  .        .    •  ; 

,  i'^  PJiUçi5Qp}i£^  de  peud^.  fçi!  si  voiifiimM^M,«||i0.1kin8 
idUtes^J^t^Tous  de  vomi  ja(^  Mx^fwouii^  d^»4pi)Mrwf.air 
ypiiç.cçQypa  Iç  qatboli^isiwfif u|,%t^  et  pftf  fQfWSJiq^pipitt.Miil 
y^alv  J^nepftu«»p^ja^ii  çet.aye»ay^iB^igi»tioiiket|ii^pw 

et  hériter  de9  propriétés  de  ses  co-^spciés  en  crovaivce  et  en  culte.  Le 
'<j^Fèti«  /àti  tdnttiiré',  s^  fait  âpotitaiiéttient  tel  ';' il  d'à  point  à  se  plalndf^ 
si  les  eitojens ,  (|UÎ'lêi<sàfil»gMlt:idkr  itMsIèid  éêi6imsmABi'U%tiUém 
d'avance  les  limites  dans  lesquelles  ils  veulent  qu'il  demeure  pour  ne  pas 
nuire  à  la  liberté  de  tous.  Quant  à  rasspoiation,  catljplknie  eU^Htntaie, 
c*e8t-à-du:e  tous  les  calheliques,  c'est  le  peuple  même.:  là  où  le  catjip^- 
cisnié  n est  pas  dominant»  elle  n0  saurait  être  à  ci{JMJ|^dre^;'l,à  oùi|^n|r^ 
gijle  lui ,  qui  la,  craindrait  ? 

.  Le  clergé  comihe  corps  »  ses  pr^vilé^eis ,  celui  sprtout  qui  tçn^^t^ 
.CQiy^tidé^  en  ses  mains  lepo^yoïr  |d>solu  epj  accumulant  la  propriété 
ùuiverselle.  voijlà  ce  que  là  forçe.et  la  loi  ont  pu  détruire  et  ont  ^<^tjfuit. 
Il  ne  reste  |>lus  que  des  idées  a,  combattre,. à  réformçr»^  et  po^r  cela  la 
loi  est  inpompétei^te  et  impuissante.  Elle  a  rempli  sa  miçsion,.:  c'est  a 
U  discussion  à  faire  le  reste  m  r^mplissâint  la  sienne.    ,  : 

.  (^)>  Une  dootnpe  n'est  définMfsmint  ^Hitià  4fvn'4aNqiiVril^  dbt-iDrtk 
imiloffîef^se  àt  toatMles  éprenws,  é^èdttéèdel'.exaaié»,^  Ig'dlbetigliioBs 
•mÊ  nu  motdttlfl  ItAH  Uhv  émbML^umÊl^-^hk  opp^éës  ^«^ad  bieft 
qmdscettei^ersattrllé^  deUoMiiriii>fl»v  ^l^ifirMi^dftktioleiice^ 


inrBfHmnm  uni 

VmW  et  la  oontrai^tQ  ne  sauraient  jcien  fopder  de  stfUe , 
et  aaui  nedevims  aoi^  inimidter  séiieipi^eiiieiit  ^m  4^  Vat 
venir.  Qu^i^u  li^le  pré0f!iit^  ^  Jwr^<Wt  4«n$  ipieUia^  («jf» 
moi»  édairi  et  à  ^bitiide»  pl^  sfi(?4efij  k)ifi..4S4^1Î9iiW 
rèuràtteat  encore  k  aboaer  de  récpûté  dwt  ou  d^Htilpc  envçri 
eox  I  là  coiu^  parUMj^t  ailIciipDrs;!  /odia  serpent  5  iif4i^  ^0tm^ 
prûhabl<p,  Car  là  çomnie  partout  piUew^,  ç'^  i'eçrewr  41t'itf 
r^paudesti  pourquoi  ne  cberdieraieiit-ila  pas^:pMBfH'o|^ja9 
peut  que  leur,  en  laûjpel:  lesi  utoyen»»  ^  la  protég0r  pari^MÛlHlT 
tice?  Pourquoi  ne  placeraient-ils  pfais  le  meqsonge  8ous.la<gPr 
rantie  de  la  force2  Est-ce  à  nous  d'j.metire  4]dtN|taQ|e2  .de  :lei 
arrêter  rau  bord  de  Piibtine  7  Et  pour  y.  réiifsir  pomiiettÔMir 
nom  l'injustice  4ious*piéme82  Essaierîpiisruous  de.pous  VWff 
trai^eà  leur  viol^nqe on  les  i^ojieutaAt?  ])(au^ c)i«rj||remNHBtfkiw 
de  prolonger  autant  que?  feire,  w  pejit  Ji^i^r  i^uî#)(i;i9iê#t^HPM  ? 
de  retarder  ;!iotre  trion^be  ^ .  quleip^ ,,  an  coptjpaprc^»  s§  i^tmt 
de  coajsouuuor  par  leur,  esprit  d'gui»{>iwynBWl,^t.(te#fyMtefei 
leur intolérauae,  leur^igoïsipeî  -  /.    ,. ,       , ,.   ;,  ,., ..;,, 

—  Il»  ferout  bewe^up  dç  ^^^çt  .pendant  ^r^çf^ylmb 
temps,  r^  Je  ne  le  nie  jipint.  Je  4^Q^Rdç  senlemiHiV.siJHHif 
pouvons  renq;)âçher;  et  si^  eu  tiiuf^lsi^f  et  eq  ifj4HwWHi««ti 
jourd'huî.nos.  a4irevsàirefl^  upusne  pr^parofv  pas^w^^pM»» 
le  système  plus  dur  eucqre  dUiiqui^ition  et  de  uti]^nM,,,q)ifu 
àuneidéTitflJble^éaction.|  ilsferonfpçaersur.up^^  f,,  ..   ■>,  | 

—  S'ils  n'enseignent  pas  l'erreur,  a«f.  f^oifis  4][SsfiPHi»AQii^ 
rontd'ensçigïferjayérité^  Apôtres  ^ftj'iglify^ 

lémeut  de  leur  dominatjl^^n^  iU  tiçud^out;  la  Iui4^ë{^<j|<ni9  ]^ 
boissean^.et  çxçloiteropt^lep^^oufffie^  ^j^  ^^ur,4fi;(^È^^ 
çtt'ilsçauTQptbigp  rfln^^^n#e^-pF.ra^ipbBmeufc  m>jmt 
YOjis  encore  la  cbo%e:B9S#lp  df  ,ptw;jo^».î  AWtloPiBflf»^ 
rapid^ , .  prodi^ejgtJÇ  qfte  Çoitt  ^  cbftqne  j  i^^tant  I§s  pq^u^as^^a? 
tutelles. et  çxaçt«?;i  a,veq  W^éc^^yflçtea.et  IfSi in^entimi 
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d^'mie  portée  imiiieD8e>  rëTolutioiiiiairê/  pour  ainsi  parier^ 
qui  nous  pressent  dé  toates  parts ,  croyéz-voas  que  quelques 
hommes  sans  pouvoir  réel  et  forts  seulement  de  quelques 
Idées  devenues  baroques  aiqourd'liui>  idées  sans  cesse  diseu- 

• 

tées^  condkattuès^  réfutées /puissent  arrêter  ce  mouvement^ 
cet  élan  intellectud  de  rtramanité^  en  déclarant  arroganiment 
quMIs  ne  veulent  pas  que  les  hommes  s'éclairent^  qu'ils  avan- 
cent ^  qu'fls  dévelo^ent  leurs  facultés^  améliorent  leur  con- 
èâtàùÊL  et  augmentent  la  somme  de  leur  bien-être?  Nef  voyez- 
vous  pas/ au  contraire^  ces  prêtres^  empressés  de  s'initier 
à  la  scicaicenoiivéne/  communiquer  forcément^  soit,  mais 
enfin  cominuniquer  à  leufs  élèves  le  progrès  auquel;  dès 
qu'il  eorîste,  ceux-ci  doivent  nécessairement  prendre  part 
amssî  Men  cpie  les  âëves  des  philosophes?  Et  nous  nous  prive^ 
riOM  votontàirement  de  ces  auxiliaires!  Ce  serait  nous  qui 
déUvrerions  les  prêtres  de  l'emploi  pénible  qufîls  exercent 
liiatgiré  eux /celui  de  répandre  le  S2(Voir  qui  les  tue,  cb  tra- 
vailler à  leur  propre  ruine  !  I^ous  leur  àterionsTenseigncment, 
c'est-à-dire  que,  pour  couper  court  à  quelques  vidlles  er- 
reui^,  à  quelques  abus  surannés ,  qù'eux-iliémes  détruisent 
dHtné  msîn  en  les  soutenant  de  l'autre,  nous  froisserions  la 
faculté^  nous  heurterions  le  ^rèit  que  l'homme  a  de  diriger 
Hbuam^t  sa  pensée,  sa  consdence  et  ses  act^,  ausa  essen- 
tiels à  sa  sirture  que  là  faculté  et  le  droit  de  connaître,  de 
penser,  de  croire  et  d'agir  ! 

'  Tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  xii'êst  de  ne  pas  mettre 
li^taiclè  à  ce  que  la  domination,  l'influence  mauvaise  des 
prêtres  aient  enfin  tm  tefme.  Et,  à  cet  effet,  nous  devons, 
tout  cm  ne  nous  lassant  pas  de  signaler  le  mal  présetft ,  de 
Paltàquer  avec  toutes  les  armes  morales  que  la  raison  et  là 
vertu  MUS  fournissent,  et  d^éclairer  sur  leurs  erreurs  et  leurs 
itfustices  tant  ceux  qui  les  répandent,  les  comméttenf  et  se 
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flattent  d^en  profiter^  qae  ceux  à  qui  une  longue  oppression  et 
des  fflécles  de  ténèbres  ne  laissent  pas  assez  apercevoir  qu'ils 
ensoajffrent;  nous  devons,  dis-je,  endurer  6e  mal  avec  pa- 
tience, non  dansPespoir,  mais  dans  la  certitude  irréfragable 
d'un  meilleur  avenir  :  nous  devons,  en  ne  cherchant  pas  à 
précipiter  imprudenunent  la  perte  dû  catholicisme,  le  laisser 
se  perdre  lui-même,  entièrement  et  sans  retour.  Notre  impru- 
dence en  ce  cas  serait  aussi  une  iniquité  :  si  nous  voulons  que 
l'avenir  soit  Inen  à  nous,  il  &ut  que  noussoyons  justes  en  tout, 
à  Fégard  de  tous,  toujours,  et  advieme  que  pourra^  il  fieiut  que 
BOUS  conservions  leurs  droits ,  même  à  ceux  qui  méditent  de 
nous  enlever  les  nôtres  >  et  qui  ne  se  serviront  du  bien  que 
nous  leur  ferons  que  pour  nous  faire  du  mal.  Mais  si,  laissant 
leurs  mouvemens  libres ,  nous  les  forçons  par  là  en  quelque 
aorte  à  s'ôter  à  eux-mêmes  tout  moyen  de  nuire  en  se  sui- 
cidant, notre  victoire  sera  aussi  légitime  que  complète.  Ne 
chicanons  pas  pour  la  remporter,  sur  ce  que  nécessairement 
elle  nous  coûtera.  Car  en  cela,  comme  en  toutes  choses,  le 
bien  ne  s^obtient  pas  sans  eJBbrts ,  sans  sacrifices  ;  la  victoire 
lente  et  longuement  disputée  aura  été  précédée  de  combats, 
et  les  combats  auront  fait  des  victimes  :  la  lutte  et  ses]  dou« 
leurs  sont  pour  les  individus,  pour  les  générations  -,  le  triomphe 
final  n^est  que  pour  Phumanité.  . 


♦ 
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^«[MÉ^  fa  tftMrttlârtiait  —  l>»ittrt*rtf  nr^  4*  }*f^  ^  tieè  âogttfes  M  lé  Mftè  tÉifê- 
tien  sQDt  seul?  condamnables,— l4*«uteur  ae  dit  le  procès  qii'i  Vé9}ia%,-»^lmh$tBÊBm 

'  otîl  lotjotkn  abusé  du  ehristiànisme.  —  L'auteur  ne  s'appesantit  pas  sur  les  questions 
^Haftesfle  penoftaes  etd«  fMts.— iors  é^ptèàmêHaitêtnm,  If  dnpMJÏtiHS  to- 
main  avait  comblé  la  mesure  des  iniquités  sociales. —Le  remède  surgit  d»  l'excès  du 
li^.^  Ls  JliS6âe.r..PhnMf8MiiMBies  se  prodMnettt  à  lé  tt^tee  époque. -^  Us  n'en 
appellent  qu'à  la  fofce  «  et  S9coombettt,  7-  Jésus  prôclie  la  justioe^  jet  réussit. -^  lus 

*  $ôtres  tèatlseni  Pégélilê  dirétienue. — Association  des  premiers  chrétiens.  —  La  II- 
boclé  4(«i|  H4>r  ^Ud  M9S  ceiutiU(X9  d'jBusteaoe.-^  ImfMés ,  eUa  «ai  é|é  ipifjwrtW^^^ 
Kgoïsme'repretid  son  empire  pratique.—  Lldée  de  dévouement  dejnepre  seulis. — 
lisM  M  lotilatt  pdifet  àê  révoliilf»!!  poUtiqu*  bnis^lis.  -^  Voiiiiât^tt  m  «hànteflleat 
de  religion?— Les  apôtres  substituent  la  philosophie  chrétienne,  d'abord  au  paca- 
•iiiStte ,  puis  M  judslsme.'*-  Le  christianisme  ét&iC  un  crime  politique  contte  le  polj- 
tb^isteei^pim  romain ,  comme  l'est  le  carbonarisme  conire  les  réy^utés  ébrétlcBBSi. 
~^on  Dieu,  qui  ne  voulait  pas  être  placéàeété  des  autres  dieux  de  l'empire,  Rome  le 
1^»^^-.  lies  Nclateukv,  qui  «^  forment  pas  ^nelmtio|ll|u^^^ 
les  proscrivit.— La  doctrine  de  Jésus  trouvant  le  monde  préparé  à  la  recevoir,  et 
Hpén4«bt  à  ses  besoins  U»  plus  urgens,  ^M  propagée  rspiéeneut.^  U  charité 
chrétlepue  survit  à  l'égalité  frstertaelle  prèchée  par  Jésus.— É'évaogile  annoncé  aux 
affligés  et  aux  simples.  —  Les  heureux  et  les  sages  du  monde  se  liguent  contre  loi.— 
An  banuoDtt  vf^^  ^  senlimeiis  eu  cœur  humain,  il  retiverse  tout  les  obstaelêi. -^ 
Il  rend  l'homme  invincible  à  la  seule  force  matérielle.— ^e  christianisme,  né  système 
d'tfppositioti  à  rarbittairto,  déchoit  aiissltét  qu'il  devieht  iafidélfr  à  son  oHgine.  — 
Alors  aussi  il  prête  le  flanc  aux  attaques  de  ia  philosopbie.^Moiité  sur  le  trdne  ârèc 
'  Constantin ,  il  s'idenliàe  avec  le  despotisme  qu'il  perfectionne  el  fortifie. — Lutte  entre 
Il  société  roiigiouse  «t  la  société  eivile. — Travail  d'émaaeipaUop.  -  La  obrisliaftisma 
devient  une  condition  du  pouvoir,  une  aflàire  de  paiais.— Los  hérésies  punies  comme 
là  révoUto.— 1(ésiBt«n«e  de  t'égHse  à  l'oppresiion  civile.— Froteslalitisttie.  —  Pbfioso- 
phiB.—  Principe  de  l'autorité  et  principe  de  l'exaioen.— L'examen  absolu  et  en  tout 
est  impossible  j  Paulhriié  absolue ,  exclusive,  est  absurde.  — 11  ne  suffît  pas  de  croire 
la  vérité  s  il  faut  savoir  %u«  c'est  la  vérité  qu'on  eroi^.— pevoits  fia  la  tolérasse  wi^ 
verselie  et  illimitée. 

Je  passe  à  Pexamen  du  christianisme  lui-même  :  Texten- 
sion  qu'ont  reçue  mes  premiers  travaux,  me  fait  un  de- 
voir de  suppléer  à  ce  que  je  n'ava\s  pas  jugé  nécessaire  de 
dire  à  ce  sujet  lors  des  publications  antérieures  de  mes  re- 
cherches.   . 

Mon  but  n'a  pas  été  alors ,  et  il  n'est  pas  davantage  main- 
tenant^ d'attaquer  le  christianisme  tel  qu'il  aurait  dû  et  peut- 
être  pu  être,  tel  qu'il  est  possible  que  ses  principaux  fonda- 
teurs et  surtout  son  premier  instituteur  auraient  voulu  qu'il 
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Al  :  f^iiaâBAe  Ma  réservé  h  AodiAw  \iÂ^lik\Ùïà  h  fésvà\ 
^foààtà  $a  ttiorate  IpécuUtivû  et  pàrâcufièlNB^  jll  txié  rèi^rvè 
de  dire  mon  opinfo^i  eh  pc^  de  thots  Bïkr  tepoiût  âélîcàt, 
Tcin  h  fiii  de  cette  Ititrodûctton. 

Peàsdignemeiit  de  Jèittà  âi  donné  lîett,  liie  8emt)Ie  péùTo^ 
éUfè  oônstdâ^  i^otiî»  dtBtix  )rapport§  dilîérei^  \  "mok,  toni 
criti  deâ  idées  Boekilés  s^r  1^^8(j[Qel^  elle  M  fondée  et  ({tjd  liont 
éHu^nell^neHI  bonnes  él  traies^  Mtérieures  ï  toute  conttsnttoii 
«tsiipérieiiresàloatediscttsiûon^  b^t-à-^dbe  que  là  dfiscns- 
A)tt  n'ÀStfdt  pu  pirod^itià  et  qu^ieUè  nësabràtl  tsinéatitiir;  tdées^ 
je  le  répète ,  non  cidrétieniies>  m^s  humaines^  civilisatrices  ; 
tndépisndniites  idu  obristiàbisme  comme  de  toute  autre  dt>C- 
triae^  de  Jéstts  oomine  de  t^ut  autté  homme  i  et  soUè  le  i^p- 
port  des  dogmes  eit  du  çult^  qu!  éhi  éecompAgné  eeS  idées 
ionqa'idles  ont  été  offertes  Siu  p(suple>   et  àuiquelles  ib 
étaient  peut-être  nécessaires  pour  qUe  le  peuple  leS  adoptât.  ' 
L'amour  fraternel  du  prochain  >  la  charité  de  tt)ut  èoinme 
envers  tout  homme  ^  cette  véritable  base  du  véritable  christia- 
nisme, n^est  pas  une  vèrlu,  une  idée  de  Jésus  exclusivemehl  :. 
c^est  une  idée  et  une  vertu  sans  lesquelles  toute  rebition  so* 
ciale,  toute  société  aurait  été  imptissible^  qui  par  cofiséqueul 
a  toujours  existé  plus  ou  moins,  qui  avait  été  donnée  li 
Phomme  par  le  créateur,   et  que  Phomme  ne  saurait  ni 
créer  ni  détruire.  Jésus  >   il  est  vrai ,   réveilb  cette  idèl 
Msodpie,  pour  ainsi  parler ,  âû  fond  des  tœùrs  par  lè  dèspo« 
lisme  matériel  de  son  époque^  il  posa  labîenveillancè mutuelle, 
le  dévouement ,  le  sacrifice ,  comme  base,  avec  la  justice» 
de  k  société  nouvelle  telle  qu'il  la  concevait  j  mais  il  n'in- 
venta rien  ;  il  ue  fit  qu'observer  l'homme,;^<ïufe  le  compretidrè, 
et,  comme  résultat  de  ses  découvertes  et  dé  soh  expérience, 
que  réformer  et  régénérer,  que  rétablir  surtout  et  confirmer, 
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démontrer  et  coordonner  en  système  cfi  qui  ayait  été  de  tont 
temps  enseigné  par  les  penseurs  possédant  le  Yéritable  sens 
intellectuel  €it  Finstinct  moral  de  leur  être  (^). 

Ce  n'est  certes  pas  là  ce  que  je  condamne  dans  le  christia- 
nisme :  ce  sont  uniquement  les  opinions  dogmatiques  et  les 
pratiques  religieuses  qui  se  sont  popularisées  ayet  lui  -,  je  les 
condamne,  si  ce  n^est  comme  essentiellement  fausses,  du  moins 
comme  nuisibles  dès  qu'elles  cessent  d'éfre  indispensables, 
et  dont  rien  n'atténue  aujourd'hui  l'absurdité  et  le  danger. 

Je  n'ai  en  yue  quç  ce  qui  existe  actuellement ,  ce  qui  a  fait 
tant  de  mal  aux  hommes  depuis  tant  de  siècles,' ce  qui  les  a  re- 
tardés et  les  retarde  encore  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
et  ce  qui  pourrait  leur  nuire  long-temps ,  je  Veux  dire  l'église 
chrétienne  romaine  ou  chrétienne  réformée,  avec  ce  qu'elle 
s'eèt  rendu  propre  du  christianisme  ancien  en  l'acceptant, 
l'approuvant  et  le  ratifiant ,  savoir  l'ensemble  de  ce  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  du  Jésus-Christ  des  quatre  évangiles, 
de  ces  quatre  évangiles  mêmes  et  des  écrits  d^  apôtres ,  avec 

(*)  Lactance  n'accorde  pas  f^os  à  Tinstitatear  du  christianisme  qae 
ce  que  je  reconnais  ici  bien  volontiers  moi-même.  Comme  moi,  ce  sa- 
Tant  père  de  l'égUse  pose  en  fait,  et  il  donne  des  prèuTes  de  ce  qa*il 
avance ,  qne  toutes  les  Tentés  et  toute  la  Vérité ,  tant  en  préceptes  mo* 
raux  qu'en  mystères  de  religion,  avaient  été  annoncées  et  enseignées 
paries  philosophe^  païens  avant  Jésus-Gluist  (totam  igitur  veritatem  et 
omne  divin»  religionis  arcanum  philosophi  attigerunt.  —  Lactant.  di- 
tin.  institut.  1.  7 ,  cap.  7 ,  t.  i ,  p.  535  ad  588  ).  Aussi  Minutzns  Félix 
ne  se  fai^il  auCUn  scrupule  de  s*écrier  qu'il  fallait  de  deux  choses  Tune, 
ou  que  les  anciens  pliilosophes  fussent  déjà  chrétiens ,  ou  que  les  chré^ 
liens  de  son  temps  fassent  tous  des  philosophes  (nunc  christianos  philo- 
fiophos  esse,  aut  philosophos  fuisse  jam  tunë  christianos.  —  Octavius, 
p.2d.).  La  vcnedans  lafaelle  Jésus  poussa  les  hommes,  toujours  préparés  k 
poursuivre  leur  mission  d'amélioration  et  de  progrès,  assura  la  victoire  du 
christianisme ,  qui  commença  à  déchoir  lorsqu'il  abandonna  cette  voie 
tout  humaine,  je  le  répète  encore  une  fois,  à  laquelle  il  avait  eu  la 
gloire  de  donner  son  nom ,  et  que  lai  avait  tracée  son  légîslatear. 
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les  Mt&  teb  qu'ils  y  sont  consignés  y  et  le»  personnages  conune 
ils  nous  y  sont  dépeints^  les  pères  de  Féglise  et  lears  doc- 
trines ,  les  actes  des  conciles ,  les  décrets  des  papes^  etc.^  elc^ 
et  les  conférences  que  les  chrétiens  réformés  ont  tirées  d'une 
partie  de  ces  choses,  les  catholiques  de  leor  ensemble.  Tat- 
taque  cette  église ,  et  je  Pattacpie  précisément  parce  ija'en  dé- 
Yeloppi^nt  les  efforts  des  y^m  disciples  de  Jésus  pour  fonder  le 
christianisme  i  je  me  snis  conyainca  que  c'iest  Péglisé  qa'il  faut 
accuser  des  déplorables  résultats  quiont  jusqu- à  ibe  jour  rendu 
ces  efforts  sténles.  Gar^  selon  moi^  le  diristiapisme  véritable^ 
c'est-à-dire  la  firatemité  universeRe^  fut  frappé  à  mort  du  mo- 
ment où  s'organisa  une  église  prétendue  chrétienne^  c'est-à- 
dire  une  fraternité  particulière ,  plus  ou  moins  dlstinctemrat 
séparée  des  autres  hommes  proscrits  sous  }e  nom  de  profanes  ;» 
séparée  par  conséquent  de  la  vraie  société^  de  la  société  hu- 
maine. Aujourd'hui  que  l'église  s'en  va ,  ce  christiafaisniie  tend 
à  se  relever  par  le  dévouement  de  ceux  qui  répudient^  non. 
seolynent  le  catholicisme  sacerdotal  «  mais  ausrî  l'église  caté- 
gorisée et  circonscrite  >  exclusive  et  intolérante. 

Je  ne  dis  pas  que  l'idée  chrétienne  et  même  cathdiique  soit 
essentiellement  et  nécessairement  dominatrice^  ennemie  des 
progrés  et  de  la  civilisation  ;  il  nie  suffit  pour  la  combattre  que 
Pabnsrqui  en  a  été  toujours  été  fait ,  sans  lequel  elle  n'a  ja- 
mais manifesté  son  îilfluence^  ait  constamment  entravé  le  dé- 
Teloppement  et  l'afltranchissement  de  l'humanité.  Qu'elle  se 
montre  sans  cet  abus  ;  qu'elle  condanmè  l'abus  n'importe  où 
il  se  manifeste  ni  de  quelle  autorité  il  se  pare }  qu'elle  jurouve 
seulement  qu'elle  peut  ^  qu'elle  doit  dominer  le  monde  ^  pure 
de  tout  élément  terrestre^  de  toute  contrainte^  de  toute  vio- 
lence^ bienfaisante^  libératrice  >  divine^  etjemehâte>  aveq 
tout  âmi  de  l'humanité^  de  fléchir  le  genou  devant  elle. 
En  attendant  9  je  poursuis  mes  investigations  et  ma  critique. 


QHfQ.  Jéwi».  ait  w  a'«H  pas  ^i^  léfUeneat  (0  )  4^^^  ^ 
fait  og.  ftoa,  diVço  noa,  6a  Wi|i  ou  w  partie^  ce  cju'oa  W 
attiribue;  q[aUl  ait  \ëca  a^  csûpamenoeneni  denottaére  ou  à 
Pégoçie  ^  peu  py^  i»  la  p^&4e  Iér«saiem  C);  v"*  ^'J  •^^ 
en^  ^^uoi  Jésusk^  0^  ^'611  aU  mî»  sur  le  compte  d'un  seul 
hQsnoJ^  de  ce  wm  Im  ^vésuçaiwa  <A  lei»  easeigoûmeua  de  plor 
s^DuniÂ  ^'il  'S  ait  eu  exactement  1|B0  apMr^  et  kf  dîaqîple»^ 
dQ»t  P^li^ea  o^ua^cré  1^  souTenk»  qfk»  1«»  ^^aayika  soira^ 
Âfi  ceux,  do9»t  ilà  portent  le  no»  ou  d^autreg  4cciviia8>  du  tMop» 
où  OM  k;s  dit  rédigea^  ou  de  l^eancoup  po^tèdeu^^  ^%  aar 
jourd^hoi  ^'ik  ont  para  alK«s,  auabrég^^  aagi9^fttte>  itto- 
difiés^i  corrigés  par  la  swtei  point  ou  peu  m^importe  (^).  Jfijae> 

O  "^"^^  1*  Boto  sopplémentaire  ;  ft*  i ,  à  la  fia  da  paragraphe^ 

(^  C*W^qe4u^>n  poQvraU  iafèreréa  re proiéke  qae  Jësas  fah  aux  pba- 

rifgu^9  <ki  OMurta-e  de  3(«Qk«rif ,  Shâ^  Barackîb  o«i  Barveh,  tué  entre 

Iq  temple  et  Tautel ,  .peu  aTant  le  sao  de  k  capitale  de  Uk  JMée.  ^  $h 

Bfatth.  cap.  2S ,  Yers.  25.*^FlaT.  Joseph,  de  bello  jud.  1.  4,  c  Q ,  i;^  4» 

ju  t.  p.  laa  et  w. 

(^>]^a..9^^J«.prohi]Hilé  i^l  néme  h  possfl^Klé  deFexkténceildes 
é^nemens  delà  vi6  iéJésw^  QU^éjtédélbattiieed^  htta  éQi  «ftnièreseldeMfts, 
bien  des  scos.  Cette  réalité  admise,  ce  qui  ai  été  dit  de  plus  civrieii^^,ur 
cette  matière  se  trouTC  dans  les  calculs  du  mathématicien  croyant^  Graine., 
IldémiMiBe»  par. des  cbiffiree,  que,  si  Thistoire  du  Christ  n*avaît  été  re- 
cuiùUiQ.  et  cn^^er^  ga^  le»  ténarâA  qui  en  font  foi  que  Yerbalement , 
sa  probabilité  sa  serait  éYanouie  Tapnéç  900-  enviix>^«  JÈerite.par  cpatice 
biographes,  témoins  oculaires  eux-mêmes ,  cette  probabilité  était, encore 
égal» ,  Tan  id^O  oii  écrirait  hauteur ,  h  celle  qui  serait  née ,  aussitôt 
app6&|^s'é«éiiei«QQ0,  dv  récit  Terbal^de  vi|igt*1uiit  disciples.  Les  choses 
étant  ce  qu^eljes  son^  aujourd'hui,  tot^te  p^ob^bilitA  cessera  1-90.9150, 
c*est-à*dire  dans  1300  ans  à  peu  près.  Il  faudr-a  nécessairement  alora^qua 
le  Okiist,.  d*aprèa  ce  quil  a  promis  lui-même,  reTiehne  sur  la  terre ,  et 
paiteqnséqpeiMïqiie  le  monde  finisse.  S-il  tardait  davantage,  il  serait 
coipplétediei^t  oubUé.  U  nous  a  di^  d*antre  part  (Lue;  cap.  18,  vers.  8), 
qu'il  ne  viendrait  pas  plus  tôt  (  Necessç  est  ut  Ghristu^  veaiit  pCKisqu^iia 
e^anescat  histoïise  suas  probabilitas  ;  scd  illa.  peribit.elap^is  a^noçtro 
teinporei  (iaat)'aaai^l454  —  ai 50  ).  La  6n  du  monde  est  donc  ,  aaprès. 
de» jw«)[|^  ^a^ll^^MMIIKtfi^  i«eiib«  jtuqu'aatMnte-d^uidèine  siècle. — 
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TOÛ  que  Plglise  et  Pàppw  q#eUe.  ttwwe  iàm  1«  a»fcB*é» 
qa*e}le  a?At  i^piofriées  oo  que  même  •*•  «'«t  fritt».  le  4*. 
dan  ime  goeun  èb  priiicip«>  »ob  de  peinoiuiè».  Ge  aovt 
dMo  ott  «ototitès  eodéBMtkp» ,  sous  ipielque  rtqMOw 
qa'cttea  se  setont  dégniséet  et  de  qadque  respect  qa.^lUi<«i«M* 
m  eaBTerte»,  doat  jem'empaw ,  «piejewftBBwâaflB»  iamVm 
900»,  qae  j'éplndie,  qo^on  me  passe  l'etpMBwn,  une  èaaar^ 
qa«  je  novtfe  saM  cesfce  «n  coùtradieli^n  «ntMtitov**» 
^bs  seofeni  oppcMlies  ft  la  laisaa. 

Bliis  OMfwùts  de  critique  lu^oriqœ,  qa'tt  xi9ait9t'è4mm 
w>n  ^  d'aj^rafondir,  éteurt  écartés,  «peile  â  «éi  a«i  «t. 
«ttftrtlttté  cette  rèwrftttion  prescpBfriiniverarileqin  a'<:^*^ 
laa  luunmw  «t  les  chose»  ;  les-iasatotiDis,  1«  M*»  et  ta  so» 
««t6to«lai(ièN,c«tte réTOlutîott«|Mi,  t  f  à  pntede-^wuî 
nulle  ans ,  a  commencé  l'ère  moderne ,  et  dû  nom  des.*i«Jipï» 
4e  JènM  t'est  appdée  (Ar»K»«nR«  z' 

Pour  Ues  s'eanadre  compte,  ttfeiut<e  BcpcMir  ètFép*^i 
oà  l'cm  prétend  que  te  ehrbliairia»*,  à  p«w  nAsartwfc  1* 
4Mp«tiMBtf  ,■  rfest-à-dire  la  force  dépourvue  d'mteWgeooç  «*■ 
deTfe,tede«poti8me,to»ioiic«birat«l,  servent  »l*pid«  etm». 
riiiqae  a»  empeMurs  pesait  sac  la  rtpnWqae  fonwii^Vot-w 
dwpotMmedesaomain»pe«it8wr  Kwiivais  cWaW.^espMlw»" 
leplas  poaîlif ,ieii«8  mattfiel,  lé  plu»  statlomiaiM,  leplrtalow* 
qa'avakvt  p»e«fe»*rer  la  eo^piéteet  1» wlepee,  qp'^wiWfc 
pn  fomtmx  Vs^âsmmùA  et  la  corruf*»».  U  wpépnj  *» 
ThMone,  di^l'taimamté,  i\M  amiré  à  w»i»oi*t*»B*»  *»«• 
n»  MBaie  aâtueli^,  ««  se  fait  difficttiemeçt  w  W^r  B.ft  ï 
aw»  pJos  Wf  l»  tew*  que  qttdipjW»  luaHta  «wiesww»  ?VW>r 

'  Craig.  theolog.  cLmt.  princip:  mathemat:  cap.  «'f^^  **'jÛ'^w'. 
p.  65  ;  coroU.  p.  55  et  56.-Voyez.  sur  UiM  «!««*«**«•.««  "yT^ 
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monde  d'opprimés^  d'ilotes;  ceux-^i  fiëtris  par  le  besoin  et  le 
mépris^  abmfispar  lamisère^  briaés  par  lemalheqr  ^t  la  senri- 
tade;  ceux-là  gorgés  d'or,  blasés  par  la  monotonie  de  la  jooifr- 
sanoe^  détendus  par  l'absence  de  tout  obstacle^  de  tante  con- 
trariété^ de  tont  désir,  consumés  par  le  dégoût  de  la  toute- 
poisaonoe  et  l'ennui  de  la  satiété  ,(^).  Plus  de  liens  sociaux  ni 
moraux  entre  les  hommes,  plus  d'unité,,  de  foi,  et  surtout 
plus  de  sympathie";  de  charité,  de  générosité,  dedi&youement, 
d'amour:  tout  était  enyie,  antagonisme,  discorde,  haine  ;  la 
prospérité  n'était  qu'an  prk  de  l'injustice,  le  bonheur  au 
prix  de  l'égoisme,  la  méchanceté  seule  donnait  du  plaisir,  la 
dureté,  la  cruauté,  des  jouissances.  L^espérance  semblait  morte 
au  fond  des  Cœurs  :  s'il  avait  jamais  été  permis  de  croire  que 
le  ressoirt  moral  de  l'humaidté  était  brisé  sans  retour,  c'eût 
été  alors. 

IHais  le  remède  se  montrait  à  c6té  du  mal;  il  surgissait  de 
Pexcès  du  mal  même.  Les  hommes  opprimés,  écrasés,  sen- 
taient d'instinçt  que  le  genre  humain  ne  pouvait  pas  périr.  De 
ce  qu'ils  le  voyaient  déchu  de  sa  dignité,  il  s'ensuivait  qu'ils 
dévalât  croire  à  la  nécesatè  d'abord,  puis  àlapossibUité,  enfin 
à  Ua  réalité  d'une  régénération  qui,  une  fois  formulée,  fut 
bientôt  entreprise.  Car,  pour  arracher  l'homme  à  la  fange  où 
il  se  débattait  si  péniblement  >  £1  fallait  un  être  supérieur,  un 
rédempteur,  unsauveur,  presque  un  second  créateur,  un  JNen. 
Dès  lors  cet'envpyé  d'en  haut,  ce  Messie,  médiateur  entreladivi- 
nité,  sotirce  de  toute  liberté  et  de  toute  dignité,  et  la  matière, 
terme  de  toute  servitude  et  de  toute  abjection,  fut  prédit  au 
monde  :  on  y  ent  foi  O;  tous  les  vœux  l'appdèrent;  on  l'at- 

O  Voyei  la  note  sapplémentaire»  n"  S. 

(^  Tacit.  hirtor.  L  5,  t.  i ,  p.  ii9.  — Soeton.  liiftor.  in  vit  Flav. 
Yespanan.  L  8 ,  cap.  4 ,  p.  104* 
Le  Meeiîe  des  cbiélienB  a*ayant  pai  réalisé  pour  le»  Jaib  ce  qoe  cem* 
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taidit  arec  anxiété;  et  il  ne  tarda  pas  k  se 
premier  homme  qui  se  sentit  organisé  poor  en  soutenir  lerOle. 
Aussi  ^  peu  ayante  pendant  et  p^a  après  le  temps  qoe  Ton 
angne  oommonémôit  à  la  TÎe  de  Jésus  >  il  s'éleva  chez  les 
Mb  Juifs  plusieurs  sauveurs  ou  libérateurs,  apôtresonchrists^ 
tons  pleins  4e  foi  et  de  2èle,  tons  zélateurs,  Zêlaiœ  Q),  avec 


a  l'étaient  promis  da  leur,  la  foi  en  ce  .messie  à  tenir  se  conserta»  atec 
le  besoin  qa'on  a? ait  de'  Ini  pour  échapper  ans  maux  dont  on  était  ac- 
cablé. Dn  temps  de  Titfu»  les  anciennes  prophéties  et  surtout  les  cala- 
mités et  la  misère  toujours  croissantes^  tout  enfin  paraissait  annoncer  que 
MTenne  était  proche.  liCS  Juifs  crurent  qu'ils  allaient  conquérir  et  do^ 
mbor  le  monde,  et  ils  se  réroltèrent  contre  les  Romains  t  ceux  d'entre 
eu  qai  préféraient  Tordre  éUbli,  c'est-à-dire  la  conserration  de  leurs 
toUxéU  actuels  avec  l'esclaTage ,  à  la  licence  rérolvtionnaire  en  travail 
deTémancipation,  d'une  réforme»  d'un  ordre  mefllèw^  reconnurent 
le  messie  pronds  dans  la  personne  de  Vespasien.  Titus  ne  pouvant  soti* 
Biettre  les  Juifs  insurgés,  les  brisa  comme  peuide  et  les  Âspersa  dans 
rempile;  les  idéalistes  chrédens,, réalisant  la  liberté  après  la  mort,  au 
lojsnme  de  l'égalité,  de  pieu,,  continuèrent  à  nier  tout  autre  messie 
que  le  fils  du  père  de  to|is  les  hommes.  -^  Vid.  Egeéipp.  de  excidio  ur- 
UiHierosoL  1.  5,  cap.  44,  in  Ublioth.  patr.  ssdcuI.  it,  t.  5, p.  i9Q4« 
-* Fia?.  Joseph,  de  bello  jud.  1.  6 ,  cap.  S,  n.  4  f  t.  S ,  p.  390. 

(')  Depuis  la  sainte  et  atroce  colère  de  Phinées,  le  jugement  et  l'été- 
CQtion  par  siU  étaient  demeurés  en  honneur  chez  les  Juifs.  Il  était  non 
wolement  permis,  mais  louable,  mais  méritoire  à  chacun  d'eux  d'as^ 
HiDir  et  de  tuer ,  sans  autre  forme  légale ,  quiconque  était  surpris  pé- 
chant publiquement  contre  Dieu ,  le  temple  ou  la  nation.  Ce  droit  si 
vague,  si  large,  û  arbitraire,  semblait  être  fait  exprès  pour  qu'on  en 
dmilt  n  donna  naissance  à  la  secte  même  des  zétateurê  qui  trou- 
blèrent et  renversèrent  tout  dans  leur  patrie  avant  la  guerre  contre  les 
Romains,  suite  inévitable  de  leurs  violences.  Les  zélateurs  ausri  ne 
voulaient  venger  que  la  nation,  le  temple  et  Dieu. 

Jésus  hd-méme  avait  exercé  le  jugement  par  télé  contre  les  vendeurs 
du  temple  ;  et  ce  ne  fut  pa^  cet  acte  de  vigueur  tumultueuse ,  mais  seu« 
liment  sesblan>hèmes,  qoe  les  prfttres  lui  imputèrent  è  crime.  La  lapida* 
^oa  de  saint  Etienne,  l'éineute  contre  sunt  Paul,  le  meurtre  dosant  Ja& 
9MS,  furent  égalementdes  jugemens  par  ièle.-«-Selden«  de  jure  nalur*  et 
Snt»  joitadisdpliA.  Hehneor.  L  A»  oap.  4,  p.  50S  elseq.}  c^.  S,  p.  507* 
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mimm^  prétendue  êMme,  é'aïaDttcef  la  pwoto  de  Kea  et 
d'aoeimplir  flB  ^olonéè ,  c^eei-à-dice  de  raftdfe  Pltt^^nduee 
au  naÉÎMM^  le  bànlmiv  an  peuple^  en  ua  iMl  de  létafeUr  la 
natale  huninne  diiBs  sa  digiiUè  etnpvumunee,  Vhoflnnedaae 

8^  df eiia  e|  fa  d^atiaèe  {0> 

HhÂylaftopait,  mftiai  de  lewr  »ièeèe  et  aniii  matériefci  yte 
lui^  ne  voyaient^  pour  résister  à  la  force^  que  la  force  brutale^; 
pour  dompter  )â  TÎolence,  que  les  armes  ;  pour  compenser  les 
msapi.  $9ufferts^par  les  opprimés>  que  de  les  pousser  a  $e  ygh- 
gfirde  kflva  €f pcesseuK^  poor  éniflnffipor  lêi  es^ves^  que  de 
lettf  HvYer  leors  maîtres  eaelkatnés  ;  pour  reterer  ime  nation 
asservie^  cjuô  d'en  faire  un  peuple  conquérant  Q).  A\issj  péri$- 


pn^édé  iéiÊm*  l4f  1»  i^oHe  an^év  e<iiitre  te»  Ronaiiu  é«luB«v  Qnriqoe 
URiipi  qHr4««  l?s  «ifcsdinf»,,  le  pciîsiMtfd  d'une  oaiam  «H  la  tarehe  de  Eaoltev 
piB^iKHi^iijt  mmeRer  {oreémeAt  r%»tité  ek  la  )Wkiêe.«Dr  la  totaa  ra|Do# 

Sur  TliéodaR,  Joda» le  Gajiiléca  ei  iui.|p:«ad  neodmde  cévalallcm«- 
naifWBiet4e9Qir(Uwi.tp«Qph^6»dè  ce  leuftpa^,  qaî,  «omiDeiKMuJadisoai 
dans  la  nofte;^.^]«  n«  i,.  e«citai$kttt  Je  peiiple.  j«iiC  «kiirtra  le»  RoaMÛia , 
et  le  menaient  au  désert  et  sor.l^  mctn^  des  OU^ejTs ^  jkqDr  }ui.£aire  Tair 
des  prodigea,  cansaltez  :  Act,  apostol.  cap«  5,  TerSb  .%§,et  Mq.  «  cap^Si» 
▼ers,  38.  -fv-Easeb.  histor.  écoles.  1.  1,  oap.  5,  t.  1,  p^i^  -7 Voseph. 
antiq.  jad.  1*17,  cap.  10^,  n.  4  ad  d,  t.  1,  p.  857,  et  x|.  9,  p.d^;.l.  ifi» 
Cfip,  i ,  D.  i ,  ip.  369 ,  et  n.  6 ,  p.  87)  ;  1.  20  ,  cap«  5  «.p^  9&ô  ;  Q,  8 ,  Q.  & 
et  « ,  p,  971 ,  et  n^  10 ,  p.  974.  —  Id..  de  belle  jud.  1, 8  ♦  çap.  6  »>t.  2,  p. 
160 ',  cap.  13,  n.  4  et  5.,  p.  177  ;  cap.  17  ^  a.  8  et  seq.  p.  1S^4  ;:  cap.,  19  . 
n.  2 ,  p.  203  ;  cap.  22,  n.  2,  p.  i2l6  ;  1.  4,  cap.  9,  q.  $  çt6£%  p*  aÎQji;  L 
6  ,  cap.  5  ,  n.  3 ,  p.  389  ;  1. 7  ,  ç^p.  10 ,  p,  433. 

(^  Jésa&  Youlait  au  CKmtraife  l^é^gidité  *àe^  fous ,  eVpt-^^dita  là  fMk^ap- 
iM ,  «OBcîliaBt  tontea  les  opibioaa  et  tons  Uiê  kitéféts  par  la  ehatitéet 
1»  jôstîoe*  ùàuaiki'  pardonner  les  wnffraneea  passéeê  et  piiéteiiattt'  le» 
sosffraïKXia  Intnrea^  sans  réacliçii,  sans  veageanee.  H  ne*  voyaiit  fras 
ik».  ptogrÈi.  diaDA  la- vévolatîon  qui  .aurail  smbslilaé  les  peUta  alix 
gtaxNbi  kapavtrea  aux  riehea,  ks  ûppvkaéB  aitf  oppiwêturtv  *  Le:di^ 


s^mirik  par  Je  fer  iàs»  Imgàd  ib  auraient  «i»  tew  oobk 
fifluiQç  (1),  Ik6pa«rraa  detonte^èiu^ie  morato,  ooume  ils  fè- 
(liant  4^  toit  mifit  i'adioa  sf^péfiçnr  i|  «eux  d^orgoeil  et 
d'^SiA»lM^  «ii]^0mc9(;  ekM  êOMira  une  oMMe  pW  tourde  et 
pbiA  CQQ^ftQ^  qM  odtoqi^ih  oflfraîétil  «ax-'indaies,  Ht  éUdeal 
rWMWQta  etk«r:  toitatiTc^  aaw  àtnroiiBiitefit  ^^^^  «^^ 
iiMMiailbsaipa  r<»i4talotifc^f|Mrla«i)é  coi^en 
PiMunaia^.  '  '-.....■; 
W  M  Iillpa9:le  d^  dfr  la  édctrina  de  «au^;        ^ 
Wh,  ««»  éàëtw»  oeaMrré  d'éraaiisipaliM,  o'êsl-à-diwi  de^ 
dignil*  bnmaite^  dFégiaBté,  c'e^t^ivdijw  de  jiotwe»  ète»*». 

dition.  4^  l^K  %mmMK  VBé  &aiii>*  moÊu^dla,  océbde  Imr  k^»^ 
hflur  {|tfiK;i  apQieliila  sealai»! <fyrttoaviÉfttti  **qitv  doDtti 
sei  v<?grateut  maiiiwtwwâieiit  l«»tré»,  «t  J^fcib  faàtelwft  l* 
retoiir  d&  toi»»  Ww^  VflEi«x>  ie  toute  bur  apte-ï  l^k^itotanAiiis 
IKfiâp^iir  ç4  q««Api:«aiilt  aM  ép«pM  tfc  hlUiésoiiip'dii 
de  L'komipct^  4eYi^.  JlteeaiMeipéai'  ôIréiaL  terfàuaati 

pw(i;rea.ji  lerseiitre^^^ 4t»i  ik'itaiciftt paa,«icaie  poiMU«i^>  H  nai^ 

son  Bdgneur.  C'est  a^sez  au  disciple  d'dtré  comme  ^on  maître ,  et  kTes- 
clave  d'être  comme  son  seigneur.  »  —  S.  Matth.  cap,  10 ,  vers.  ^  ^  %&. 
—  Eu  fondaiït  ahïM  sur  un  prîucîpe  juste,  c'est-2i-dire  inébranlable, 
ré^iUtà  en  dcoita  du  faible ,  du  fôvt ,  du  grand  et  dKi  petit ,  Jé^s  établit 
da  wêiaQr^aAtitôeadcmtsr  dapen^  paîBêant  et  du  peuple^  fââMe,  du 
p««^  pacdfiquo  et  do  peuplé  gaenrSer,  d»  là  oaoihdre  et  de  la  plus 
gVandB  cktt  liMioiw.  L* conquête  dèa  lorti,  de  quelcjne  prétexte  qu'cHe  se 
P4M*4*utilîAé'é  de  séûasiité,  d'ovifcra,  d'écpiUbre ,  «st  une  in|usflcÉ,  un 
Gcim^,  e1^  t4t  oti  taide^t»  appelle  sur -lar  société  usurpatrice  la  péineque 
c^tle.TiphtiOA  d«  la  loi  AunRaïe  a  rendue  inéfitable. 

C*y  Voj«xU»!iu)toiiwRUflMa*HM^>l«,fa»divïW«»^  ' 


• 
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po6a  paft  moins  ces  éléoûens  de  tonte  Térité  et  dé  toute  équité 
sociale/  n^s  simplement  comme  était  de  toute  éternité  dans 
les  desseins  de  fioa  pére^  du  père  de  tous  les  hommes^  dans 
lesYues  dé  laProyidence.  Gemmelesmessieschamelsdes  Juifs^ 
il  s'insurgea^  mais  contre  l'égoïsme  humain  seulement }  par  la 
Tictoire  qu'il  remporta  sur  cet  ennemi,  formidable ,  au  moins 
chez  quelques  êtres  privilégiés  de  la  nature^  et  pour  quelque 
temps^  il  enseigna  aux  hommes  qu'on  peut  ea  triompher;  et 
le  despotique^  c'est-à-foe  l'égoïste  empire  romain  fut  sapé 
par  sa  hase.  Gomme  les' autres  libérateurs^  il  né  voulait  que 
Dieu  pour  maître  sur  h  terre^  mais  il  ordonnait  d'obéir  aux 
despotes  établis^  dumoins  jusqu'à  ce  que  la  yéritaUe  indépen- 
dance put  se  réaliser.  Selon  Jésus^  le  partage  de  l'homme,  en 
dehors  ou  plutôt  an  dessus  des  érénemeps  de  cette  vie^  est 
exclusivement  d'aspirer  au  règne  de  Dieu^  qui  n'est  pas  de  ce 
monde  ^  et  n'y  fSedt  pas  debnût,  n'y  brille  d'aucun  éclat  Q^  ;' 
pendant  lequel  toute  iqustice  diqfMirattra^  toute  inégalité  sera  ' 
compensée»  tout  mal  .réparé»  toute  souffrance  convertie  çn 
joie.  C'était  raviver  la  foi  dans  l'étemelle  justice  de  Dieu  qui 
doit  le  boidieur  aux  hommes»  et  qui  satisfiiit  à  ce  devoir  en 
une  viemeiUeure»  si  ce  n'est  en  la'présente  :  progrès  immense^ 
ifù  força  le  monde»  appelé  à  y  participer»  à  se  faire  chré- 
tien (^\  Au  reste ,  Jésus  joignait  à  sa  philosophie  une  con- 

{})  S.  Ldc.  cap.  i7,  vers.  20  et  Si. — Joâni^  cap.  18,  Ton.  36. 

O  Gé  ne  fut  que  bien  long-temps  après,  et  lorsque  le  christiamsnie' 
était  entièrement  dégénéré,  que  Ton  imagina  la  ridicule  questioft,  encore 
pendante  au}onrdliui  au  tribunal  des  dbrétiens ,  celle  de  satoir  si  Dieu 
teut  jQu  non  sauver  toiu  les  hommes;  en  d^autres  termes,  si  son  fils  est 
mort  pour  le  salùt  de  tous  ou  seulement  de  quelques -uns,  comme 
prétendait  Tévéque  Eusèbe  de  Gésarée  (ror(Xpjrr«>)virf)  r«f  rov  rurrU  ui^f*^ 

rSr  «-«{o/AU'Kr  f»riifi<cf  xaOftrr«,  ».  r.  A.)— 'Histor.  ecclcs.  J.  4,  Cap.  15  ^  t.  A  , 

p.  i7i' — S'il  le  teut,  dirent  quelques  adTersa&res  du  chrislianisme,  tous 
les  hommes  Mont  sauTés  immanquablemieiit;  s*U  ne  le  veut  pas,  pour- 
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naiiMiiee  trop  piratiiiae  des  hommes  et  des  choses^  pour  ne  pas 
sentir  qae,  dans  ce  même  monde  et  avec  les  élémens  donnés, 
le  règne  de  INea  ne  serait  jamais  réel ,  parfait,  absolu  ;  il  ex- 
prima cette  idée  dans  son  langage  ordinaire  sons  la  forme  pa- 
ralK)liqae  et  figurée  (^  :  il  yonlaît  seulement  que  ses  dis- 
ciples le  ocmçussent  nettement  dans  sa  perfection ,  afin  d'y 
tendre  sans  cesse  et  d'en  approcher  le  plus  possible. 

Poor  autant  cependant  que  dès  lors  même  la  chose  était 
pratici|ble ,  ce  règne  si  désiré  devait  se  matérialiser,  et  la  to- 
kmté  de  Dien  être  faite  $ur  la  terre  comme  au  ciel^  mais  sans 
moyens  matériels  eux-mêmes^  sans  contrainte  par  consé- 


s'en  donne-i^il  et  s'en  etUil  «iurtont«  lort  de  la  pasrion  de  Jésus, 
donné  la  trompeuse  apparence?  La  philosophie  naturelle,  hiimanitaire, 
peut  seule  résoudre  cette  difficulté.  Oui,  répond-eUe,  Dieu  Teut  sauTer 
rhomme,  llinmanité;  il  ne  pouvait  pasTOuloir  autre  chose  en  nous  créant» 
et  Mjrolonté  sera  immanquablement  accomplie  :  l'humanité  sera  sauTée. 
Mais  il  a  dû  laisser,  et  il  a  laissé  en  effet,  aux  indifldus,  aux  hommes, 
la  liberté  de  se  perdre  ;  et  ils  en  usent  largement ,  sans  que  pour  cela  les 
lois  générales  de  la  Providence  soient  violées. 

iéius  «Tait  proclamé  cette  vérité  étemelle  en  proclamant  Pieu  père  de 
toui  U$  hommes,  Origène,  trop  philosophe  pour  ne  pas  le  sentir,  en  fit 
ime  des  bases  de  eoù,  christianisme,  en  faisant  livrer  à  la  mort  par  ce 
IMea,  pour  tous  les  hommes,  son  fils ,'  le  même  Jésus.  •  Christ  est  mort 
pour  tous  les  honm&es  et  poijur  diacun  d*eux,  dit  le  prêtre  Sidvien  ;  il 
l'ert  dévoué ,  il  s*est  sacrifié  pour  tous  et  pour  chacun  ;  0  s*est  donné  tout 
entier  à  tous  et  à  chacun.  >  —  Origen.  commentar.  ad  Roman,  ejnst  h  7, 
a.  iO,  t.  4,  p«  606. — Salvian.  adv.  avant  1.  2,  n.  S«  p.  240. 

La  vraie  philosophie  est  ici  d'iccofd  evec  Jésus  et  avec  ceux  de  ses  dis- 
ôples  qui  ont  pénétré  le  sens  de  son  enseignement  ;  seulement  elle  s*ei^- 
piinie  en  d'autres  termes.  Nous  sommes,  dit-elle,  le  résultat  d'une  loi  ; 
et  tous  les  hommes  sont  le  résultat  de  la  même  loi ,  car  il  ne  saurait,  en 
dernière  analjie,  y  en  avoir  qu'une  seule.  Voilà  en  peu  de  mots  l'exis' 
tence  âe  Dieu  qui  est,  cette  loi,  l'unité  dç  Dieu  et  l'égalité  de  tons  les 
boniBies  devant  lui ,  prouvées,  me  paralt-il ,  d'une  manière  irréfutable  et 
•ans  réplique. 

(*)  Voyez  la  4*  note  supplémentake. 


•  :  » 


tan»)  BiTaODOeTiOff. 

tpmt,  sans  Tiôlenœ;  mai»  par  k  «tde  M^H^tiM  mmIbv 
par  la  persuasion  lurtoiit  ;  .en  d'autres  ietmm,  par  PoMai 
gnement  et  le  prosélytisme^  mais  librement  e(  sport  ariment  : 
non^  comme  le  tentaient  les  Juifs  rëy^dtéa»  contre  1m  cpprs»- 
seurs^  mais  entre  les  opprimés;  non  par  la  clinte  immédiate 
des  tyrans^  mais  par  Tégalité  et  la  fraternité  des  Yictimei# 
qui  tôt  ou  tard  auraient  amené  cette  dmte.  A  cet  effets  à  eaux 
qui  montraient  le  désir  d'atteindre  à  une  perfection  plus 
grande  que  celle  des  obscryateurs  à  la  lettre  de  la  loi  de 
Dieu^  Jésus  conseillait  de  yeindre  leurs  biens  et  d'en  donner 
le  prix  aux  indigens.  Et  bientôt  ses  apôtres  et  ses  premiers 
disciples  s^emparant  de  cette  idée  qu'une  sage  interprétation 
rendait  aussi  fertile  que  lumineuse ,  créèrent  une  communauté 
d'égalitaires  chrétiens^  où  les^riches  formaient  de  leur  sa-» 
perflu  un  fonds  social  commun  >  pour  les  besoins  de  cens  qui 
ne  Pétaient  pas  >  an  moyen  duquel  ils  purent  dire  ayec  lé  plus 
noble  et  le  plus  juste  orgueil^  qu'il  n'y  avait  pas  de  pauyres 
parmi  eu|:0. 

Ainsi ,  sans  conquête  ni  tévAt» ,  Jésas  émit  l'idée  et  ses  db- 
dples  jetèrent  les  fondeinens  d'iine  association  Hbre^  société 
modèle  qui ,  établie  et  maintenue  sur  la  terre ,  aurait  fiait  pas* 
ser  dans  le  domaine  de  l'histoire  les  fables  du  paradis  terres- 
tre et  de  l'ège  d'or. 

J'ai  dit  ésiociation  libre ,  parce  que  ce  n'est  que  de  cette 
manière^  sous  cette  forme  iKielusiyement^  que  leaidées  sociales, 
de  Jésus  pouvaient  être  réalisées.  La  liberté  seule  organise  la 
liberté  qtti ,  par  essence ,  ne  relève  que  d'elle-même  :  la  con- 
trainte ne  saurait  engendrer  que  la  servitude.  Quan^d  même  le 
moraliste  législateur  des  chrétiens  aurait  eu  iont  le  pouvoir 
des  despotes  romains  y  il  n'eût  jamais  réussi  à  étâbUr  sa  com- 

(*)  Act.  apostoL  cap.  2,  Ters.  44  et  45;  cap.  4,  yers.  ft4  ad  97. 
yoyex  aux  notes  lupplémenlaires,   à  la  fin  dn  %,  n.  5. 


mnoDoonoii.  taàx 

de  lob iML  de aanotipni  péiMles<iB«ti(tttfoiis  et  loîftetlflkDiase 
ewient  bidntdt  Miccombé  nôlM.  régobtniB  de  tH  nÉfets^  latee 
les  {dos  «eryU^BÉeat  «oumis,  G'étoii  toilt  autre  cime  borapie 
Jëftii;  ftioiple  prolétaire^  safis  autre  aolDritt  que  ceUe^te  la  Té- 
ritë  et  de  la  juattce^  appelait  les  hommes»  sel  aiiiÎ8>  à  Pégalii)i>  à 
la  charité  uiiiyerselle>  au  dévouëmeiitBaiisbomel^jnsfia'ataiflé- 
crifice  dont  al  allait  leur  donner  Texeniple,  orioi  èd  là  rie  (% 
lorsque  eeoi^  qui  étaient  conyaineui  par  son  (Moettéant  moral 
86  donnaient  spontanément  le  baiser  frfitern^  >  et  que  la  seule 
peine  dont  étaient  frappés  ceux  qui  ne'  croyaient  p«i  oU  lie 
croyaient  plus  ^élaît.de  jes  déclarer  hors  dé  la  cOinmiltiauté 
formée  parles  autres  Q).  C'était  tout  autre  chose  Wsqpie  lés 

(*)  «  Le  commandement  que  je  tous  donne ,  est  de  tous'  aimer  les 
au  les  autKs  ct^tnme  je  tons  àl  aimés.  Personne  ne  peut  aTolr  un  plus 
l^and  anbar  qae  de  donoer  m  TÎe  pour  ses  amUs,  ¥tnjfs  êlës  mos  ftinlsi 
ri  Toas  fûtes  tout  ce  que  je  tous  commande. .  •  Je  tous  ai  appelés  me|i 
amis  parce  qae  je  Vous  ai  fait  saToir  tout  ce  que  j*ai  appris  de  mon  père. 
—  Celui  qui  aime  le  prochain  accomplit  la  loi,  Parce  que  ces  coqim^n- 
démens  de  Di^u  t  Vous  ne  commettrez  point  d  adultère  ;  tous  ne  tnerez 
ffAhi  ;  tous  ne  déroberez  point  )  tous  ne  porterez  point  faux  témoi- 
gnage.  «i  »  »  èOAt  éotDpris  en  abrégé  dans  cette  parole  :  Vous  aimerez  le 
prochiln  comme  Voûs-méme.  L*amonr  qu'on  a  pour  le  prochain  ne 
iOttffire  J^olnt  qaWltd  fasse  dé  mal;  ainsi  l'amour  est  raccomplisscmeni 
de  la  M.  «'^  S.  Joann.  CTing.  cap.  15,  Tcrs.  12  ad  15.  -^  S.  Paul. 
epSsf.  ad  Roniân.  cap.  IS,  TCrs.  8  ad  10. 

Jiésae  tenait  fort  à  ce  que  cet  amour  tlniTersel  des  hommes  fût  compris 
par  ses  disciples  èl  pratiqué  dans  un  sens  plus  étendu ,  plus  large,  qull 
ii*atait  jaiftais  été  auparaTant ,  en  un  mot  dans  un  sens  noiweau,  ^Je  tous 
ùAm  «ti  eommandemént  nouveau,  leurdii-il,  dans  la.circonstance  la  plus 
sofeiitMll«  de  sa  tie ,-  èelle  de  soili  dernier  repas  atec  eux  aTant  son  der- 
nlsr  Morifiee^  je  TOds  fais  un  commandement  nouTeau,  que  tous'  tous 
afanfez  tes  «ns  Us  âuttes,  et  que  vous  tous  entr'aimiez  comme  je  tous 
ai  aiméil.  0*ell  en^ela  quêtons  cennaitront  que  tous  êtes  mes  disciples  » 
si  TOUS  atez  de  Tamôur  les  uns  pour  les  autil^s.  »  —  S.  Joaun.  eTangel. 
cap*  ta ,  Ttsrs.  %h  et  65;       ' 

l*)  Voyez  h  6'  note  supplémentaire ,  à  la  fin  du  S< 


Izn  INTRODtiCnON. 

apôtres^  sans  pour  oda  institaer des  tribunAiix  autqads  ils  ne 
pouTàieiktd'aiUeaiMattribaeraQcune  force co-actire^  se  conten- 
taient d'impater  à  péché  aux  fidèles  tonte  espèce  de  contesta- 
tion et  de  procès;  excluaient  da  royaume  de  Dieu  en  ce  monde 
et  en  iWtre^  les  fourbes^  les  injustes  et  les  ayares,  aussi  bien 
que  les  idol&lres^  les  adultères  et  les  abominables;  imposaient 
Pohligation  de  souffrir  Pinjustice  plutôt  que  de  s'en  venger^ 
de  se  laisser  trompet  plutôt  que  de  défendre  violemment  son 
droit;  et  décidaient^  si  malgré  cela  quelque  différend  s'éleyait 
dansPéglise^  qu'il  serait  débattu,  nondevantles  juges  infidèles^ 
méçhans  (les  gentils),  mais  qu'il  serait  aplani  par  l'arbitrage 
conciliateur  des  saints,  des  frères,  de  ceux  en  un  mot  qui , 
destinés  à  jugcDr  le  monde,  étaient  mieux  que  personne  capa- 
bles de  régler  équitablement  les  petits  intérêts  de  li  yie  Q). 

Ce  fut  ainsi  que  Jésus  et  les  apôtres  fondèrent  Vatiùciaiion 
libre  des  clucétiens,  qui  finit  par  absorber  la  société  impériale 
romaine.  Imposée  par  Tautorité  régnante  d'un  Titus,  par  exem- 

(})  S.  Paul,  epîst.  i  ad  Gorintli.  cap.  6  »  yen.  i  ad  iO. . 

Cette  recommandation ,  ou  platôt  cette  invitatioa  des  aj^ôtrea  à  tout 
chrétien,  de  ae  soumettre  à  Tarbitrage  de  ses  frères,  donna  Heu,  dana  les 
siècles  soÎTans,  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Les  prêtres  devinrept  les 
arbitres  naturels  de  tous  les  différends  des  fidèles ,  qu'ils  empêchèrent  arâ- 
gneusement  de  se  citer  Tun  l'autre  devant  les  tribunaux  des  gentils,  où  ils 
étaient  sans  cesse  exposés  aux  sacrilégea  et  k  Tapostasie,  s'ils  ne  Tonlaient 
lÎTrer  leurs  co-religionnaires  et  se  livrer  eux-mêmes  k  la  persécution;  ai 
leurs  sunrçillans  n'j  atûent  mis  bon  ordre,  ib  auraient  fini  par  y 
traîner  jusqu'à  leur  religion,  éommeils  font'  aujourd'hui  lorsqu'ils  se 
ptaigneni  du  refus  de  saçremens.et  de  sépulture ,  quoique  a?eo  un  peu 
moins  de  scandale  apparent ,  devant  des  juges  qui  se  disent  chrétiens. 
Constantin  reconnut  et  légalisa  cette  autorité  d'arbitrage  i^rès  qu'elle  eut 
cessé  d'être  nécessaire,  du  moins  aous  le  rapport  des  sacrilèges  et  de 
Tapostasie.  Par  cet  acte  de  pouvoir  si^r  les  prêtres  «  l'empereur  chrétien 
les  institua  ses  officiers  civils.  Ils  en  profilèrent  pour  se  prétendre ,  avec 
le  temps ,  juges  de  droit  divin  des  juges  eux-mêmes  »  et  indépendans  de 
tout  pouvoir  terrestre. 


pie,  m  d'dtt  Marc-Aui^,  comme  l(M.com^tttliY6  de.  Pélat,  et. 
mtepoe  parles  loisqu'^ aurait  dictées,  leschMimens^'elle 
aurait  inflUgéea,  la  force  dont  die  aurait  iiapoté  sans  tènrm  >: 
cette  attociation  eftt  été  sans  poiflwice  étaans  ayemr;  je  die 
pl«9,  elte  B'eAt  même  |W8  été  poenble  (0. 

Vais  le  TéasQfi  de  HeiitlioiiMsme  s'étaot  peu  à  pea  nlàcké^t 
l'égiriîniie  se  fit  de  tumyeaa  éeootér  et^Aéir:  et  la  sodélè 
chrétiemie  telle  qae  Jésos  l'aurait  yonlue,  TéritaUe  type  de 

(')  On  so  figure  tpajoora  le  poaToir  $ècial'  comme  une  forée  totu  la^ 
quelle  il  faut  que  toute»  lef  volontés  ie  courbent,  C*e»t  une  erreur  grvt e. 
U  pouToir.  social  est ,  et  ne  sauràil  être  autre  chose ,  que  Taccoitl  libr« 
à»  -volontés ,  résultant  spontanément  de  la  conTcrgence  morale  4es 
esprits  et  des  cœurs.  Quant  à  nnstrument  dont  ce  pouvoir  se  sert  pour 
réafiser  lesTUes,  et  qu*on  nomme  si  imprc^rement  pouvoir  emictUif,  c'ert' 
naninj^e  agent,  passivement  obéissant  au  m(4>ile  qui  le  met  en  branfeç 
c'est  le  seul  sujet  (lu  sonverûn ,  qui  est  tout  le  inonde ,  lui  excepté ,  et 
duqaelU  recommence  à  faire  partie  en  Cessant  de  sernr  la  société,  c  est 
enfin  ce  premier  dont  parlait  Jésus,  et  qui,  en  effet  ^  est  le  dermer.     '    « 

Le  duistianisme  aurait  eu  beau  déclarer ,  comme  quelques  <sonstfiUi- 
tioos modernes:  Tou$  lu  homme$  sont  fréréê  l'à  n*eûtpar là  rlen.ôtéi  Té- 
goisme  de  ceux  qu*il  devait  informer,  U  ne  leur  eût  pas  mêmeïait  nattn 
lldée  du  sacrifice  que  les  hommes  se  doiTcnt  rouiuellement  d*Une  partie 
de  leur  bien-être  personnel ,  pour  eu  composer  la  somme  du  bien-être 
général.  Se  plaçant  lai-mème^  toujours  comme  nospÀ:tes  soi-disant  ré- 
poblieains  du  jour,  $oiu  là  Muve'garde  dt  toMteê^ie$  vertu$,  il  n'aurait 
pas  créé  uuo  seule  des  vertus  appelées  k  le  garantir.  Que  si ,  moinf 
niau,  mais  plus  atroce,  il  avait  mis  l'égalité  sous  la  protection  du 
code  pénal,  et  fait  du  bourreau  le  gardien  de  la  morale^  publique ,  il 
aurait  enté  sur  le  froid  égcfisme  la  cruauté  Iftdie  dé  la  peur  et  delà 


Jésus  imposa ,  k  quiconque  croyait  en  Ivd  ;  la  fraternité ,  non  comme: 
UB  calcul  d'intérêt  personnel,-  les  égoïstes  se  seraient  moqués  de  luit- 
mais  comme  un  devoir  social ,  c'est-à-dire  une  nécessité  sociale.  Et  ioiw 
ceux  qui  avalent  <conser?é  linsdnct  moral  du  devoir  se  réuonretttà.aai» 
voix  et  s'aimèreut.  La  loi  de  charité ,  dépouillée  de  tonte  contrainte,* 
fut  dès  lors  sous  la  galrantie  iuTÎolable  de  la  conviction  et  de  la  «on-  • 
science  de  ceuK  qui  TaTaient  embrassée. 


I)  iNtilOObGTIdM. 

fBvtMiùn  y  iodêté  de  frAres^,  8Aits  premier  ni  Aerùieir,  ffnaoA 
nificlîi^  rapénrieur  ni  ittf^iear>  mis  ndflére>  sans  attifes 
9mnL«pie0MK  «iixqAeli  mmai/A  lâ  nstare,  â'olfinutt  i»  dëtliM 
ffiB  h  ]«•!»»  >  d^  in^ifo  ^qttd  hi  ohttitA ,  dé  fègto  d«  «dAdltf  tt 
que  de  faire  pour  aétttil  00  fue  ttemi  dMronfltiMOiCtf  iMMu-ttè^ 
imé/delaiaqoBlataiMi,  demittr«»^6DiëitC)^  Mt>  dans 
là  praliqiife,  abafldttUntè  âl^  Ton  ponitttil  di#e  5  éali^M.  Ainsi 
I^ifi^e  coiÉtteBf é  par  tê  €liritit  et  sm  apAttes  dëntMm  noki 
seulement  inachevé,  mais  jes  fondations  sur  lesquelles  il  devait 
ceposer  se  couvri^t  dé  terjre^t  d'herbes^  et  elles  ne  aenmt 
fottiilées  que  lantemait  61  progressivement  >  les  hommes  «^ 
d^âMetletèmps. 

L^idèe  soscîtëe  ou  plutôt  ressùscîtee  par  Jésils  au  fond  du 
oœur  humain^  resta  seule  au  milieu  de  tant  de  rames«  EQe 
seite  ftfcemAe:'  8Re  a  rendu  lâ  vie  à  notre  $lre  merd/  et  avec 
la  vie,  Péhergie,  la  persévérance  et  la  puissance  :  pressentie 
par  le  monde,  ^le  en  fut  accueillie  avec  foi^  c^est  par  elle 
qiiS  le  monde  SjBré  ehangé  (^)* 

Jésus  iK'annoti^atit  comme  l^latair  ispirittiel  uniqnemMt , 

ne  voulait  point  opérer  de  révolution  politique,  4u  moins  d^«n6 

0)  S.  Matth.  oap.  25,  vers.  8  ad.iS.-yS.  Lac.  eap^  25,  vers.  S4ad  SiL 
(*)  X>n  kie  rnooemi  olitttx  CArActéiiier  4|«e  ne  T*  fait  J^sm  1»  pciÉttipo 
fliM«iletdilé«ODiddek  periectibîiité  liomaÎM o« du progièi.  Mono»' 
ludrct  ilu  drmt  d!ég«lk<l^,  ds&l  la  réalisatiieii  par  la  Hbeité  est  It  dernier 
tbrœe  du  déTelot>peAeat  àhs  farce»  humunes %  ce  fut  par  loppotàdoii à 
foatfc  ki  poaîtiTe^  bon  hMie  aur  le»  bU  ^iemeUea  de  la  aatoie  ei  de  i)aea« 
qae  ses  disciples  kirent  appelés  à  opérer  succesNYement  et  gradueUmoent 
rfljGBcMielMasemekit  de  rhoôune.  £a  effet  »  la  dealift^e  de  rhwaanité  est  de 
riÀTeitocr  les  «bstaoles  à  «a  ^bie  transforinatioià ,  k^mmuê  ^^  «e 
drapent  dmuat  elle ,  sana  oependaiii  parteuir  jwneè,  à  moins  de  an 
oof^oiadve  avec  Tessence  de  la  liberié  elle-oiéme»  ayec  Tûiifim,  Ti^soki, 
anseDkn ,  à  fMnclik  la  dernière  limite ,  eC  à  se  dégage  conîplétement 
de-Fentrate  |^ar  kqoelle  rharâanité  eàt  circonscrite ,  par  kcfucUe  elle  eet 
ce  qu*el1e  est. 


INTKOMlQTiOSi.  l^tOi 

^san^Hi.  m  ^ig^mi  1a  86Wiiiww4e  £iii:4e  «m  diicipltf)  Afin 

piÛMmoM  i)e  h  (énrai  queUft  qi|'«tlc«  ^ManU  Si  dMtvfaNI 

oipMl  Tma  Jiw»wie  :  fuci  «^nit  été  imBmriiit^py^^  w^ta 
4»  Iteiw  j  faM^mii»  cit-)l  qîft^îl  «  pur  Ui  pr<lp%r6  {'^ouMiiiiiiiitHiil 
de  IlHiiiinia  tout  eniier^  qa'U  9  }e\éi  le  gmoe  prédflltiilA  I 
iUmOer  pau  è  peu  tout  dç^iotismi^  hfîmàn  qv^^tompl^^  0* 
lui  que  d^  lumunes  ai^ereant  m  nom  à^xm  idé»  j  dwim^^ 
c#li|i  qu'ils  fondant  sar  I4  foroç  )>ratale,  le  de^^pie  |p|r 
lituel  ixmmo  ll  deipotisme  téel,  jcfH^i  deis  prjlrei  çflmQO 
çd«l  deft  mfi  la  tbéôamtie  «t  k  moQ^^relii^  (^)«  («rîiSfllf  #^ 

(*)  Ce  germe  se  manifesU  siTbc  les  opinions  des  pères  des  premiers 
sîfecles  de  Téglise,  même  pour  ce  qui  deTtit  fe  plM  «lio<{«Mr  les  esprits 
■iatéiwll09eiil  ni\^û9>  de  hws  temps.  Maïs  i*éi9l)té  4#  Hank  tb  b  W4pes 
dinr^nt  Djraa  «Tait  é^  trop  positivemeat  éUibJîe  par  le  maUre ,  pp^r  oofi 
ses  disciples  les  plus  immédiats  osassent  en  répudier  les  oonséijaences 
natnrelles,  de  quelque  portée  qa*elles  pnsseftt  être,  etjasqa*&  celle,  qad 
les  h<HBmes  sont  destiuiés  4  être  toos  finaleMnt  pttr  etts-mêmas  rm^  m 
(H'Hreêi  è'est-à-dire  maîtres  de  leurs  actions  et  de  leur  coospenca,  soi^ 
la  senX  contrôle  de  la  morale  mû^erselle  et  de  la  raison.  Saint  Jean,  saint 
Pierre,  saônt  Irénée,  Tcrtullîèn,  saint  Justin,  le  martyr,  expriment  cettà 
idée  sans  métaphore  et  de  la  manière  la  plus  catégorique.  Saint  Irénée 
dit  t  «  Tool  roi  jostc  est  (élevé  au  ran^  de)  pnltra  mmqUk^Mé  tradpit 

pars  aToaslesjuatesiiNU(i»TlUudaiBaractèr0dr){^tres.  n.fitilMtf 
ptiipie  ceqm'il  «ntend  pmfjmM^  mwx  t  eeiixqu ont  tmutnùé  k  Um% « 
pettf  anivni  JésBs4jhrist  et  sarfir  Bîea.  Joils ,  dU  saint  Jaatio,  panrant  ot^ 
6if  lepainetle vinaanem  de  Jésus.  Térlnllieii aioiita4  f  là,  o&  1«  piitrai 
inaaqaent  «Mais  cela  latomW  dattaFaioeplÎM  recottim  par  ka  diaér 
tiens  d'alors;  oeU^  qniadac^tû^  ^  aéiMMAé  d*«n  tacevd^a  a|  twm 
lâérarcbk  fô^^M^,  flMê  p^ovisoifes,  lesquels  ia  aaraîckit  Qmiemmé 
éteints  dans  le  saoerdoce  définitif -de  tous  les  chréliMia ,  ^éniti^mmit 
égaux  «a  droite,  c*eat*^diie  tibvas  de  toute  antraae  i  prétm$êttm,  -^ 
S.  Pclr.  ej[»toL  i ,  cap.  2^  Ters.  »  fl;t  0.  ««Apocalypse  eap.  .5 ,  ««fs,  U^. 
—  S.  Justin,  dialog.  cum  Tryplion.  n.  lia ,  p.  ââS|.  r-  S,  Iren,  pont, 
hsies.  l.  4,  cap.  8  (al.  50),  m.  3  ,  p.  «37.  --TcrtoUian.  de  cxiiortat. 
casiitat.  cap.  7,  p.  522. 
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Diei^élaiit  nècettudremeiitsaToloBtë^  et  cette  Yolontë  devant 
un  jour  ètre*faHe  sur  là  terre  comme  au  eiel,  la  républicpie 
était  prédite  et  prouyée  inévitable.  Car  là  où  Dieu  règne, 
tans  les  hommes  sont  égatix  :  la  justice  éternelle  est  incom- 
patible avec  tout  privilège  quelconque^  et  à  plus  forte  raison 
avec  le  privilège  qui  attribue  à  un  on  plusieurs  hommes  un 
droit  naturel  j  héréditaire  ou  à  vie,  sur  leurs  semblables  ; 
elle  n'admet  que  Pinègalité  dé  fait,  que  la  nature  conserve  et 
que  Dieu  a  permise,  sous  condition  qu'elle  ne  serait  jamais, 
qu'accidentelle  Q)  :  il  n'y  a  plus  d'égsdité^  de  droite  dé  jus-^ 
tice,  de  dignité,  d'humanité,  dés  qu'on  reconnaît  à  une  caste 
gouvernementale  ou  sacerdotale  leprivilége  le  plus  humiliant, 
le  plus  dégradant  de  tous,  celui  qui  confère  le  monopole  de 
l'autorité  sur  les  eqirits  et  les  consciences. 

Jésds  voulaît-dl  fonder  une  religion?  Danftce  qu'on  nous  a 
conservé  comme  revêtu  de  son  nojn  et  de  sa  sanction  per- 
sonnelle, il  n'y  a  rien  q^î  puisse  servir  à  nous  &ire  résoudre 
ce  proUême  d'une  manière  incontestable ,  si ,  bien  entendu, 
on  prend  le  mot  religion^  non  dans  le  sens  qu'il  devrait  tou- 
jours avoir>  celui  dé  philosophie  et  de  science  de  l'humanité, 

(*)  L*iiiégalîté  accidentelle  eiatrait  nécessairemeiit  dam  les  vnea  de  la 
ProTÎdence  :  c^est  le  lien  moral  de  1»  société  humaine.  C*est  aoasi,  il  est , 
Yrai,  le  champ  où  croitsent  les  passions'mauTaises,  lede^btiamedii  fort, 
Torgneil  du  savant,  régoïsme  du  riche,  et  t'enrie,  la  haine,  la  violence  ou 
la  rose  du  faible ,  de  llgnorant,  da  pauti'e;  mais  ce  champ  n  en  produit 
pas  moins,  et  produit  spontanément  le  germe  par  lequel  chaque  jour  ces 
mauYaises'  passons  sont  étouffées.  3an8  l'inégalité  naturelle  et  person- 
nelle entre  les  hommes ,  comment  «e  développeraient  jamais ,  et  mr 
quoi  s'exerceraient  la  sympathie  et  la  reconnaissance ,  le  dévouem^t  et 
le  sacrifice  de  soi ,  ces  nobles  élans  de  rame ,  «n  un  mot  la  charité  hu- 
manitaire que  Taîmant  Jésus  a  donnée  pour  base  à  la  loi  de  Dieu ,  et 
comme  résumé  de  toute  la  loi  de  Dieu.  ,'     • 

L'égalité  vérilablc  ue  s'obliènl  que^  par  la  liberté  réelle ,  nécessaire- 
ment sympathique ,  blenveiUaDte ,  dévouée. 
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mais  dans  le.  sçhs  étroit  de  religion  positive  y  oa  plutôt  de 
culte.  Cependant^  ce  que  je  viens  do  dire  en  renferme  ea 
quelque  sorte  une  résolution  négative  ^  à  moins  qu'çn  ne 
conçût  une  rdigipn  comme  posaS^Ie^  sans  dogmes ,  sans  cé- 
rémonies ;  sans  hiéir^chie  et  sjains.pp'ètres.  En  oiAtre/  Jésms 
était  né  Ji!uf  y  et  il  y^t  juif  ou  à  peu  .n|te>  protestant  do 
mpins  >  si  du  reste  il  n'observait  pas  très  scrupuleusement  et 
à  la.lettrç  les  pratiques  légajies  de  Bioise  (%  qu'il  était  vei^u y 
non  pour  aboUt  l'oeuvre  de  ce  législateur^  mais  au  ccnitraire 
pour  l'accomplir;  n'enseignant  jamais  aux] antres  Juifs  à  la 
violer  méoie  dans  les  moindres  choses;  loin  de  là.  annonçant 
que  cette  loi,  durerait  phis  que  le.  ciel  et  que 'la  terre  (^).  Ja- 
mais il  ne  se  présenta  aux  Juifs  que  comme  un  réformateur 
du  judaïsme^  Ou^  pour  mieux  dirë^  dans  le  judaïsme  Q)^  un 

(*)  Jésus  n*avaît  jamais  observé  le  repos  da  sabbat,  qàe  lorsctnMl  ne  loi 
paraissait  pas  utile  aux  autres  qttH.le  violât,  metUi^  ainsi  toujimrs  la 
morale  au  dessus  du  culte^  e^aisffnt  passer  les  bonnes  œuvres  avant  1^ 
pratiques  de  la  loi.  Lorsqu'il  se  pr^arait  à  la  mort  $  il  célébra  la  Pàque 
juive,  mais  une  pàque  très  peu  l^ale.et  à  sa.  façon,  c''est-à-dire  le  jeudi 
an  lieu  du  samedi,  couché  ejt  Aon  debout,  avec  ses  apôtres,  quoique 
chacun  d'eux  auraiit  dû  la  célébrer  chez  lui,  sans ^a mère  et  Jos^h  »  etc. 
:— Jos.  ScAlîger.  de  epaendat  tempor.  1.  6,  p.  567  et  570.-— Tille- 
mont,  hist  ecclés.  note  26  sur  JésusrGhrist ,  t.  1 ,  p.  461  et  smv. 

(2)  S.  Matûi.  cap.  % ,  vers.  17  ad  19  ;  cap.  23 ,  vers*  a  et  23. ^<-^  Luc. 
cap.  16,  vers.  17. 

(^)  Jésus  était  aux  Jttifs  ce  que  Moise  avait  été  aux  Égyptiens.  Prêtre 
lui-même.  Moïse  avait  répudié  les  supentitions  nationale»^  le  culte  ab- 
surde des  amoraux  et  des  statues  ;  il  s'était,  avec  ses  partib^ans ,  retiré  k 
Jérusalem  (je  parle  d'après  3trabon).  Se^  institutioiis  pditiques  eurent 
pour  fondement  la  tfaéoçratico «démocratie;  sa  théologie,  le  dogme 
deromttdiN  et  par  conséquent  deTunitède  Dieu,  comprenant l*hotnme, 
la  terre,  Tunivers,  et  ne  pouvant  par  cela  seul  être  représenté  sous  là 
forme  de  rien  de  ce  que  cet  univers  renferme  (  Origen.  contra  ,Gelsum , 
1.  3,  n.  5,t  l,p.  45o.*—  Sirabon.  geograph.  1.  16*,  p.  523  et  524).  l*a 
réforme  de  Jésus  remonta  plus  haut  et  fut  plus  complète ,  plus  radicale  ; 
elle  fut  à  la  fois  inte)leçta/eUe  et  soclfile  ou  morçle  ;  sous  1^  lûtpean  de  Té- 


rëfoMAtewr  des  loifr  ^  si  te  n-esl  cfmttié  Idfii^  éil  moins 
«comme  kofiimes^  afts  «{U'ils  («sséiit  éoréttftyant^  bon  ptos  Jnift 
MiÉust^tsmeftit  ^  mais  IkoasMis  Aihml  tiMl,  et  frères  des  autres 
h&iÊÊÊm,  «OB  «Mmis  aux  i4M  lèvilfqwâKs  ^  ^i  n«  déVaiMt 
]^ft'j«Miittéltre)  ttiai»  sente^nt  ^  Mgéiièi^  iiitéî4^m- 
VteAt  ^iMafttld  les  JjlÉfs  ^dwMiëkÈfsêy  (fÈÊ6M  k  la  ttioMlld  iMÉMIii^ 
tainKft  «  ht  wAmh  (*).  Jatttaift  JMâft  né  MàiM  lé6t)l«k^>  Ms 
dMMStéy^s*^  %èi9hiie  iMMes  >  '^Êiiiûité  ttMlis  cottliiiè'  pti^res 
Hé  -HiôVAli ,  lii  les  ^(ri^lMs  et  fdis  "sdrih^  é<^mé  VkittenTfc 
4ela)M^,  fàiii  H  fdtaiA  "(lyitrè  iè^t  tî<:tomé  k^^hkeÈ,  hjpo^ 
WSlèSi,  ttAotérans ,  yyrgtiefflteùx ,  aYMès ,  8ii|i^stîbétix  et  pcr- 
liéKcirteiifs;  tic  Faitei ,  teôommatrdailt-it  isans  ùie^sie  ^  te  qae  c^ 
lÈfeWpft  disent,  et  ncm  ce  tpHisfont  (^).  »  Se serait-îl  exprimé 
*ëé  fkiéWe  's4  àVaît  parié  des  prêtres  des  genlAs  ?  è^ést  ce  ^è 
nom  me  fcm^ons  /stToir  indubitab^eioêntv  âeidement>  nous 
iTo^Ms  ^foe  ies^pètreS);  lorsque  la  philosofliise -aadfeile 4piiia 
-Jèsfts  'kytSi  fif êcMe  li  îjes  66-reli'^otfnatr6s  ije  .Wpandit  tfiêk 

^)  Tj«s  JùiFs  donè  dcriraîént  âçmearef  jiûfs^'les  gentils  /gentils,  comme 
saint  PsLxi  lelSîl;  très  claîrémënl.  Tous  ators ,  croyanl  en  iFé'sas-Ghrist , 
<r9Êi'hfiâ&n  k  H^  èén^Axki-^^'téfàMésiSùr  «eè  pàrdliA,  te'sMiîent 'plus 
formé  qu'une  grande  famille  de  frères  ,  la  famille  h^ftidtoe ,  "Q/Ae  par 
leslieii8d«.jo9dceet  d*aiito«r,«l  éckirée  par  k  lai  âàQii'Dwii,  père 
Al  fSase  linf  MiB  »  tans  dMaction  àe  mAîon  iii.de>  coltft.  Laa  œnilnqi» 
l^galos ,  €  «até-^ire  les  rites  iérjiciipiès',  itittea  eseore  «m  «srojaiÉi  jlafis'» 
»«iiyaie«itipifs^é4»}in  «ideeis^Ées  ^piraiiparavaait  aux «rojacto  iion><i«yii4 
4aioi'«nJé8iis^Cl(riM'etèafrataraiM^«bni^^  atiraâeii*«kiiolifiéiei 

jwfa^i^lèttrs  «rama-,  les  nendls  aios  to  .œ«vrei.  Ofiasi;  aux  «aKwesde 
«borde ,  5ee  ifaÂ  était,  à  prepremont  pwdér,  la  réforme  cïèéêtnae  ^  elWb 
^laîeût  ntéoçsawres  anx  uns  oi  anx  autMls;  la  croyance  aux  dogmes  spé^ 
•cùlatifs  y)i&  cM^ttanisme  poMériefir .  et  qa^on  oppoaa  «ax  lK>iaics  œi»- 
^rrbs,  Wayairpas  «acore  été  inventée.  .  . 

(*V  B»  WAÙK, ,  ^cêip»  tfS,  'V^s.  9,-  et  ^ferth  19  ad 


le»  natiom  hob  jiuv^i  trancbëreut  la  ques^on  ^  m  àifààta^ 
ftfe eette  pbiliMophie  leur  tiendrait  lieu 4e  tM(e  iraligîeik^t 
4e  Umt  imlte^  leur  crejaitce  «iCMiiie  aa  trouvant^  dii  moiÉi 
pe«r  «0  ^  Mt  4|i  polyUi^iiim  >  a»  eeiiIndKQiMa  afec  telle 
fft'ila  MpbraMaiaat  »  <t  le»  f ratifiaa  idigiemea  in^yoetai  «w 
fiafa«s  da  M^lie»  n^ayaot  jaâaaiaj^  Mra  4'<aUigatioiuiiia  imir 
ce  cindairaiit  wifoe  peuple  (de  Dîeii*  0  n^  eut  4b 
jaivii  ^  ipemr  le»  «teélieiy  jwb ,  à  qii  ^iwàtél  il  fat 
parvQM  4e  ïiffmf  te  lirdaa»  i«toléraUe  4a»  4a^8  lÊàipmk 
dent  o«  avait  eb^ugé  leur»  père» ,  et  q^  «fia  iuMM  faeaAa 
4b  le»  répudier  wmm»  iucûnipatiMé»  éwo  la  leinQuveUfe. 
PbQ9Mj^»  jwUs  di^t.  ee  i9onie«i( ,  et  pAMéilytefr  4ea  aniiûil» 
/omit  aen»  roUgiiiii  ppeîitfve»  c'^sMhdive'  «an»  auUa  ik»I4- 
riel^  tout  comma  le»  Yffai».pliilaapphe»  4aAaB  ffMiuti  aoiM«4t 

aussi  religieux  que  les  premiers'  chrétiens  et  beaucoup  plu» 
fttla»ehaètianaaetttaI»eil0»catliolii|naB.'    i 

Dans  ma  conviction^  c^est  là  le  but  que  Jèid»  s^Steft  pttHipôÊê. 
Gonmie  les  yoyans  ou  propbéte»|j«ifo>  se»- fttèèe&uéûks "Ç^) , 
»aiisdéélainer<iiit«)rtementi0ODlveIaf^^  cijdte 

étàHS,  il  nq  s'était  pas  non  plus  attacbé  à  entourer  ce  cutX/e'de 

plu»  de  yénéiratm  «i,^'écla((^  il  ^^x^^l^.PP  milfif^flfii^ 
k  h  momnfet  ad  à  hit^n  auMiteer  amautra^  îteTetpail  jiiiifl 
présenté  sa  nn4»ioii  à  se»  disciples  comnie  tendant  ii  leur  fltfre 

immoler  des  yiptimes^  observer  le  sabbat^  priçrvi^4A^i'#.9Hffi^ 
imifoaHMrM^.wnq^  autao  pMi^M  nlÎ0ÎNai^ 

aneîeiHieaia'ttOttv^e;  ouns  il  leur  avait  aatts  eesae  fèpè(Bb';fi 

'  •  .         '    »  • 

leur  époque^;  îli  pr^asfgaMîçnt.raveiur  et>  hi^aiçat  de  Ujm}^T»  V4>^ 
et  de  toiifl  l^i^r»  ffibrU»  ;eA  oppoiî^A  «w  Vwi»  p^^lUq^  «M^^gifiq«^ 
9uji«  Uéxit^c  dupi^à„v9ja^WUMWtap  |ir^*«t  l^Pt^^^^9J^fWAfMi9^ 
eo  dles.'L(M  ir/wi^t^  i^ib  .follet  .4(9  .\{»^Vk«.p)liré^j^.44^^ 
Gfari«t4aiMWe«  .  >  .    r.  ,  f  Ml 
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rejeté  MU  Umtès  léS|jfoniies^  que  les  oQUrresdela  loi  sans  les 
bonnes  ouvres  sont  inniiles  ^  et  avec  le  priâiphète  Miehée^  â 
leur  arait  exclnsivenient  enjoitit  d'être  justes  et  miséricor- 
dienx/iif^akner  ipùs  les  hommes,  leors  semblables^  coinme 
encHmèmes;  et  il  arait  tïjoaté  :  si  vinu  jeiknéZj  ne  le  fnit^  pas 
par  ostentation  comme  leé  hjrpocritès,  et  êi  vws pr^estj  inè  dé^- 
mànèec  rien  à  Diea  qui  connaît  miew  que  tous  vos  vrais  bé- 
iseÎDS;  si  ce  n'est  jftie  sa^  volonté  sait  faite  Q.  Cette  doctritiê 
Imctifia  :  j'ai  inséré  dans  cette  Introduction  même,  un  pair-. 
sage  admirable  de  fifinntius  Félix  qui  le  prouve  %  l'évi- 
dence (*).  Le  christknisme,  sous  ce  point  de  vue  du  cttlte^  fut 
dimste  fait  une  philosophie  religieuse  qu'on  pourrait  appeler 
mJtffmtiee;  et  les  chrétiens  des  prendèris  siédes,  dès  proséljtes 
jtâbou  païens,  ad^tes de  cette  phiiosôphie-là(^. 


:* 


(*)  Hich.  cap«  6^  V.  S  «d  8. — S.  Matthé  cap.  5,  tem  AÀ  et  4t^  ;  eap. 
a«.  Yen.  5  et  «eq,  e\  juiuiai^ 

^   (^}  liltiNMliiclloa,  $i4.  enaote.  !9 

<>'  (f)  C'éet.pftia-étre  la  fledé  bonne  et  vrde  phUofopl^îe.  EUe^naôgne 
,qne  les  relati[ons  de  l'homme  ayec  Dieu  ne  sont  et- ne  penvent  être  que 
médiates,  îndi|:ectea.  La' volonté  immuable  de  Dien,  end*aiÉitres  termes 
4ét  y^A  étemelles,  bienqn^ènreloppant  tons  les  indKtidns  et  chaque  în- 
rdkida  spécklfsaienft ,  n'ont*  cependant  pour  bât  »  an  moyen  .da  dévefbp- 
^jp^fioent  et  di^  prqgrès  fog^tif  de  chacun,  que  ItamélkNratîon  de  ioos^  la 
conservation  de  respèee,  le  progrès  stable  et  réelderhumanité.  L'homme 
qni  les  accepte  avec  respect  et  s  y  conforme  avec  afmour,  a  retnpli  tout 
é^'àkf^dtt  enfers  FÊtre  de»  étreg,.la  cause  absolue,  âa  religion  est  el  ne 
japiumit  être  qne  ta  justice  et  la  charité  ;  son  culte,  la  ppgailipie'de  teutos 
les  vertus  sociales.  Obéir,  se  résigner,  voilà  son  lotr  le  bonhetir  ,.qm 
n*est  autre  chose  que  l'harmonie  entre  ses  actes  et  ses  devoirs,  entre  le 
intiment  de  ses  besoins  moraux  et  la  conscîehce  d'y  avoir  satisfait ,  voilà 
'sa 'récompense.  Il  ne  peut  rien  pour  Dieu.,  qui  ne  vent  pour  lui  que  ee 
qii*il  a  toujours  toulu  pour  l'ensemble  de  la  eréation  dont  chaque  indi- 
vidu est  une  fraction  ni  minime*  H  lui  doit  d%ntr^r  dâhs  les  vues  de  la 
t^rovîdence'stir  la  société  humaine  i  il  lui  doit  de  coutribuer  de  tous  ses 
moyens  à  £aire  de  cette  société  une  famille  de  frères.  Au-delà  de  cette 
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Il  est  étoBtiant  de  voir  les  premiers  apologistes  du  chrislifi;- 
nisme  yaiiter  derant  les  empereurs  romams  lesboùnes  mœurs 
de  leurs  coreligionnaires  et  leur  soumission  aux  lois  de  l'état 
Pouvaient^ls  ignorer  «pie  l^ur  existence  seule:  comme  dhré- 
tiens,  c'est-jk-dire  comme  ennemis  irréconciliables  de  lV)rgavir 
sation  civile  et  religieuse  de  la  république,  était  une  yiolatioa 
flagrante  de  ces  mêmes  lois,  injustes  è  la  vérité,  arbitraires, 
tjranniques,  mais  lois  enfin  :  Pexistehce  des  pbrétiens ,  certes 
très  légitime,  était  sans  contredit  illégale.  Si  les  carbmarij 
traînés  de  nos  jours  devant  ïes  tribunaux  autrichiens,  s'y  dé- 
fendaient en  prouvant  la  pureté  de  leur  vie  et  leur  innocence 
detonscrimes  civils,  y  seraiéntHlspour  cela  acquittés  du  crîn^e 
politique  d'être  eatbomril  Personne  plus  que  moi  n'exècre 
le  système  de  cônjuratiott  royale  appelé  iainte-aUiance  5  mais 
je  le  regarde  comùie  une  fatalité,  une  nécessité,  résultat  îné- 
Tîtable  de  Pattaque  morale  dont  la  royauté  «t  l'aristocratie,  Je 
privilège  en  un  mot ,  sont  l'objet  de  la  parf  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  privilégié,  et  veut,  par  conséquent,  soumettre  le  monde  au 
système  de  justice  et  d'égalité  en  faveur  duquel  les  sociétés  se- 
crètes conspirent  dans  les  (fays  despotiques  :  j'y  vois  la  ré- 
pétition exacte  de  Pallîance  qui,  il  y  a  dix-lrait  siècles,  se 
forma  tout  naturellement  entre  les  empereurs,  lès  prêtres  des 
dieux,  les  magistrats,' les  puissaÉs,  les  philosophes  d'alors, 
tous  ceux  enfin  qui  vivaient  des  abus  sociaux  de  leur  époque, 
et  étaient  intéressés  à  les  conserver,  contre  les  chrétiens  qui 

1  • 

sphère  d'idées  rimple»  et  n«torelle> ,  on  tombe  ^9m  tout  le  irague ,  pour 
ne  pas  ^dire  daiis  le  vagabondage  de  l'imaginatjon,  égarée  tantôt  par 
la  tendance  yen  nn  infini  qui  échappe  à  toute  formule,  tantôt  psrramour 
du  merveilleux  si  fécond  en  dogmes  cpii  ne  répondent  à  rien  de  positif, 
tantôt  par  Tespérance  traduite  en  mysticisme  sentimental,  etc.,  etc., 
toutes  facultés  de  rame  humaine,  utiles  et  bonnes  en  soi,  mais  dont 
rhommc  peut  abuser  aussi  bien  qtf  user  sûtiement  et  raisonnaWem^t 
pour  loi-même  et  pour  Tavantage  de  son  espèce. 
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wnonfiaicat  bi  fiHi  (melMiae  deossabi»  «t  de  1«  fwçiàt^  leur 
^upport^  el  qû  b  irfiiaifipt  de  toiite  la  foim  ^  Pojp^ 
ib  éfadeiit  iiéf.  Je  le  dmundn  :  les  durétie^s  de  bo^  joarg, 
4»lbol«lMS  ou  aatret,  qpi m  mmi  tig«éê  eMrtfa  ]e9  peopl»^ 
«iToirles  teû>  ke  eiMtoaratlBi,  le  elei^^i  k  «oblesie^ies  {^ 
Mpkee,  les  indetodeeeiv»)68aâîda§  de  tfl^|K)iivw 
el  lép^ê  qm  fl^eâlfttt  fe  ^sklepiritiidde  <«M^ 
âejpie^  on^ib. fe  dvèît  d'aocaset  de  cnuMÀIé  k»  empeniu»  ror 
0iftbse¥eiit€oBStaBim^etdepleiipef  ^oonmeataf^TP^  leschré- 
^kntcpii  sont  ner  ts  tméûimb  du  deqpotttmep^ffsçM^teiirpaiea? 
Ua  des  Mdtiii  prieci]iaiix  pwr  leaquek  le  j^ganimyç  jua- 
^'fldoie  81  tolèmni ,  néBoie  emê»  le»  Jw&1tttolén)i^  >  davimt 
ernel  eaVén  lei  chiMîeDi»  c^eei  que  toii|e».lea  ft)iglon$  coa- 
MM  >  el  jiuqn^à  k  juive,  a^tAieot  bmiéei»*?^ a^  4^feiidre  et  |i 
«  comervér,  teadtg^qoe  ks  dkoiple»  duClteî^t  ^ttf^^ifpt  et 
vodaitsl  ciMMJnièitf^  tattrettk.  h»  peigna  «|i  feq;ept«î^ 
lèg^eanent  teoa  les  dten  ^  etka  JnÉfo  (fpi;  «'adoç^îwt  qœ  len^ 
dieii  jabiiK,  rejaient  amc  k  oi^ne  kvi^^  k»^)b^eQs^ 
^ogtalade  Mttesks  religiMis  ^)aum8,  U»pksii»ateii{s  4^ 
loates  fe8  d w^t6«  i^Téffé^  athées  ^n  ce  qq'il^^&e  orojaieol^à 
aucune  de  cee  dîvuiités  que  l'og  pe^MÎt  ne  pouvoir  être  rem- 
^keée»  par  d'autres,  etquW  ùe  voguait  panique  los^chr^Ueus 
remplaçassent  par  quoi  qu^  ce  fiftt  (^).  S'ik  ûTaieçt  pr!p£^ 
une  des  t^ious  ewtauka,  las  fimaUques  mâp3i^4^  au^^es 
rdb'gioosto  auraîeBtiaisséseQpaix  à  côté  des  sectatefirs  de 
celles-ci.  3'ils  avaient  été  une  nation  déternûnée,  circonscrite 
dans  une  contrée  quelconque ,  les  Bbmaim  aumeAt  bien  im 
chercher  à  les  subjuguer,  non  jajtqais  à  les  extefminer.  Ikfak  les 

(*)  Saint  Jastm^marlyr,  Mouesansdéboiir  cet  athéismciçt  enfaitgloirQ. 
«Om,  nous  fommes  athées ,  ^"ik,  pour  ce  qol  est  de  vos  dlefpc.  ^oas 
ne  ercyjrwMqii  au  paie  de  toata»  ]m  wrUÛ.  • 

Voyex  aux  notes  sapplémeptoîre»»  u"  S, 
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Atè&mi  ii*ëtftieiit  nflHiH  ntratitre.Récrateot  satiii  cesteparmî 
toutes  le»  rdigioM  et  toutes  1^  nations^  sans  faire  éax-tnémes 
pulie  d^aucttlM  d^(^ês»  tes  chrétien^  menaçaient  natiatis  et 
rcSgtoi»  daÉs  leor  txSstetitee  même  i  le  elmsfiamsme  roulait 
Mon^r ,  6t  il  Bis  pottvàit  triomphée  qM  par  )a  ruine  pru^ 
tliafttç  etDMifillél»  4«  l'totilaiMbe  «^etété  d¥ile  et  relfe^se» 
kvsA,  pifttr  fk  êmtiiétim'f^^ÊmmM  ^iM^rmn  et  anssi 
idiaifiês ,  rel^^  «t  nation  se  KgiMMit  C  TetiTi  ^  et  m\y 
Teateii«iatt>e  %Mit  eè^  la  fet«e«t  U  t>QSe  pmvêttt  fournir 
4è  n^^s  )^è'^ifilbliaeè  «t  plds  t^rriÉfe^  (*)»TtMi«es  saeeom- 
bèrerit  éma  eèfte  fiHte. 

Fur  toe  qae  je  viens  d^^xposefr  »  les  |rtro||rès  4u  ^hffstiattisme^ 
^ogtès  rapîÂ^  jti9qn!%  ^  pataltre  miracnlsul  ;  «e  trouvent 
"iexpKiiiiél^  àPétÛenee  (^.  lorsqu'à  èe tévéJa *n  tnonde^ iteurt 

P)  Pline,  lé'jenne,  écrirait  iTemperenr  Trajan  :  «Une  chose  lii'a  pain 
Hpkfée  fcms  éfl»è'A»4n^lte>  ^IMH«ait4i  «Mttfe  dli^aii41  <tU)talii«  de  pei> 

tiennes).  Cbaqoe  jonr  des  gens  4^  HNit  ige^  dç  tout  raqg,  des. deax 
Kxes,  sont  acdlsés ,  et  d'antres  le  seront  après  eux.  Gar  ce  ne^sont  pas 
KahMneift  les  tilkk ,  mais  )tis<îa*aaz  inlkgèd  et  Àu!c  campagnes  cfA  soat 
iafeoléft  de  4ttttê  «ûMiiagîttue  iiqMnd1ioiw»t«^fi|MbL  97, 1  lO,  |k  $21% 
---  Vcrff»  4  lAfmfP^,  i»  ;4l«xjiDd.  «eu  ipscudcpuiotr . t^  i  /{v  1^49i 

Nons  sommes  4'hier j  dit  Tertullien  «nx  gentils ,  et  nous  remplissons 
▼os  TÎlles,  Tos'lles,  Vos  ch^tiesax,  vos  communes,  vos  consedisjWos 
t^atpêy  vos  lrflMls,'T%s  tétm^^,  Vatra  pAéisi,  toire  sénat,  Toére  fottta^. 
â  vmm  wmf  mtîrioa»  'de  vot»,  fim»  Hnn  ^sSanjéê  df  "f otre  «oiitiKii^ 
du  silence  de  toutes  choses  et  en  quelque  sorte  de  la  mort  dn  monde. 
yoUBwt  Ita^vtrin  fins  à»iyat;ooii«i«iidbn;ll  taoB  resterait  )piasdteii» 
■is  cpieidèiÉilojilBB;  4MBdî»iqi^'k  fxémvt  voms  •avez  ^vm  de  cdtoyens  qn 
d'oModi ,  à  GMi» )de litopmnee  autjdribé  dM ^félfietis. 

€eHe  «lagératSfm  de  langage  prdttfe  iiéaBBioiBs  rextrêrae  mnldplîoa* 
tel  des  cUbdpks  de  la  «d&TeUe  secte. 

fiasèbe  axpxiiae  d>ie»  la  iwpidiké  d^  rétiA>liB8ement  du  çhiistiamMiie, 
en  dkant  qa*il  paraissait  qa*uit0  aalion'noavelief  nombreuse  >  Awte,  aa 


«nj  INTRODUCTION. 

y  était  préparé  pour  un  changem^t  radical  de  religion  >  de 
morale^  de  philoscq^hie  et  surtout  d'orgapisation  sociale^  la 
vieille  société  étant  usée^  vermoulue^  pourrie  jusqu^en  ses  fou- 
démens^  et  le  polythéisme^  sa  base  religieuse^  n'existant  plus 
que  dans  les  j^oductions  des  poètes  et  dans  la  lettre  morte  de 
la  législation  romaine,  La  doctrine  de  Jésus  au  contraire  ré- 
pondait aux  besoins  étemels  et  toujours  vivaces  du  cœur  dé 
Phoinme ,  et  plus  qu'à  tous  autres ,  à  ceux*  qui  se  faisaielit  sen- 
tir alors  le  plus  impérieusem^t  ;  elle  retrempait  l'ame  hu- 
mainç^  flétrie  par  l'oubli  et  la  violation  des  devoirs  moraux 
les  plus  essentiels  à  l'humanité;  elle  rendait  au  peiq^K  qui  ne 
connaît  pas  les  plaisirs  de  l'imagination  et  ne  s'occupait  guère 
du  mécanisme  du  gouvernement,  mais  qui,  en  tout  état  de 
cause,  veut  trembler  en  effet  et  adorer  sincèrement,  des  objets 
réels  de  crainte  et  d'espérance.  Elle  dut  opérer,  comme  par 
enchantement,  la  révolution  que  peu  ne  pouvait  plus  empê- 
cher, ni  même  retarder,  dans  les  idées,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, la  croyance,  la  religion,  les  institution^,  les  lois j,  les 
hommes-,  le  siède.  Profondément  dc^ùtés  du  monde  réel  on 
ils  vivaient  et  qui  ne  leur  offrait  que  misère,  oj^ression,  ini- 
quité, les  hommes  se  précipitèrent  en  foule  vers  ce  royaume 
ctiieste  dont  as  trouvaient  l'image  mal  efifooée  au. fond  de 
leurs  cœurs.  C'est  ainsi  que  la  même  doctrine,  mais  aj^Iiquëe 
aux  intérêts  de  la  terre ,  fait  aujourd'hui  vibrer  toutes  les 
âmes.  Tout  est  prêt  pour  faire  germâr  la  liberté  et  l'^[alité 
pratiques ,  que  les  peuples  réclament  et  veulent  à  tout  prix.  La 


lut  manifestée  tout  à  conp  au  nulien  des  airtrea  Bâtions  sftvpéftites.  £t  il 
en  donne  une  excellente  raison  :  bien  que-  cette  nation  fût  nonyelle , 
dit-il ,  cependant  les  liens,  qui  là  rèonissaient  en  coips  n'étaient  antre 
chose  que  lesjprincipes  étemels  professés  de  tout  temps  par  les  hommes 
sages  et  Tertucux,  et  que,  lorsqu'on  veut  y  lire,  chaoun  trouve* gravés 
au  fond  de. son  cœur.— TertuBxan.  apologet.  cap.  57,  p.  d».  —  Ëineb. 
kist.  eccles.  1.  i,  cap.  â,  1. 1,  p,  14  et  16. 
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lépobliqae qbi  les  tdor  promet^  si/ne  sMmposaiit pas  violem* 
ment  à  ceux  qm  la  repoussent  encore  faute  de  la  comprendre, 
elle  se  borne  à  réunir  librement  autour  d'ellg.ceux  qui  y  ont 
loi;  la  république;  dis-je?  comme  le  christianisme ^  subju- 
gênera  le  monde. 

Quoique  ce,ne  fût  qu'après  la  mort  seulement  que  les  chré^ 
tiens  se  crussent  assurés;  d'une  manière  absolue^  de  jouir  des 
bienfaits  de  la  fraternité  établie  par  le  Christ  y  néanmoins  nous 
avons  vu  que  les' apôtres  avaient  essayé  de  faire  résulter  ces 
mêmes  biérifaits  de  la  fondation  ici-bas  des  prenuèrés  commu- 
nautés de  fidèjes.  Ce  ne  fut  pas  un  faible  appftt  pour  les  mal- 
heureux,  les  opprimés  ;  à  qui  principalement  la  bonne  nou- 
velle était  destinée  et  auxquels  on  l'annonçait  (')  y  que  la  cer- 
titade  d'échapper  pour  toujours  aux  faonreurs  de  la  misère^  et 
de  trouver  tout  à  la  foîs^  avec  des  consolateurs  ^  desamis,  des 
frères^  de  qum  satisfaire  sans  se  prostituer ^  sans  se  vendre, 
sans  s'humilier  itiéàïe,  aux  premier^  besoins  de  la  vie.  Lors 
même  que  la  communauté  chrétienne,  telle  que  l'avaient  insti- 
tuée les  apôtres^  eut  cessé  d'exister,  le  sentiment  de  charitésans 
bornes  qui  en  avait  été  la  base,  continu^  pour  quelque  temps 
encore  à  bannir  dé  la  société  vraiment  humaine,  surgie  sous 
le  nom  d'église,  de  la  fange  de  corruption  et  de  Pégotsme  de 
l'empire  romain ,  sinon  la  scandaleuse  inégalité  de  fortune, 
du  moins  le  hideux  dénuement,  qui  ne  cesse  d'appeler  sur  la 
tête  des  opulens  les  malédictions  dont  Jésus  les  a  foudroyés.. 
Ainsi,  à  l'abri  de  toute  atteinte  des  ennemis  de  l'humanité,  les 
tjrans,  auxquds  il  sedérobaitparlamort,  jpour  aller  jouir  dans 

(*)  «  Dieu  m*a  envoyé ,  dit  Jésus  d'après  Isale ,  pour  prêcher  FéTangile 
aux  pauvres V  pour'  gùénr  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer 
aax  captifs  leur  délivrance  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue, 
pour  mettre  en  liberté  ceux  qui  sont  dans  les  fers.  »  -—S.  Luc.  cap,  k , 
Ters.  18  et  19. — Isai.  cap-  61 ,  vers.  1  et  2.  ♦ 
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sa  yëqt|ibl«)  patrie  des  ineffables  douoeuf  a  du  voy «WM  étondl, 
le  chréjtien  trouvait;,  d^  cette  yie  tmestr^  et  soi» les  jwi 
inéme  de.  ses  oppesseurs^  qui  torturaient  son  corpa  (mialasaer 
sa  coi^stance^  sans  épuiser  son  énergie^  sans  tueriioii  ametW 
avant-goût  du  règne  de  liberté  et  d^^galité  quaOleiii  kâ  dealî^ 
nait  en  récompense  de  son  dévooeiii^t  et  d^  s^  sacriftoes. 
C'était  bien  réeUement  là  Pévangile  des  affligea  et  dv  aûnn 
plQS.  Aussi  n'était-il^  dans  le  commei^ceinenti  préçlié  fae  dan^ 
lea  carrefours^  à  la  multituiie  ignorante  et  pauvre j  k  des 
bommes  obscurs  et  à  des  esclaves»  con^me  ses  adversaires  1^  lui 
reprocbaient  amèrement  Q).  Il  est  difficile  de  deviner  aujoiu:* 
d'bai  pourq[uoi  les  apologistes  du  christianisme^  loin  de  cher- 
cher à  r^usser  cette  acoisation»  n'en  ijBdsaient  pas  le  plus 
lieau  titre  de  gloire  de  la  doctrine  qu'ils  se  chargeaiept  de  dé- 
fendre (^).  En  effets  dans  un  temps  d'oppression  et  de  misère 
générale ,  c'était  une  religion  toute  de  consolation  et  d'espoir 
qu'il  &Uait  aux  hommes  »  une  religion  pour  les  malheureux 
qui  devaient  trouver  dans  les  promesses  d'Un  avenir  meilleur 
quelque  compensation  à  toute  une  vie  d'esclavage»  d'qppro- 
br/ois  et  de  douleur.  Aux  prétendus  sages»  aux  puissans  de  la 
terre»,  le  christianisme  ne  leur  offrait  qu'une  perspective  ter- 
rîblô^dans  le  compte  .qu'il  les  appelait  à  rendre  après  cette  yie^ 

(»)^Mliittt.  F«lic.  Octov.p.  8,-r-Oriaeii/cottt.  G^^um»l.  a,  n.  44»  *,  i, 
Ai  475»— S.  QjàU.  conl.- JuJiaû,  liv.  6,  int.  Jnlian.  apey.  part,  2 ,  p,  206. 

Vovez  la  8?  note  euppléjuentaire,  sur  i  esclavage  dans  ses  rapports  avec 
le  christianisme. 

(')  Tous  ne  coiAmirent  pas  cette  maladresse  de  vonloir  encore  se  rat- 
tacher à  l'aristocratie  qui  tombait',  en  reniant  la  démocratie  au  moyen 
de  Uqneite  le  chiistianisme  allait  8*emparer  du  monde  t  «  C'est  notre 
sloire,  notre  force  dV'tre  pauvres,  dit  Minntin»  Félix;  les  âmes  que  les 
richesses ,  le  luxe  et  la  mollesse  avaient  relâch(îcs,ne  peuvent  se  retremper 
(|uc  par  les  privations,  la  modération  et  la  frugalité..»  —  In  Octavio, 
p.  40. 


S' 


de  iMr  long  iDooo|Hde  de  k  tidet^se  hUmaîM  (^) ,  de  leur  in- 
juste pMMBBrioit  d'une  fortion  du  boUhetir  d«  leurs  frdrer. 
Kais  les  n^  el  les  puissàuff  ferâaetit  le  petit  apmbre^  et  le 
Ms^tit  nott^iftiv  daes  tài  état  dé  ciiosee  aussi  anUssa&i  pour 
Fhumanité  que  l^était  celui  dé  Pempîrerotnidil. 

▲osai  la  dudf ittë  del^aiigile  qui  faisçdt  des  Vertus  du 
mépHs  pour  les  fouiésaB^s  périssables  et  de  Phiitmilité^  fut- 
elielme  dès  priiieq[>ate6  oatues  de  la  prompte  propagation  du 
chmâanissiie  parmi  les  padyres  d'esprit  el  de  fortuné,  c'est^ 
à-dire  la  presque  totalité  des,  bommes  ée  eetle  époque»  Quel 
pûssant  attrail  ne  deyaimi  pas  présenter  attx  jcruetsinfortuné^ 
de  l'mnlHtion  >  de  ia  cupidité,  des  kuniëres  et  de  Poq^ueil  dei^ 
srMtree  in  moB4^>  lei^  paroles  d'équité  qui  anbonçaiettt  que 
tons  les  hoftimes  sont  égaui;  par  ia  Tolobté  4è  Dieu  et  derant 
Im,  4ue  la  vertu  seule  les  distingue  ^  et  que  ]^us  ils  souffraient 
dek  supétioritéiâietleetuetle  et  deJ'itijustice  deleurs^maltrei 
dans  cette  vie  passagère ,.  phis  lis  jouiraient  de  leur  prc^ro 
exaltation  ^t  de  rabaissement  des  tyrans  de  l'humanité  dans 
une  Tle  qni  n^auràit  pas  de  fin?  Ces  paroles  pénétrèrent  au 
eœar.du  peuple;  et  dès  lors>  c0  i{ue  la  sag^se  itntique^  dans 
sesaecrets  mystères ^  avait  jamais  proGlamé.4e  plus  sublime^- 
deymiu^^doetrine  pc^ulaire  et  publique^  fut  à  la  £^is  uUe  source 
intarissisble  de  lumi^es  pour  les  simples  auxquak  le  ebristîa- 
nisoie  révélait  les  vérités  glandes  et  fondamentales  de  tout 
savoir  bumain  Q),  et  de  consolations  pour  le^  m^lbeureut  si . 

(«)  «  Màlhear  à  veus ,  do<^euiia  dis  k  bi  >  qui  toiu  étw  aaidis  de  la  «lé 
de  la  science ,  et  qui  n'y  étant  point  entrés  tous -mêmes,  Tutcz  encore 
fermée  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer!  >  —  S.  Luc.  cap.  il,  vers.  52. 

(*)  Jésus ,  dans  un  élan  d'enthousiasme  et  d*amour  pour  l'humanité 
s*écriait  i  •  Je. tous  rends  gloire,  Père,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre] 
de  ce  qoe ,  cachant  ce»  choses  ànx  sages  et  aux  prudcns ,  vous  les  ateî 
réYéléts  aux  ijktita.  »  —  S.  Luc.  cap.  1 0 ,  vers  Si . 


^  INTRODUGTiO!!. 

long^tetnps  écrasés  sous  les  jouissaoces  des  priyîlégîès  de  ce 
Inonde.  Le  peuple  crut  :  et  la  plus  morale  des  espéranc^s.Iitt- 
maioes  le  fit  p^ciper^  dès  cet  instant;  au  bien-étie  qae  l'é- 
ternelle juiiticer^^tira  un  jour  également  entre  tons  les  hom- 
mes qui  en  seront  dignes. 

Il  n'est  pas  étonnant  diaprés  cela^  qm  les  grands  et  les  phi- 
losophes rejetèrent  cette  doctrine  qoi  les  expropriât  d'nne 
supériorité  usurpée.  Genx  d'entre  eust  qui  plus  taid  l'embras- 
sèrent, n'eurent,  en  cédant  à  une  inflexible  nécessité^  diantre 
but  que  de  domina:  par  leur  asc^idant  une  révolution  dans 
les  ic^  dont  ils  aHaient  être  les  Tictimes>  pour  se  reconsti- 
tuer  ce  c(u^ils  étaient  auparavant  soiis  un  autre  nom  et  une 
autre  formé.  Dès  qu'ils  se  sentirent  asse?  forts  ^  ils  dénatu- 
rèrent complètement  la  réforme. qui  iTea  était  réellem^t  une 
que  parce  qu'elle  les  avait  rangés  parmi  lés  abus  à  extirper. 
L'ordre  de  choses  au  triomphe  duquel  l'adhésioti  de  person- 
nages revêtus  de  leur  importance  sodale  (je.  parie  'de  celle 
^'ils  s'étaient  attribuée  dans  la  société  qui  s*écrouIait)  sém- 
Uait  contribuer  si  puissamment ,  s'évaniouit  au  contraire  de- 
vant Pinévitable  besoin  de  s^adapter  à  leurs  exigences^  à  leur 
orguefl ,  à  lejtir.  égoïsme.  Certes^  si  alors  le  christianisme  n'a- 
vait  pas  déjà  été  établi  >  enraciné  dans  le  cœur  des  hommes^ 
ces  conversions  pompeuses  ;  ces  brillantes  conquêtes  qui  fini- 
rent par  rasseoir  sur  le  trône  du  monde  civilisé.^  auraient 
éloigné  dé  lui  les  innombrables  prosélytes  qui  l'avaient  ré- 
pandu dans  tout  l'univers  connu  ^  au  moyen  de  l'idée  conso- 
lante  de  l'Immuable  justice  de  Dieu  »  et  en  haine  de  Pinjustice 
de  la  société  et  des  hommes. 

.  On  le  voit  bien>  une  philosophie ,  ou  si  on  le  veut  à  toute 
force  ^  une  religion  comme  celle-là  né  pouvait  manquer  de 
réussir ,  à  une  époque  surtout  où  la  nécessité  si  impérieuse 
pour  l'homme  d'un  système  qui  coordonne  ses  désirs  et  ses 
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craîiites ,  ses  idées  et  sa  croyance  ^  ses  droits  et  ses  devoirs^  ses 
mosans  et  ses  lois ^  était  devenu  tellement  urgente,  ^ù'à  dé- 
faut du  chrisûanisme ,  toute  autre  doctrine.  Un  peu  en  har- 
monie avec  l'intelligence  «t  ïes  sentimens  Ibumains,  eiAt  été' 
InenTenue  à  s^offrir ,  eût  été  acceptée  avec  joie  et  reconnais- 
sance^ eût  également  groupé  la  société  autour  d'elle.La  preiîvç 
en  est  dans  les  nombreuses  conversions  que  le  judaïsme ^  certes 
moins  social  (jne  le  christianisme  (il  n'est  question  ici  que  de 
celui  de  Jésus),  avait  faîtes  atant  les  prédications  des  vérités 
proclamées  par  le  législateur  des  chrétiens,  et  ne  cessait  même 
de  faire  lorsque  déjà  lè^  chrétiens  Juidisputaieut  ses  pr'osêly- 
tes.  Tandis  que  les  philosophes  et  les  grands  voyaient  sans  s'^in- 
qaiéVerle  départ  dé  leurs  dieux',  quHls  avaient  remplacés^  les 
mis  par  des  jouissances  matérielles,  les  autres  par  de  vaines 
ihéoriès,  le  peuple  pout  qui  „  les  premiers  besoins  de  la  vïe 
satisfaits.  Dieu  et  l'espérance  religieuse  sont  tout,  frémissait* 
à  la  seule  idée  dé  l'isolemenf  où  il  tombait  au  milieu  d'une 
native  aveuglé .  stérile,  ihorte.  tl  devait  placer  un  dieu  quel- 
conque  sur  i$es  autels,  et  peut-étre'lè  .Pîeu  unique  et  exclusif 
de  Moïse  eàt-if  entraîné  Punivers ,  si  celui  des  chrétiens  i  plus 
humain  encore  à  cette  époque  et  moins  surchai'géd'accessôireii 
superstitieux^  moins  entouré  de  pratiques  et  de  céréfooùies 
gênantes,' plus  libéral  d'ailleurs' et  en  quelque  façon  cosmio-' 
poli  te  ;  n'eût  été  là  pour  le  lui  ravir./ 

Une  fois  cpnnué,  la  doctrine  de  Jésus  devait  nécessairement 
triompher,  de  tous  }ei$.obstà^^s,^  et  àcqiciérir  une  nouv^e.  vi- 
gôenr  idslwiquie  ûbstkole;^'«Uè  aûrûtrenvessë^  .      ;>  .; 

Et  l'homme,  kpL^^e  avdt  i^^êré,  devait  dùte  hivitfciète  U 
la  Seule  force. matérielle 5  émandpé' de  tout  poù^  humain^ 
il  devait  en  peu  de  teqips  substituer  sa  propre  pui^s^ii/CQ.j  }^ 
poissamce  moxale,  çellè^des  i^éfn  jiist^  et  vrxiés,  à  Paadéisî 
jeu  de  rouages  et  de  ressorts  purement  mécaniques  ^e 
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l^te|lig;eiiçe  ^y^it  hnisfi»  saps  retour.  Ce  f^m  ^U  ^pWlRf )Af 
pçi^r.^j^e  «iTYi'r  4pf.^5pw8WP3  do  Mmntiiia  Félji^,  ip^  ]^ 

cj^ri^tiiBn  (fi  dressant  $|i.lib«rté.  Cftntré  |e  4^^t|mp i)^  JR^ijI  ^ 

J.e  grii^cipp^dal  çréyw  parla  cîyîliîjatîpp ,  doi|t le  çI}rj?: 
tiapiisine  s'empara  jen  ménie  temps  qu'il  ei|^  reôeyaft  l'^lre^^  ai|^- 
quel  seiil  il  dut  ses  çuccësj^  ^t,  sou  triomphe^  ce  jurifiGJpç  î^flA 
e^cluavement  si^r  toute  sk  destiné^  ât  en.fita,  \tj^^X(^\fler 

çiçnt  }^  ài(;(èT^n\es^m>  h  durée  «f  1^  jt?nn^,  Y^xUfi)4<^ 

dQCti^ije  d'oppçsîtion ,  pw^îve  â  l'on  Tf»i|it^  iqaûl^i;^»  ^opi 
position  à  l'injustice^  et  par  consé^ent  au  pouvoir  pr^^^Q 
toujours  arbitraire  et  iiqiiste^. parce  que-foliée  p^  l'éff^^f^^ 
et  sur  l'égoïsmej.leçhristiauisnpie^  esçeutiçUeaifjDt  Qpposapt, 
9^  pW  i^}^?à$,  sans  se  suicider^  se  faire  luiTfîiôiniç  p^uyoir  j||7 
M  traire  ef  despotique  ou  auxilis^re  du  despotisniQ.  Il  es|  di^ns 
les  destinées  de  l'hnman|tè/ par  lin  eff^f  de^l'org^nisatipn 
V^éme  de  l'homme^  d'ayancef  toujours  dans  la  ypie  de  la  c^yi^ 
Usation  et  de  Paffratfçh^sement  Gela  ayait  lieu  ayap^f  \p  çhri^- 
{i^anisi^e  j^t  cQÛtiquer^  4!?vok  lieu  ^Vës  lui^  celfi  9  U^u  V^ifft- 
peiidamiuent  à^  çhmtianisuie  là  où  U  couMÔs^çe  dcç!  ^ 


par  le  christiamsûie^  'sans  le  çhr^sti^àisme  et  malgré  le  chnç- 


.mi^nut.  Felic.  Octav.p.  21.  \ 

'  «  Qrié!l''lî)éctacle  agréable  It*  D^euî'  dît  ciicort  le  înème  écritàin',  ^iiê 
celui  da  ç^étien  kfttaiit  «olàire^iA  dbaloir,  léiUlâia  at||^ip!Ê&ècèé»  ât» 

ra»mç  dep  princes  et  des^roj»»  triomphaiit  en  vam|pe^^ 

juge  et  qui  le  condamne  î  • -^  p.  Ai. — ^«Lës  soldats  dû  Glinst  meurent , 

èît  f  aittfc  ^ypriqn',  ntâSê  ils"  ^e  'àaèorai^ftt  €ttiQ  ys^étis  ;  et  $'îh  «ontisriA» 

éttJèis»  cfeit  qvi^ili  ne  wîgvi«|i^  p!|i«^4À  ilumi!if«'9r-:&..Qninaii.  tfkk*  ^ 

l^^jÇoi^^p.,95, 
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tiçipfi  lui^mtaie  |oat  le  prepuer  |  Vé^  qa'il  dwiiasir  rëtq  lé 
profr^ ,  et  se»  propre»  progr^  forait  miiaéBku, 

dabefqîii  4e|ii«i^,  «ttgiliiiqi^eiÀls  HIiataMt,  IteoUrMieii» 
furwh.  9çloa  le»  iciirQQDi|t»iiM»j  4Ni^nîMiaieè  te  VaiUtaiw^  m 
se»  ennemi  iripéîcwcitteble»^  lewr  ,feî  pùÊftny  lènr  dHÉMMl 
fit  joviielIameiU  de»  i^QiAljtfir  et  des  wMhMiriiatf  »;^é^<leaait, 
slepraçtt^  et  ehfltfiie  fid^a  ftil  ri(dl»«laBbHi  qiMDB  ieetaM 
de  l'émancipation  civilisatrice^  un  véritable  défenseur  de» 
drpiO  dfs  rhowAit^ ,  Um  p  etjiii«Ui»iyMp»ftnfliit  «etto  ttigf^ 
«tieB  flè  Aioatva  ]tf esqne  à fioii  or^né^  qMttd  entrittit  d^iljf 
vfte  v<^  exjclnsivement  à  elle^  sahs égard  à  la  marche, de  1». 
civilisation  et  de  Phqmftnité/ rassod^tion.^rttiénnei  epèètf^ 
pour  résister  au  despotisme  .génénA^  eut  donaè  naJssêiicé  à 
une  aristofiGralîe^  à  un  despotisme  intètieur  de  fiecte  et  de  cùti^ 
mmumté;  qimDd'Péglise  ne  futplos  ru^iveri^Uté  des  fid^,. 
mais  ië  seul  corps  clérical  dPabofd,  poil»  le»  pastÉur»  âevé»  <» 
UBS,  enfin  L>UgipfdM6  ide»  inélra|Hililfcin»  et^^^ 
ifû  prépara  fe|  tnonocratie  paprie  (*)v  tandià  ^e  les  chrétiens, 
étaient  confondos  en  niasse  sous  la  dénominatijcni  #hfnti»»M(ik 
de  ^foiv^v;  ipiçaidi  }e  dogme  foi  .devenn^m  »ojeide  dispqlè  et' 
de  haine ,  le  rang  hiérarchique  un  motif  d'a&Attloil  et  dé  ctue-' 
leHfie^ieapiodttitàdfiyatild  pnolijetdeeapldité  et  dé  ydà- 
lenee^'l^Mf  iin>m6y^  seidement  de  mtAtlpfièr  Pôrpour  enjpHtiql^ 
satisfaiih^  aui  pâssiô^  les  pli»»  gypiweDle»  et  le».jjlqfthi»»Q»  (^)i 


'.« 


(^>  A<Éâ  lldrtMre  lAfjrAéiénIiqpnn  ae  fat  j^hM  yic  ^é&ts  èéé  prètr^',  étëi< 
ifèffmn,  dtt  pâp«»;dé  lediB  qaefélk» ,  de'tecu^  aittldlldtt ,  dés  fiàati^.doii{| 
il»  iiioadèîmgii  la  toh»|  ealaf|ie  YïàMttë  t^vîle  f bt  ^lëàèh  graoïds  eV 

ODéjà  Baiiit.Cypden,  «oilsîempire  de  Pèeià9,âirait  dU  «{o^  l^s  ét^q[H«3. 
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qvndéii  on  motte  gnad  tnchïié  de  lésas,  l'amour  fraternel 
dti  prochaiii,  le  respect  pour  le  droit  et  la  dignité  de  Phomme, 
basés  sarTégalité  de  toàs^  coBunençér^t  k  perdre  de  lear 
farce,  h  ckfwtianisim  fui  arrèlé  dans  sa marôhe  tictorieiise , 
s'il  ne  flt^dès  .lo»  ie^preaisers  pas  rétrogrades  qui  Pont  fina- 
lement coiidnil!  à  l'état  deiaikilesse  et  de  petitesse,  d'sdiaisse- 
mieiDit  et  demaxatiM'cA  noiïsle  voyonis  de  nos  jours  Q). 

G'eflt /"id  sBiioilfU  ^e  je  m'apprête  à  le  combattre.  Je  ne 
cwteste'atiomicmevt  les  bienJhits  que,  dans  le'principe,  il  a 


■  » 


octfaolifiieB,  adlieii  dé  porter  lei  fidfèles ^u  bien  par  leurs  paroles  ^par 
le^  exemple,  s'étaient  faits,  au  mépris  île  learmia^cMi  drnne,  le^  agéne 
d'affaires  du  monde  ;  qu'abandonnant  leurs  égUses  et  leurs  trotipeainx^ 
ih' parcouraient  les  provinces  étrangères,  pour  faipe  aux  marchés  pu^dios 
des  gains  conddérablés  ;  àrcjue,  tandis  que  leurs  frères  mouraient  de 
f i{in^ 4<ns, le  temple,, lip  ne  trwaJfiaiSBni,  eux,  qm^k  amasser  beaucoup 
d'argent,  à  raw  le  biep  d^dulrui  par  les  fraudov  et  la  rose,  ^  à  mnlii- 
plîer  leurs  trésors  par  l'usure.  ~r  «  S'ils  tiennent  tant,  a}oute-l-il,  aox . 
aumônes ,  aux  oblations  et  aux  profits ,  qu^s  aVaient  toujours  si  ardem- 
ment et  a  iniatiablement  convoités,  c^est  qu'ils  aiment  les  banquets  et 
les  loifpm»  jusqu'à  en  exhaler  le  lendemain  rinKJKgéste  débauche  :  ce  ^éâ 
prouve  à  l'évidence  .^e.  ce.  n'a  jamais  été  la  pé^,  mafts  umqae«aent 
l'avarice  et  le  désir  des  plaisirs  sensuels  qui  les  ont  fait  se  consacrer 
afta'fervlee  de  la  religion.  »  —  S.'  Cypiian.  epist.  64 ,  ad  Epictet.  p.  ill  ; 
^  iafins,  p..  i8é[  P^-  Vid.  •  conoil.  eliberit.  c.  18','  apid  Labbe,'t.  1, 

0  Geiçt^  Jéim  n%  pouvaijfrpas.  prévoir  quel'sea  prétendus  diaèiplos 
se  seraient  imposé  l'étrange  devoir  de  le  manger  lwl*niâ]ne,'hom|be  44ifif 
ei  Dieu  trans^Ubstanbé ,  avec  son  corps  et  son  ame  terrestre  et  son 
esseno^câestè.  lK|ais  s'il  l'aValt  préva,  certes  ausèi,  cetiipotr'e'dérégalité' 
eut  prescrit  que  tous  sans  exception  ni  distinction  prissent  place  à  la  tablé 
paJ^  exq^ence.  des.  tihjrétiensç<  Ç'jest  oe  qui  îDéiallé  clairement  de  la  leclttre 
np^éme  ja^pl^s  fupex$eieUé  de  ses-paroles.  Eh  bieif  ^  au  quinzième  sîèplo,- 
les  seigneur;»  de  Iklâvonie.  avaient  monopolisé  en  leur  tsmnt  le  privi- 
lège de  se  nourrir  de  la  chair  et  du  sang  du  fils  «de  i*hoiilme.  Ueueha* 
riaiie  ne  %y  donnait  pa*  aux  paysans  (Noime  in  LivOnia  eeusnetudo  ii^ 
olevit  ut  nuDi  rusticornm  sacra^entùmeucharistise.detur?].— J.  Gerson. 
déclarât  deféctuum  viror.  ecclesiast.  n.  75,  p.  317. 
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répaadas  surl^unoa^té,  en  taat  qaHnslromâiitdè  taiisfôma- 
tion  et  de  perféctioimeni^t.  Mais  je  fattaqae  comme  ten*- 
daiit>.aiissi  dès  le  commeneemèDt,  et  cda  par  mie  cpntr^iKe- 
tion  que  peut  seide  expliquer  l'opposition  dans  Jà  pratique  de 
diverses  facultés  faumaiofes  ^  ïes  rets  d'igsorance  et  de  servi- 
tude qui envek^pèrent  pliu tardrimmanité  eutiète^  et 4oiit 
aujourd'hui  Ta  philosophie^  «dée  de  l'histoirey  a  tant  de  peine 
à  briser  les  dernières  mailles. 

Quoi  qu^il  eu  soit,  ce  fut  bien  pis  quand  le  cfarislianisine 
monta  sur  le^trône  avec  Constantin.  Les  h<»nmes  qu'il  ava|t 
affranchis  du  despotisme  romain  >  ne  tardèrent  pas  À  sentir 
qa'Qs  n'avaient  fait  que  changer  de  chaînes^  et  que  celles  dont 
ils  allaient  désormais  porter  le  poid&>  seraient  d'autant  pius 
lourdes  qu'elles  parsdtraient  plus  sacrée».  L'itrhitiaire  des 
prêtres,  et  des  évéques,  des,  patriarches,  et  enfin  du  pape  > 
quelquefois  souteniis  par  le  pouvoir  dyil  >  d'autres  fois  indé- 
pendans.de  ce  pouvoir,  se  préparait- naturellement,  tantôt  à 
s'enter  sur  l'arhitrinre  des  gouverneurs  et  des  einperevs, 
tantôt  à  le  remplacer  toilt-à-fait.  Et  dès  ce  moment  (vi  put 
prévoir  qu'il  serait  impossible  de  s'y  soustraire  \  car  les  puis- 
sauces  chr^tieniies  dominant  à  la  ibis^  l'ame  avec  le  corps, 
ks  prAtre»  dirétieus  dirigeraient  &  leur  gré,  non  plus  les  bras 
seuls,  mais  auissî  là  pensée  et  la  conscience.  D'ailleurs,  lors-, 
que  le  christianisme  devint  la  religion  des  maîtres  de  l'empire, 
il  s'était  déjà  ^  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  ample- 
ment prêté  à  l'absolutisme  domestique,  pour  ainsi  parler ,  de 
ses  memlres  élevés  en  rang  ^  et  eu,  l'étayant  et  le  f(Miifiant  de 
tops  les  moyens  de  séduction  et  de  terreur ,  de  idolence  et  de 
corruption ,  dont  s'ètaiait  servi  atant  lui  les  dèspotismes  les 
plus  maténels,  il  étendit  cet  absolutisme  sur  le  monde.  Depuis 
lors,  partout  ou  il  y  eut  intelligœce  entre  les  rois  chrétienset 
les  prêtres  delà  même  croyance,  le  despotiÎHne  thèocratique 


i^élaUîl  facifiquanml  aoaf  le  nMide  monarcUe  de  dimt 
diTiii  C).  Lk  mi  k»  préties  dkpotftreiit  le  pouToir  wk%  toië  <m 
wUr^MpÈmmU  ii  J >at  laUei  «t  Pexpidtatièii  tMoa-aâq[iie 
4wMm  w  plu  fort. 

NV)«yîpii8  jamaii  ^p»  le  ehrî^tîaBifiiies'ètait  otjguihè  spoii- 
lenémeiil  «i  aem  de  k  eodéléfoiBiiBei  en  aààéeiaiim  lihr^, 
fteftonmoiiieMeràle^^a^iielbi^  râloi»^  seé  mskgisMb, 
ses  prêtres^  ses  jages^  son  késor..  Lorsque  Gonstantiû ,  déjli 
Artem  ou  du  oioifti  d'aecerd  aveè  les  ehrètieas  et  aspinnit  à 
KnîtiatbHi  ohrélieiuie^  détint  epiperenr  ^  i)  y  eut  deox  socié- 
tés disliBctes,  sateir  :  là  soeièté  cÎTHe. païenne^  non  encore 
éisoigattisée  et  sjdAt  par  eonséqtteèt  anssi  ses  institutions^  son 
pooyûir^  son  çoUe^  ses  finances  et  ses  tribunaux ,  et  ta  société 
fèaétTwaio  k  PoirgMisatîon  complète  et  désormais  patente  de 
la^i^  rien  ne  manquait.  G^Maient  dent  peuples  y  yiviant  en^ 
lé  dftns  le  même  pays^  conlbndus  matérieDement  en  ap- 
L,  «laia  léeQament  sépnréf  de  croyances  ^  de  légî^tion; 
d»mwna>  dHalétféts  et  de  besoins  ;  et  dans  un  état  continuel 
dPwIngoniaoïe  et  de  froissement.  Cette  position  était  noUTcffe 

^  (^)il<e despote d«»dflB|MilMniodcriMâ/LMubXIT,  mMenat  nommé  fè 
^rqnd  roi  parce  qail  M  Traiment  soi»  ci  qaH  devait  Miiir»  k  Ui  ami 
pour  gaérîr  à  jamais  Tespèce  hnmaîrae  de  la  mauie'^du  pouvoir  irrespottr 
iaMé  ethèféditaîie,  sentait, dlnspirçitiioii, la  ?érîtéque  j  exprime  ici.  Il  éerl' 
tA  de  Sébt*GirBiiii^nrLaj6  »  '«ft  roi  de  TuiMpifl ,  le  le  janvier  ÎOSi  : 
«La  ch«iise  4^  monde  .^e  nova  tonkaittrioaft  lapiiu,  et  pour  vonf  «t 
pour  vos  états,  ce  serait  d'oblenii:  «'  pour  vos  sujet»  q«i  ont  déjà  en^ 
nrasêé  la  loi  du  seul  vrai  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  »  la  liberté  de  la 
jÊÊêùmmÊÊ  V  c»lt6  loi  étant  la  plus  haute ,  k  plus  noble ,  h  plus  mainte  et 
9/fttoiU  la.  fU»  ffTùpre  fnur  fàln.  régnêt»  Uà  roâ,  joBStemomT  ,  mt  U$ 
•peuples.*  —  Cief-du.(:abîuet,  ciiée^ar  U  décad.  pbiloa.  &.®  ana.  S*trini^ 
n"  26,  20  prairial  (8  juin  1797,  v.  s.},  p.  901.-7 1^  &cul  vrai  Dieu«  pour 
hevà$  XIV,  était  celui  qui  établissaît  un  maître  absolu  sur  des  millions 
<faiqtayt>;<K,  ka>  papas  ataàetift  dénakirè  le  <fietf  de  Jésus  Ir  cepdÎBt-lli  : 


iNïftobutiTiôff;  ciij 

es  chrétiens  devaient  té  senlh*'  et  en 
£tre  Tivement  frappés  ^  car  ils  dey  aient  préyoïr  le  moment  où 
leur  association  ^  au  lieu  d'être  clans  Pétat/yerrait  Tétats^ap- 
payer  sur  elle,  se  fondre  en  elle.  Un  passage  de  ï'ertullien  fe- 
rait supposer  qu'en  ce  cas  ils  songeaient  à  sul)stituer  Por^ani- 
sation  républicaine. du  duistfânisme  primitif  à  Patitocratisme 

impérial  romain  (9- 
Constantin  ^ui  essaya  d'être  empereur  et  chrétien  tout 

à  la  fois,  ne  fut  j^maB  ni  Pun  ni  Pautre  complètement'. 

ta  profession  qu'il  faisait  dû  clirislianisme  Pempécha  toujours 

de  se  montrer  empereur  dans  là  véritable  acception  ^u  mot,  et 

sa  dignité  d^èmpereur  né  pehnit  jamais  qu'il  fût  bien  radical 

lement  chrétien.  Ce   qu'il  nous  importe  pour  le  moment J 

c%s(  (ni'il  reconnut  solennellement  la  séparation  des  deux 

sociétés   ddnt  j'ai  parlé,  lorsqu'au  concile  de  Nicée,  loin 

de  consentir  comme  chef  de  l'état  à  décider  les  qués&ons  que 

Ifli  soûmettaieiit  tes  étèqùes,  H  refusadëjugeirté'ui^,  diHl, 

qui  étaient,  de  droit  divin ,  les  juges  de  tous  et  sès.!pr(^fcs 

Jdges,  ceux  qui  n'étaient  justiciables  que  de  l)ïeu  seul,  ayani 

été  donnés  aux  chrétiens  pour  être  leurs  dieux  sur  la  iér're  (^). 

,"  -  •  ',•'..14. 

4  '  '  • 

f*)  G*èM  k  ptopoê  et  T}bkTe  qu¥,-<Bt  h  pète  iiMt^iï\  w  së^i^fftiréfii^ 
iitiHt  m  «wohrélMtt  «r^p»  étro  -emporetr,  jbn  jn  les  toufOMn  tStsâsmik 
pl^s  été  uécetBairoB  aa  monde  (d  autcœsares  non  efl#eot4»cnloAieoeManâ| 
ant  û  et  christiani  potùissent  es^  cssares). — Apologet.  cap.  21 ,  p.  22. 

(')  Constantin  se  serfit  \k  des  expressions  qae  nous  trouvons  ei^core 
àiTLi  léà  constitutions  apo^toIique'S  appelées  <&'sam^  Clément:  tévèque  j 
est  placé  au-dessus  de  tous  les  mortels,  isIiArétiéh  hiéh  i^Mèiidii', 
et  le*  pères»  )es  fils,  les  docteurs,  les  princes  efc  lefl-rasdoivtot  lui 
être  soumis  au  temporel  comme- au  spirituel  (  car.le  spirituel  du  ckrijûfm 
comprend  les  intérêts  les  plus  matériieh  de  la  riey,  aussi  bien  que  les 
prêtres.  Saint  Paul  et  saint  Ignace  pensaient  de  même.  Ceux  des  saints 
pères  que  nous  appellerons  jansénistes  ou  presbytériens,  et  qui  ne  vou- 
laient dans  Téglisé  même  ni  premier  ni  dernier,  atcoi-daieut  le  pouvoir 
àt  VéTéque  k  tons  les  prêtres,  auxquels,  dès  lors,  les  fid^lfel  sans  éxcepâon 
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Cet  état  de  choses  doofia  naissanee  aa  conflit  perpéta^l 
entre  le  pouvoir  suprême  du  fidèle^,  maître  de  l'empire ^,^t 
Pautorité  divine  des  évéc^ues^  ses  supérieurs  à  la  fois  et  ses 
sujets.  C'étaient  Içs  deux  sociétés  en  présence  et  en  action.  La 
société  chrétienne  naturellement  plus  fervente^  plus  yivace^ 
n^eut  de  repos  que  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  d^sorher  entiè- 
rement là  société  du  peuple  païen  d'où  elle  était  sortie.  Ped- 
daut  ce  travail^  et  même  après  ^  ilfiedlut  toujours^  ou  que  le 
pouvoir  cenfiirmâties  autorités  chrétiennes^  c'est-à-dire  le^pré-^ 
tres^  en  qualité  d'officiers  civils^  ou  que  celles-ci  déléguassent 
le  pouvoir  à  des  autorités  civiles  si  elles  ne  préféraient  l'exercer 
pat  elles-mêmes.  Dans  le  premier  cas  ^  il  y  eut  inonarçhie^e 
parlesaèerdoce^  dans  le  second^  théocratie  médiate  ou  immé- 
diate^  mais  toujours  théocratie  pure  :  dans  tous  les  cas  ^  il  n'^ 
eût  plus  qu'un  évéque  couronné  etnpereur^  et  d^  magistrats 
ordpnnés  prêtres. 

d'était  le  plus  monstrueux  des  abus.^  car  c'était  pour  l'hu-  • 
manité  le  plus  dur  comme  le  plus  abrutissant  esclavage.  Aussi 
le  travail  d'émancipation  commeiiça-t-il  sans  tarder  :  la  société 
cIvilè/preQant  un  caractère  4o  plus  en  plus  tranché  et  net^  ten," 
dit  sans  cesse  à  s'affranchir  de  la  société  ^irituelle  ou  reli- 
gieuse^ celle-ci  répudia  toute  contrainte  matérielle^  dâ  la  part 
des  lois  comme  de  celle  de  leurs  interprètes  ou  etéeiiteiliSà  Ce 
travaildure  eùcore.  Ce  né  sera  que  lorsque  l'irritation  qu'il 
a  causée  au  corps  spdal  se  sera  calmée^  que  les  hommes  pour- 
ront se  dire  réellement  libres  >  et  libres  en  toutes  choses.  Sitàis 
révélions  à  Constantin.  .  .. 

Cet  empereur  avsdt  senti  qu'au  point  de  puissance  où  les 
chrétiens  .étaient  parvenus^ -pour  régner^  il  fallait  désormais 

étaient  subordonnés  en  toutes  choses. — S.  €lemcnt.  constitut..  apostolor. 
apud  Cot^er.  1. 1.  p.  222.  -<-  Rufin,  liistor.  eceles.  L  10»  ca^».  3,.  edit. 
Manttt»,  line  pagio. 
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se  faire  des  leurs  et  se  mettre  à  leur  tète.  Le  eh^istiamsme^ 
d'autre  part^  s^était^  en  trois  siècles ,  .tdlement  éloigné  de  sa 
simplicité  et  de  sa  pureté  origmelles,  que  les  persécutions  foi 
le  soutenaient  encore  Tenant  à  cesser^  il  devait  néoeasaireraent 
saccomber  sous  l'indifférence  du  pouvoir  et  des  honunes  0)> 
ou^  pour  dominer  les  hommes j,  se  faire  pouvcnr  lui-méme| 
Cette  fatalité  acheva  de  le.perdre.  Établi  malgré  la  force  et  la 
violence^  ou  pour  mieux  dire^  à  cause  surtout  de  là  force  et 
delaviolencepar  lesquelles  on' l'avait  combattu^  le  christia- 
nisme arrivé  au  pouvoir^  et  entièrement  dénaturé  par  un 
changement  si  radical  de  position ,  arma  ses  fidèles  du  même 
zèle  aveugle  et  Brutal  dont  jusque  là  ils  avaient  été  les  victi- 
mes^ au  point  que^'  si  le  paganisme  n'avait  pas  été  définiti- 
Tement  rayé  de  la  liste  des  erreurs  humaines ,  régénéré  par 
les  injustices  souffertes  et  par  le  malheur.^  il  se  serait  relevé 
plus  puissant  que  jaihàis.  Dès  que  la  secte  dominante  ne  fut 
plus  que  la  religion  du  malU-e^  et  les  chefs  de  l'église  que  des 
offiders  du  prince^  des  courtisans^  la  doctrine  du  Christ  fut 
ravalée  à  un  tripotage  de  palais,  assez  semblable  aux  ignobles 
intrigues  qu'y  ourdissaient  les  franmes  etles  eunuques)- l'église 
impériale  fut  protégée  contre  les  églises  dissidentes  qui  n'é- 

■*  •  »      ♦  ■  • 

-• 

(')  L*iiistmct  da  pouTOÎr  véréU  également  cette  Térité  de  fait  an  pro- 
sélyte conroDii^.  A^taû  9  ne  comptant  plus  g^ère  »ar  la  pnreté  dea  motifs,- 
la  foi',  renihoiuiasme ,  le  dévouement^  qui  dans  Toriçuie  avaient  fait 
tant  de  converûons  au  Christ,  il  j. substitua  un  motif  nouTBan^  celui 
d'un  p§u  d*argent  à  gagner  :. après  lavoir  ôté  aux  pères  et  aux  maîtres 
tout  pouvoir  sur  leurs  enfuis  et  leurs' esclaves,  sou4  le  rapport  de  Fempé- 
ckement  qu^ils  auraient  pu  chercher  à  mettre  à  leur  changement  de  re- 
lifp^on,  il  promit  et  fit  donpér,  aux  frais  du  trésor  .public,  à  tout  converti 
indigent,  vingt  pièces  d'or  et  une.  rdbe  blanche.  Douze  mille  hommes 
faits,  et  des  femmes  et.  desenfans  à  proportion,  se  firent  baptisw  pour 
mériter  cette  largesse ,  dans  une  seule  année  (324).  —  Acl^à  S.  Sjlvestri  » 
apnd  Baron,  in  aimaL  eccles.  anno  tth*  >>•  S7«  t.  Â,  p.  59,  et  n.  74, 
p.  55. 
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itàmt  plus  que  des  factions ,  des  partis  dé  sèditietix  et  de  re- 
belles >  comme  Paraît  été  le  polythéisme  Impériat  contre  lé 
difôlianisme  cm  plat6t  contre  Pinsiirrectton  ch^étiênnef,  c^est- 
k-dire  par  la  persécution  et  les  suppficés  des  fidèles  récaldtranS; 
elles  sectes  hérétiques  qui ,'  spéeutatîvement  considérées,  ii^au- 
f aient  été  que  des  omhres  sans  corps,  étaieût  cîrèonscntes  et 
réaliséeipar  la  violence,  et  opposaient  la  force  à  là  forcé  :  ce  qui 
faisait  du  dogme  chrétien  Un  motif  toujours  vivàcéie  troubles 
et  de  désordres,  d'actes  fjrrannîques  et  de  révdltes,  de  haines 
implacables  etdecraautésdetoute  espèce.  L^opmion  générale^ 
toujours  opposée  à  l'arbitraire ,  entre  deux  idées  spéculatives 
qui,  safis  cela,  lui  auraient  été  également  indifférentes,  s'at- 
tachait  de  préférence  à  celle  que  le  pouvoir  honorait  de  sa 
colère ,  et  que  les  hommes  du  pouvoir  poursuivaient  de  leur 
fanatisme  calculé  >  et  il  se  noanifestait  dans  la  société  un  élé- 
ment de  plus  de  désunion  et  par  conséquent  de  dissolution. 

Depuis  cette  époque,  le  christianisme  ne  sjb  rdevaqiiej 
pour  ainsi  m'eacprimer,  par  boutades,  lorsqu'un  prêtre  quelque 
part,  à  tort  ou  à  raison,  par  ambition  ou  par  véritable  esprit 
d'indépendance,  armé  du  redoutable  axiome  sacerdotl} ,  qu?il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  honunes  Q) ,  opposa  la  puis- 

(^)  On  ne  Sâtifatt  idér  la  vérité  dé  cet  àdlôiÀcr  pris  àilisl  dans  tm  fiens 
ffHkétûV  Mais  alors  ausd  on  peift  et  on  doit  ni6r  que  Dlêû  ait  janlâîs  or- 
dottAé  ffitdqtie.  clibse  de  spécial  â  no  hoinine  ()aétc6nqae ,  qu*îl  ait  im- 
posé âr  personne  des  devoirs  partlcoliefs ,  ou  ihtefprété  dans' un  ëens 
partilcttlier  les  lois'  ni^lvérselîeb  de  rimmtiabh&  ëi  thÈàlûe  justice  ;  on  peut 
et  on  dt)it  traiter  /dThnpostear  quiconque  se  Tante  aétre  roxgane  ou 
Texéenteur  de  la  Tolonté  ditinfs  exprimée  à  lâl  sèful. 

Quoiqu'il  en  9(nt,  les  apôtres  se  servirent  lés  prediidrs  de  Tàiâonie 
cité,  contre  lé  grand-prêti^  juif  qui  leur  attft  défc>ndù  d^êùâelguelr  âù  nom 
de  léttr  tnxttre  \  ils  ne  tenaient ,  e^x,  aucun  compte  de'  cette  défende , 
lÉuâgrêk  préce|>te  de  Jéràs  d'obéir  aux  puiffbbdeft'défâterré^,  parte  c(tié, 
diMient''ils»  Dieu,  par  la  bonclie  du  même  Jésus,  leur atait  ordpiUké  éè 
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Mnee  morale  d'tme  idée,  erronée  ou  juste  ^  cô  n^est  pas  là  la 
faesiion^'àla  force  brtitàlé  dont  le  poayoir  disposé  :  il  se  releva 
Sdrlcmt>  àaùiîliêtt  de  la  barbarie  dùlnojen-âge,  par  la  lutte 
qtt&  les  porpes  somit  ^  babilôméntët  si  courageusement  sou- 
tenir^ autant  comme  cbefs  popiidaires  que  comme  arbitres  de  la 
My  contré  les  despotiques  prétentions  impériales  Q).  Rom6 
irocfâiiiitt  en  cette  remconti'é  ta  vérité  dé  tous  les  siècles  «  le 
iesoàt  Tital  pour  Phomme  de  liberté  et  d^ordre ,  mais  d^ordre 
par  la  liberté  seulement  -,  elle  satisfaisait  à  ce  plus  noble  des 
besoinsde  Pbumauîté  :  aujourd'hui  elle  y  insulte^  elle  Poutrage^ 
dlé  Panatbématise^  elle  tend  la  main  à  ceux  qui  voudraient 

prêcher  Vévaçgile,  et  ^'il  Tant  mieux  ob4îr  ^  l^«  qm'aiii  tkOOiaM»»— - 
àct  apostol.  cap.  5,  versi  29. 

Antre  chose  aorait  été^  s'i^'  avaient  dît  :  «  Oieu  ordonne  à  tous  les 
hoMaet  di  ftéthéÉ^U  Vérîté  et  k  jiisdce^'fiivfgré  ks  roî«  etfc^  prêtres; 
nous  loi  obNéîsapa»,  f  t  Iiom  ooiitii»i«MiM  k  lui  obéir ^cn  dê{pi^  à»  vçê  mé* 
naces  et  de  Vos  supplices.  »,  De  martjts  de  Jésus,  i)s  sendent  iU^flAUii 

ittarttts  de  la  raison  et  de  Fhumanité. 

.  ■   .   •  •      • 

(*)  Voilà  eu  qupi  quelques  historiens  modernes  exaltent  la  papauté  de 
firtfo<^qac>  étilâontndsob.lllais  ils  n'a  joutent  p'aàque  là  papauté  an- 
ti-monaitthicpie  d'alon  «  tontiSMUÉie  k  pMpAUté  aiilî-]^ôp«ilflire  d'anxjdoiv 
d*hqi ,  ne  travaillait  que  fQWt  elle.  .Force.  excli^lTomeAI  morale  «  o»  *è 
saurait  en  disconvenir ,  elle  n*en  revêtait  pas  moins  I0  pape  en  <mi  elte 
devait  nécessaitemënt  èluéarner ,  d'un  pouvoir  très  réel  ;  et  ce  pouvoir 
éini  p«M>  égiiBM,  ^  pàHafltt  aussi  «fisposé  à  Fiftfttstict»  et  à  la  ^blétice, 
que  tout  autres  Le  ^Mpotiamo  t^  I0  papo.  conllMttait  âtm*  le»  emp«* 
reurs,  il  le  revendiquait  pourJoiTseuL  Son  ^p^o^tion  n*étai^  donc  ua 
progrès  réel  pour  rhum^uité,  que  parce  que  le  pouvoir  papal  ner^osant 
que  nr  iHie  ldé« ,  nott  seulement  moralement  fausse ,  mais  encore  es- 
•éntîeâemeflilidomiiiatràoe  «  Û  tomberait  avec  oett^  idée,  et  que  le  despo- 
tisme auquel  on  la  faisi^t  servir  hAlerait  sa  chute.  Du!  icbIb,.  eseroé  am 
nom  de^  rois ,  au  nom  des  prêtre»,  ou  partagé  par  les*  uns  et  les  antréa , 
c'était  toujours  dcrarbitraire.  Là  oti  les  prêtres  et  les  rois,  ne  s'accordaient 
pa*  MÉtf  l»pâ«éago,  &7  AvUt  ^riie  ;  et  c^tte  gueri^-lâ[  se  faisaK  au  moyen 
et  aon  4ép«iis  àmpm(fU,  qnî-a^artnidl eiisuite ,  ame e»corp9«  hee^t 
dont  le  peuple.  •  «&  prix  d^  sa  «idut^iniee  et  da  boo  vm%  ».  tv«H  a^avrék 
triomphe* 
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noyer  la  liberté  dans  le  sang.  De  ses  triomphes  passés^  epn- 
cluons  avec  certitude  à  sa  chute  prochaine^ 

;  Mais  ces  triomphes  étaient  dus  çn  grande  p^yrtie  aux  dmiiers 
élans  d'une  croyance  expirante.  Depuis  long-temps^  on^ atta- 
quait les  idées  sacerdotales  et  le  clergé  comme  caste;  on  n'é- 
pargnait ni  les  vices  du  prêtre  ni  le  prêtre  llii-mème  :  des 
pères  de  Péglise  avaient  donné  Pexemple  de  cette  opposition 
réformatrice.  Peu  à  peu ^  la  religion  du  sacerdoce  étant  dé- 
truite^ des  hommes  plus  hardis  tentèrent  de  démolir  Pédifiee 
qui  abritait  les  prêtres  ^  ils  sapèrent  les  dogmes  mêmes  de  la 
religion  positive^  et  p^^[»arèrent  âiiisi  de  longue  main  la  rèyo- 
lution  intellectuelle^  sous  les  efforts  de  laquelle  allait  définiti- 
vement expirer  Punité  chrétiennes  La  grande  reformations  frap- 
pée à  la  fois  de  tous  les  abuis  du  jsystème  catholique^  et  surtout 
de  celui  que  s  même  en  servant  la  cause  humanitaire- et  p<q|ra- 
laire^  les  papes  avaient  prestque  toujours  fait  de  la  volonté  du 
cid  dont  ils  se  proclamaient  les  organes  et  les  interprètes  in- 
faillibles ,  rejeta  le  principe  de  Pautbritè  humaine,  quine  suffi- 
sait plus  au  progrès  que  voulait  et  devait  faire  Phumanité. 
L^  réfora^ation  est  Pépoque  de  Pémancipaticm  de  Pinteltigence> 
elle  rendit  à  Pindividualitë  tous  ses  droits.  EQe  aurait  compris 
•et  rempli  sa  mission  si^  laissant  tout  son  jeu  à  la  liberté  d'exa- 
men^ qujelle  proclamait  comme  principe  de  la  nouvelle  ère 
qu'elle  ouvrait  à  la  pensée  et  à  la  conscience  ^  elle  avait  eu  foi 
en  ce  principe  jusqu'à  attendre  de  lûi^  et  de  lui  seul,  la  créa- 
tion d'une  autre  unité  sociale  qiaë  ceHe  dont  elle  annonçait  le 
terme.  Maisla<;rainte  puérile  d'uneanarchieimpossibles  sousle 
règnédelaliberté  entre  lesihteHigenceshumaines;  impossible, 
dis-je,  puisque  lés  intelligences,  bien  que  dijfférentes  dans  leurs 
manifestations  dç  détafl,  ont  cep^dant  toutes  une  tendance 
Gommune^  la  réformation  ne  s'attaclia  au  despotisme  spirituel 
de  la  papauté  que  pour  se  courber  soin»  |a  direction  morale 
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du  pouToir  matériel^  et  subir  Taction  abruiissaDte  des  ^ouyer- 
Demens  auxquels  elle  dananda  protection  et.ordre^  c'est-à-dire 
des  lias  ef  la  servitude.  Cela  fait^  elle  se  borna  à  constater  par 
on  temps  d'arrétle  suiCcès  qu'elle  signala,  comme  obtenu^  sans 
oso^en  tir»  le  seul  parti  qui  en  eût  fait  un  succès  véritable^ 
en  d'autres  termes  sans  oser  l'accepter  comnle  un  engagement 
à  devoir  obtenir  des  succès  nouveaux  ;  et^  par  ses  symboles 
de  foi ^  elle  traça  à  Dieu  une  espèce  de  capitulation^  de  charte 
religieuse ,  qui  fragmenta  l'autorité  y  sans  jrendre  la  liberté 
(dont  elle  déterminait  le^  limites  prétendùm^t  infranchissa- 
bief)  plus  réelle  qu'elle  n'était  avant  cette  échauffourée  de  la 
pensée  humaine.  Aussi  quoique  le  protestantisme^  cette  espèce 
de  juste-milieu,  déclaré  immuable  entre  le  progrès  fait  et  les 
progrès  éternellement  à.  faire,  approchât  sous  bien  des  rapports 
extérieurs  du  christianisme  des  premiers  siècles ,  cependant 
conune  il  ne  remonta  pas' jusqu'au  principe  vivifiant  de  la 
doctrine  de  Jésus^  sans  aucunement  rétablir  la  véritable  sodété 
chrétienne  dé  IflBerté  et  de  fraternité,  il  ne  fit  que  tuer  le  sys- 
tème de  l'unité  catholique,  qui  avait  depuis  plusieurs  siècles 
service  support  à  toute  l'organisation  sociale.  (C'était  là,  vu  lé 
besoin  toujours  croissant  d'ulhe  nouvelle  régénération  radicale 
de  la  société,  c'était  là  un  service  essentiel,  que  là  philosophie, 
qui  s'empara  avidement  du  droit  d'examen  proclamé  par  les 
réformateurs,  fera  tourner  au  profit  de  l'humanité. 

Car  la  philosophie  a  recueilU  l'héritage  laissé  par  le  càtho- 
lîdsme  :  c'est  à  elle  à  faire  progresser  l'humanité,  que  l'église 
a  vainenoent  essayé  d'arrêter  dans  sa  maipche  et  qu'elle  vou- 
drait aujourd'hui  faire  reculer.  L'église  s'^t  fait  l'instrument 
du  pouvoir ,  de  la  force,  dans  Tespoir  aussi  niais  que  chi- 
mérique qu'elle  parviendrait  par  là  à  se  soumettre  de  nouveau 
la  force,  à  ressaisir  le  pouvoir.  Au  lieu  de  laisser  la  force  se 
briser  contre  là  liberté ,  elle  s'use  avec  te  pouvoir  qui  se  sert 
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d^élIe  pour  prolonger  son  existence,  II  y  i^  Ipii^  dp, en  r^trvv 
grade  :  V autel  et  le  trône  t  ati  drapeau  deg  prepoders  siteles  et 
à  sa  progressive  devise  :  Liberté,  égalité  !  égalité;  de  droit  de^ 
vant  le  principe  de  toute  justice  ^  liberté  dç  toute  wtiiiye  qui 
n'émane  pas  de  ce  mémeprincipe  dejustice  universelle,  QuW^ 
porte  au  monde  que  Pautel  et  le  trône  opprimât  j  tou'impprte 
si  c'est  lé  trône  qui  porte  Pautel^ou  réciproqufilmen|7  La  phi- 
losophie renversera  ce  double  despotisme,  Plo^  heureux  que 
les  premiers  chrétiens^  ses  élus  rempliront  U  qûs^ion  de  faire 
descendre  lai  liberté  et  l'égalité  du  del  sur  la  terre,  où  aussi, 
puisque  Dicîu  le  veut  ainsi  ;  les  biens  dcuvi^t  *tre  répartis  av^ 
justice  selon  les  capacités  et  le  mérite  de  chacun. 

J'ai  dit  que  le  protestantisme'  avait  rejeté  le  principe  de 
l'autorité  humaine.  Il  le  remplaça  par  le  principe  qui  est  mm 
pour  tout  homme  un  droit  incontestable  et  impn^eri^tible, 
celui  de  l'examen  et  de  la  raison.  Mais  son  christianisme  n'eu 
fut  pour  cela  ni  mieux  ni  plus  solidement  établi.  Gepeudant  il 
n'y  avait  pas  de  uulieu  j  il  fallait,  ou  croire  sur  Jla  parole  d'au- 
truî,  ou  examiner  pour  croire  ensuite  d'une  conviction  ac- 
quise. Il  n'était  guère  difficile  aux  protèstans  de  prouver  que^ 
si  l'autorité  est  bonne  par  eUcTméme^  elle  doit  l'avoir  toiyoura 
été,  et  qu'elle  l'a  donc  été  avant  la  prédication  de  l'évaugile  ^ 
que  cette  autorité  faisait  alors  un  devoir  de  repousser  la  doc- 
trine nouvelle^  laquelle  proposait  le  re)et,  agrès  uu  examen 
réfléchi,  des  anciennes  Croyances,  dont  il  était  aisé  de  démon- 
trer l'absurdité  et  çju'il  fallait,  remp^cer  par  des  croyances 
plus  raisonnables  -,  que,  par  conséquent,  les  premiers  chrétie^os^ 
donit  les  catholiques  invoquent  aujourd'hui  le  témoignage  cC 
l'autorité,  ont  été  les  violateurs  de  cette  même  autorité^  et  que 
leur  doctrine  est  le  résultat  impiédiat  d'une  aiK)sta3i,e^  que  l'ad- 
mission sans  réserve  du  droit  d'examen  peut  seule  élever 
à  la  dignité  de  conversion  et  de  progrés.  Il  n'était  pas  plu» 


wmf^  flw  H^9  pw  dVnmip»  ont  Igâ  nidyè^a^  1^  t^ps  et 
la  YplopW  J'apptofQpdir,  et  %w  la  presqa^  g^i^filité  4es 
^4^|e9  ne  pe^  jmw  »YOir  môme  rjd^fi  d^flç^or , 

Ç'é(aît  i^j9c  «4f)  ijiDpi^té  d^  TQ^dr  qu'oB  ne  <;écl^  qn'ii 
Pq(fmie9|i  ç^iit4t  miQ  abai^tè  dci  pr^tmdre  (pQ>  Pw^uritt 
M^f\^  4e  t^flt;  f^t  to«t.  Cepmdaiit  le9.  faits  $wr  l^fqœla 
i^ppniç  \^  cbrUtîaiiUme  /  pe  ppi^Taiept  être  établie  par  le  r^i? 
fOQpement  ^  ^  U  fallait  i^éces^rentçnt  qp^a^  préalable^  i^hs 
»iMonté  qv^<K>i9qii?  leçppQÂt  et  f^^^i  çonatitqâ^  gaii^te,  AlaJHi 
pour  qu'e^9l^te  pu pOit  }^  i^dme^tirç.cqmiiie  ^rtidea  defoi^U 
fallait  ans^  gq^DA  çxameR  tninvU^  f»t  9ëtàre  aidAt  itprpinm^ 

cer  sur  les  questions  4e  savoir ,  si  Pau^r^té  ÎAyo^ée  en  té* 
HMHgnage  était  biep  r^çUe.  et  bien  téellem^t  telle  qu'elle  est 
jNurrf^inç  jqgqu'ft  p^Qupv^  éti(ientet  ce  qi;ie  valaient  les  t^ 
laqîpa  eniripAïQeSvdeqaejUte  inisisipn  ils  se  diraient  revéitofi 
comment  \]»  «.Tai^nt  prouyé  li|  diyimt^  de  cette  mis^n  ji  qael^ 
écrits  ils  ont  lai^séç  ji  $i  la  révéJaUon  de  cç  que  (ye;  éqçit^  oon: 
ti^wept  twpbeçur  la  lettre  ou  leijlemçnt  sw.Pespçit^  et  dwf 
çp  d^ef  cys,  (pii  4étern4Aera  lé  Yéritable  e«prit  des  écritu^ref 
«wnt^  >-ji  ces  ^çritwrea  a'ont>  dejui?  fes  apôtres  jusqu'à  noi^i 
svbi  auci^ne  poodiûcation  j  mçm^.  con^ectio^ ,  aucune  intepc^ 
pv^latipQ  prQ]f  4  à  en  déipaturer  p^us  ou  moins  le  texte  et  Iç 
3eiHI>  ^'i  ^ta.  O^r^  rien  de  tout  q^la  ne  pouvait  être  tenté  par 
le  peuple  ;»  p<Mr  les  femmes^  les  encans ,  les  bomme&clVfaire^, 
d9<^minerc^>  d'industrie  4,  detrarailÂ  fV  les  bamme^  4e  pep 
d'i^telUgeiice  qh  de  peu  dç  saycnr^»  qui  tou&  néanmoins 
avaient  le  m^é  drpit  que  les  fajçris  de  la  fortune ,  les  bom- 
mes  de  loisir  et  d'étude^  les  éructitaet  tes  pbilpsop^es^  à  con- 
naître  la  vérité,  çt  surtout,  j^  jouir  des  avantages  éternels  pré- 
tend^e^t  a^«cbéa  k  s»  co^aissanee. 
Et  GM^iimiltrç  lankia'il  s'agit  de  dbpieft  de  cette  «Atm[e> 
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comme  a  fort  bien  dit  Nicole  ^  n'est  pas  deyiner  :  «  €e  n'est 
pas  assez  de  dire  vrai  poor  n'être  pas  téméraire }  il  &nt  aicore 
savoir  ^qa'on  dit  yrai;  Celui  qui  soutiendrait  que  le  nombre 
des  sablés  de  la  mer  est  pair  ^  pourrait  dire  yrai'^  mais  il  ne 
hisserait  pas  d'être  certainement  coupable  de  témérité.  )i  B 
serait  aussi  impossible  aux  autres  de  lui  pronrër  ^u'il  a  tort , 
qu^à  hd  de  leur  prouver  qu'il  a  raiàon.  Or  cela  seul  suffirait 
pour  rendre  son  opinion^  où  plutôtsôn  assertion  gratuite^  mdi- 
gne  d'occuper  Pesprit'  des  hommes  sensés^  qui  ont  la  force 
de  suspendre  leur  jugement  sur  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
de* démonstration^  surtout  lorsque  l'importance  de  la  chose 
rend  une  démonstration  indispensable  pour  ehtratner  la  con- 
victiott  religieuse^  la  foi.  .•         ^'      - 

'  Cet  argument  sert  victorieusement  au  puissant  adversaire 
des  réformés^  à  démontrer  qu'ils  avaient  agi  au  moins  fort  lé- 
gèrement en  se  séparant  des  catholiques^  au^^uels  ils  ne  pou- 
vaiaEit  d'aucune  mmiièré  prouver  avec  fondement  qu'ils 
étaient  dans  l'erreur.  Biais  itsert^'  en  oàite,  à  démontrer  (jne 
lés  catholiques  ne  sont  pas  plus  fondés  à  prétendre  qu^'iis 
croient  le  vrai^  e(  moins  encore  qu'eux  seuls  possèdent  la  vé- 
rité ^  et  enfin^  qu'ils  qe  sont  fondés^  sous  aucun  rapport /à  Vou- 
loir que  les  autres  se  soumettent  à  leur  autorité  et  ne  voient 
plus  la  vérité '4ue  là  où  eux-mêmes  se  flattcàit  de  k  voir,  ^et 
argument  prouve  plus  :  il  prouve  que  les  premiers  chrétiens 
n'ont  eu  aucun  mofif  suffisant  pour  renoncer^  scnjt  au  judaïsme^ 
soit  au  polythéfsnke^  Aoni,  après  leur  défection^  ils  eussent'  été 
fprt  embarrassés  de  montrer  invinciblement' la  fausseté^  de  la 
même  manière  (pie  Nicole  voulait  que  les  prôtestàns  mon- 
trassent la  fausseté  du  catholicisme  romain. 

C'est  là^  en  somme,  le  résumé  de  totis  les  raisR>nnemens^  au 
moyen  desquels  on  a,  dépuis  dix-huit  cents  ans^  nourri  les 
querelles  religieuses  suscitées  par  le  christianisme  :  l'église , 
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qui  86  dit  infaillible  «  imposait  les  écritnres  comme  aiithen- 
tiqaes^  canoniques  »  inspirées  de  Diea^  et  diTinement  inter- 
prétées par  elle^  qai^  seule^  en  possède  la  clé  :  yoilà  la  Voie 
d'autorité  et  le  dogme  catholique  (^).  Mais  y  a-t-41  une  église 
infiuUible  ici-bas>  c^est-à-dire  une.  église  qui  ^  i  un  moment 
donnée  représente  réellement  Phumanîté  entière^  et  à  laquelle 
Phumanité  doire  toujours  se  soumettre  ?  et  en  trouve-t-on  les 
preuves  dans  Péyangile^  sur  lequel  etpar  leqad  cette  église 
est  fondée?  Yoilà  la  voie  d'exainen  ou  de  liberté .  et  le  doute 
protestant.  Dès  que  ce  doiite  se  manifeste,  fl  y  a  oppositmn  k 
Pantorité,  protestation^  coinmencement  de  réforme.  Si  la  ré- 
forme^ si  le  protestantisme  se  formulent^  il  lui  &ut  l'autorité 
à  son  iour^  pour  se  constituer  et  se  conserver  \  un  plus  long 
aamen^  une  réforme  soutenue^  permanente >  tueraient  le 
protesâmtisme^  comme  ils  avaient  fait  du  catholicisme  qni> 
hiansâ^  avait  ^ù  recourir  [à  la  discussion  et  invoquer  la 
raison^  d'abord  pour  s'asseoir  sur  les  ruines  du  polythéisme, 
puis  pour  combattre  chacune  des  hérésies  qui  cherchaient  à 
s'asseoir  sur  ses  ruines  (^).  En  outre  y  l'ëxam^n  demeura  tou- 
jours indispensable  k  quiccmque)  pour  se  convertir^  eut  besoin 
de  motifs  plausibles  propres  à  lui  montrer  l'utilité,  la  néces- 
sité d'une  conversion  I  Pautorité  draieura  indi^nsable  pour 

C)  Voyez  la  note  supplémentaire ,  n'^iO ,  à  la  fin  du  S» 

(>)  Les  exhortations  des  réformatenrs  aoi  cathoKqaes  ponrûent  tontes 
86  tradnire  par  le  raisonnement  suivant  :  Nons  avons  examiné  le  chtis- 
tianôsmer  et  tronvé  beanconp  d^erreors  dans  ce  que  tons  et  nous  avions 
cra  jusqu'il  présent  ^ûr  la  parole  de  nos  prédécesseurs ,  cpi  avaient  mal 
examiné  ;  sonmettez-vous  à  notre  autorité  conmie  nous  avons  été  soumis 
\  la  leur.  H  ne  vous  sera  pas  (dus  permis  qu'auparavant  de  vous  servir 
de  vos  yeux  pour  découvrir  la  vérité  ;  mais  du  moins  les  verres  à  travées 
lesquels- nous  vous  la  montrerons  sont  d'une  invention  pluik  moderne 
et  plus  nonveUement  fabriqués. 
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foaindr  iteB  premien  feifa  à  la  doctrine  à  étdilir.  Deiâes  déttk 
élémens  m  fomia  une  foi  r^gi^use^  deyenue  pltiUVI  utk^  ttif- 
fflire  de  sentiméiit/de  goût,  d'orgianisatloti  et  d^èdUicatioii> 
que  la.  conséquence  d'une  autorité  et  d'un  éxmnM  réeb| 
piutét  le  résultat  de  rinstincC  et  du  taet  intime  de  chacun >  c^ëêt- 
à-'direj  une  simple  question  de  temps  et  de  lieu^  qu'iin.«Sel  de 
la  c^aTictiod  et  dHin  signe  quelconque  d'évidence  et  de  cer^ 
titiide  Q.  Moi»  puiserons  dans  cette  vérité  un  motif  inèfu^ 
tlible  dé  tolérance  unÎTerseUeet  illimitée-.  Car  il  40  freftte  plus 
même  un  prétexte  plausible  pour  tourinent^  et  persécuter  àm 
gens  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  contraindire,  et  qu'aucmi  «xâh 
men  éclairé  et  ccrnsdenciemiL  ne  saurait  légitimement  oon^- 
Tâincre .  Mais  reprenons  les  choses  au  pmn  t  où  nous  les  avons 
laissées  en  commençant  cette  digression  sur  les  causes  du 
schisme  éntire  les  prôtestans  et  les  cathdiques,  etterenons  aux 
progrés  que  le  protestantisme  fit  faire  à  la  philosophie  et  i 
l'humanité. 

.  Il  rendit  un  service  essentiel  t  ce  fut  d'entrains  peu  à  peu 
aveclui^  dans  sa  propre  ruine^le  christianisme  iJMitardi  ^e 
lui  ayaient  légué  quiâze  siècles  de  corruption  et  d'ignorance^ 
Aux:  gages  et  à  la  discrétion  dçs  gouverûemens  qui  le  proté- 
geaient^ il  perdit  toute  influence  sur  le  peuplé;  Le  cathioUi- 
cisme  y  pour  ne  pas  être  partout  supplanté  par  ce  culte  officiel^ 

(^)  Sur  toutes  ce»  qaesUonr  »  que  je  dois  me  borner  ïd  k  indiqiier^  on 
peut  voir  c  Bajie  «dict  histor.  art.  Péliêêon,  Qote  D»  k.  4,  p»  Sso^  n^t. 
I^Hcolle^  note  C,  p.  S63.  -—P.  Jurieu ,  Yrai  système  de  Téglise»  1.  s 
ckap.  1^,  p.  333  et  suiT.;ckap.  14,  p.  839  et  suIt.  ;  chap.  iô,  p.  4(^  et 
suiir*— Nicole,  les  prétend,  réfôrm.  convaincus  de  schisme,  1.  i  ,  ebap 
a  et  suiv.,  p.  li;  préjug»  iégitim.  contre  les  calfin.  chap.  14,  p..  ^^j 
«t  iuiv.  —  Papin ,  la  tolérance  des  pcotest»  et  lautdr.  de  Fégiise ,  part. 
2,1.  4, p.  125elsuiv.;l.  2 ,  n.  l,p»  ia7(2a7);n.  S ,  p.  SSSetSXs'; 
n.  3  ,  p.  230  et  Suiv.  ;  n.  19 ,  p.  337. 


fat  forcé  d'imiter  m  serriMiéj  et  j  'déadranis  décidément  ré*- 
trogr^de^  il  acheta^  jsous  le  nom  A^ églises  nationales,  ppur 
un  peu  de  temps  encore^  une  existence  toute  matérielle^  un 
talaire  déshonorant  et  quelques  taines prérogatives,  au  prix 
dhme  entière  dépendance'^  d'Iiumilifttiwisde  toute  «ifèée  et 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Ro  1.  «^  Jé8u«  a-t-U  euftté? 

Philon  ne  parle -pas  de  Jésus.  Cependant  cet  écrivain  ji^ ,  qui  "vivait 
à  Alexandrie  et  était  en  correspondance  contânnelle  avec  ses  co-ircli- 
gîonnaîres  de  Jadée,  cnrienx  d'ailleurs  et  dévot,  niais  paraissant  un- 
cère  et  loyal  dans  ce  qu'il  rapporte,  cet  écrivain,  contemporain  de  Jésus, 
était  né  trente  ans  avant ,  et  mourut  sept  ans  après  lui. 

Dans  Josèphe ,  historien  juif  qui  écrivit  un  demi-siècle  aprèala  mort 
de  Jésus ,  le  passage  évidemment  interpolé  où  il  est  fait  mention  dn 
Christ,  est  précédé  du  récit  d'un  acte  de  sévérité  et  même  de  barbarie  de 
Pilate  qui  -,  ayant  voulu  employer  à  des  objets  d'utilité  publique  l'argent 
destiné  aux  réparations  du  temple  auquel  aueune  réparation  n'étût  né' 
cessaire ,  fit  mourir  sous  le  bâton  plusieurs  milliers  de  Juifs  révoltés  pour 
s'y  opposer.  Cependant  c'est  à  la  demande  tumultueuse  de  quelques-uns 
de  ces  mêmes  Juifs,  tous  de  la  dernière^  classe  du  peuple ,  qu'il  aurait 
accordé,  presque  malgré  lui,  la  mort  de  Jésus,  dont  le  jugement  par 
Anne  d'abord ,  puis  par  Csûphe ,  par  Pllate ,  par  Hérode ,  certainement 
letétrarque,  qui,  soit  dit  en  passant,  n'avait  aucune  autorité,  aucune 
juridiction. en  Judée,  et  de  nouveau  par  Pilate,  et  enfin  son  supplice 
ne  durent  en  tout  que  six  heures!....  Josèphe  donc  qui  s'occupe  des 
insurgés  Simon  et  Jude ,  déclarés  rois  par  le  peuple ,  de  Judas  le  galilécn 
et  du  pharisien  Sadduc ,  fondateurs  et  chefs  des  patriotes  s^élateurs,  de 
Jacques,  Simon  et  Manahem,  fils  du  premier,  du  thaumaturge  Jona- 
thas  ,  de  Théodas  ou  Thadée ,  d'un  enthousiaste  égyptien  sous  le  gou- 
vernement de  Félix ,  de  Simon  le  ma^cien ,  de  Simon  fils  de  Gioras  ou 
Jonas,  ou  Simon  Barjone,  et  des  autres  sicaires  ou  révolutionnaires 
incendiaires  et  terroristes,  et  de  leurs  conducteurs,  ainsi  que  de  leur 
prodigieuse  constance  au  milieu  des  plus  affreux  supplices,  du  prolé- 
taire Jésus  qui  prédisait  la,  destruction  du  temple  et  le  sac  de  Jérusalem» 
et  peut-être  même  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jacques ,  frère  du  Jésus  des 
chrétiens  ;  Josèphe  ne  dit  mot  de  ce  Jésus  lui-même ,  de  sa  doctrine,  de 
ses  disciples ,  de  ses  miracles ,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  ,  ni  du 
massacre  des  innoceos  par  le  roi  Hérode-le-Grand ,  dont  il  a  cependant 
dévoilé ,  si  ce  n'est  même  exagéré  les  crimes..  —  Flav.^  Joseph,  antiq. 
jud.  1. 18  ,  cap.  3 ,  n  2  et  3  ,  t.  1 ,  p.  876  ;  1.  48 ,  cap.  5,  p.  883  ;  1.  20, 
cap.  9 ,  n.  1,  p.  976  ;  de  bello  jud.  1.  2 ,  cap.  9 ,  n.  4 ,  t.  2 ,  p.  167. 

Juste  de  Tibériade^  contemporain  de  Josèphe  et  des  disciples  de 
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Jésfu ,  ne  fait,  dit  Plioiins,  mention  ni  dé  loi  ni  d^enx ,  dans  son  his- 
toire des  Juifs. depuis  Moïse  jasqu^à  son  temps. 

Ajoutons  ici  qne,  plus  tard,  Juyénal,  quoiqu^il  eût  pris  à  tÀdie  de 
flétrir  toutes  lés  superstitions  théosophiques  qui ,  dé  TAsie  et  de  FÉgypte, 
avaient  reflué  à  Rome,  et  qull  n'eût  surtout  pas  égargué  les  Juifs,  ne 
nomma  jamais  les  chrétiens. 

Un  mot  encore  sur  Josèphe.  J'ai  dit  que  le  témoignage  qu*&  rend  à 
Jésus  est  apocryphe.  Ce  témoignage  est  d*un  chrétien  ,  et  Josèphe  mou- 
rut juif.  L'éYêque  Eusëbe  a  cependant  cru  authentique  le  passage  de 
llûstorien  des  Hébreux,  ce  qui  força  son  continuateur  Sozomène  à  s*é- 
tonner^'de  Tincrédulité  des  Juifs  ,  témoins  de  tant  de  miracles  (  comme 
•si  ces  miracles  eux-çiêmes  eussent  été  authentiques  ) ,  et  surtout  de  celle 
de  Josèphe,  auteur  (auteur  supposé,  s'e^tènd)  du  fameax  passage.'  Ce 
raisonnement  peut  serrir  de  speeimen  de  la  logique  à  Tusage  des  partis  et 
des  sectes. 

Ce  qu'il  y  â  de  remarquable,  c'est  qu'Origëne  citant  le  passage  de  Jo- 
sèphe relativement  à  saint  Jean-Baptiste ,  ne  parle  aucunement  de  celui 
ou  il  est  fait  mention  de  Jésus ,  ettéméigne  même  sa  surprise  de  ce  que 
Josèphe  n'a  pas  connu  Jésus  :  ce  passage  par  conséquent  n'existait  pas 
encore  de  son  temps. .  Le  même  Orîgène  dit  que  Josèphe  attribue  la 
mine  de  Jérusalem  à  la  yengeance  de  Dieu ,  irrité  dé  la  mort  de  Jacques- 
le- Juste,  frère  de  Jésus  ;  et  Eusèbe ,  saint  Jérôme ,  Suidas ,  etc. ,  sont  d'ac- 
cord ayec  lai.  Or,  de  ce  jugement  porté  par  l'historien  ,il  n'en  reste  plus 
aucune  trace.  Donc,  de  deux  choses  Tune  ?  ou  les  Juifs  ont  supprime 
ces  lignes  dans  tous  les  manuscrits  qui  nous  restent,' on  les  chrétiens 
n'avaient  réussi  à  les  glisser  cfue  dans  ceux  qui  ne  nous  soilt  pas  par- 
Tenus,  n  faut  ayouer  qu'il  y  a  bien  peu  à  se  fier  à  gens  pour  qui  la  fraude 
était  un  acte  de  piété  Telî^ense,  et  à  des  écrits  dont  ees  gens  exclusive- 
ment ont  été  le^  dépositaires  et  les  arbitres  pendant  des  siècles.  Au  reste, 
Eusèbe  que  nous  ayons  déjà  cité  plusieurs  fois  ,  était  d'une  crédulité  rare  : 
il  ne  croit  pas  seulement  au  témoignage  prétendu  de  Josèphe  ;  il  adopte 
avec  la  même  ingénuité  la  correspondance ,  déclarée  depuis  apocryphe 
par  le  pape  Géla8e,.de  Jésus  et  d'Abgare ,  roi  d'Édesse,  qui  demandait 
sa  guérîson  par  voie  miraculeuse,  et  promettait. en  récompense ,  outre 
la  reconnaissance  dé  Jésus  comme  Dieu  ou  du  moins  fils'  de  Dieu 
(comme  s'il  avait  toujours  été  reçu  que  Dieu  dût  avoir  un  fils),  la  moitié 
de  laliicoque  à  laquelle  se  bornait  son  empire  «  et  qui ,  disait-il ,  suffirait 
pour  Jésus  et  pour  lui.  — Euseb.  histoF.  eccles.  1. 1 ,  cap.  dl ,  t.  i,  p.  SA; 
cap.  dS ,  p.  36  ;  1.  2  f  cap.  23 ,  p.  8i  ;  demônstrat.  evangel.  1.  3,  cap.  5, 
p»  124*  — ■  Sozomen.  histor.  occks.  1. 1,  cap.  1 ,  t.  2,  p.  8.  —  S,  Hiero- 
nym.  catalog.  siyriptor.  ecclesiast.  cap.  2  ,  t.  A>  p.  iOl  ;  eap.  15,  p.  i07. 


—  Qiig«n»  pont  €;e|»iim,  L  i ,  y>.  47^  ^  i»  ?•  PM;  ^  >*  n.  19  > 
p.  AOO;  commentar.  in  Mattb.  V  10 ,  i|.  17»  t  9 ,  pt  4^S.  r— S.]«dor, 
pçh^ipt.  1.  4,  epUt.  925  ^  EéàvmRn-  p.  549.  —  Ceotaiiak,  magde- 
burg.  hUtqr*  cocles.  1. 1,  ce&tjar.  1,  cap.  10  »  t,  1  ,p.  SOS.  t*  Paron, 
aiiiuL  ^doi.  ad  aim.  34 1  n.  22 ,  t.  1,  p.  191. 

Il»  1.  ^  Bftli  léab  4a  réIaMtaNniM  *i  aioialianlMM. 

« 

W  cliiirtuiiîne,  ea  mettant  di  dwfl  im  terne  4  Fétaf  d«  dégradai 
et  de  BalWur  aoiia  kqiiel  géiiteab  Fespèee  hiuBaine,  fonda  son  em- 
j^TB  aor  qawon«pie  était  lésé  dana  aa  dignité  on  dan»  son  Jiien-étn , 
c'esi-èr^Bra  sni  la  presqqe  totalîfté  des  hommes  d'alors,  liais  diangea441 
duns  (s  ^  cet  état  d*i|ijnstioe  et  dlininiliatbn?  Non,  pas  instantané- 
ment, n  ne  fit  qne  préparer  ce  diangement,  et  le  rendre  inévitaUe 
dans  on  aTenir  plus  on  moins  éloigné.  Avant  rétablissement  dn  efam* 
Uaniame,  la  vie  élût  penr  rhomme  nn  présent  de  si  pen  de  Talenr,  <pe 
les  malkewenx  s^empieasaient  de  la  tendre  anz  riches,  qni  adieUdent 
le  piaisi»  de  la  leur  Ùlm  an  prix  d*nne  faU>le  sesnme  df  acgent  qnlls  as» 
foraiml  alU  héritiem  de  kôrs  lietimes.  Mardon,  cent  cinquante  ana 
apvèa*  Gmt  devonr  prpscrire  le  mariag»,  non  paa  nnlqnement  par  nu 
espcit  mjttiqne  de  sacrifiée  et  df expiation  •  meSs  afin  de  ne  point  mnlti- 
ptier  kt  noiAbre  dea  infarlimés  qoi  reoevaient  dn  manvab  piÎMripe  le 
don  fiwesle  de  la  vie.  &HU  ee pmnt  de  vue,  le  malhenr  des  temps  éon- 
tri^  beaneonp  4  faife  des  pariiBans  an  oélihat  des  chrétioM.  liinvâiis 
Fél^K  nnna  fnontre  les  gçntils  aoxqneb  le  eéfibat  était  défende*  foroés 
de  se  débanasseï  de  lenrs  enfans  par  f  avortemant ,  Fe^MsItion  et  Un- 
fanlicîde.  Teirtnllîen  parle,  il  est  vrai»  dn  soin  de  notie  eahtt,  dont, 
aeloi  llP»  le  migt  des  enfans  nonsdétonmerait,  etdfelanécessitéd'âox- 
ipier toi|t  ee qni pcnt  mettre  notre  fm  en  péril, etc.,  etc.  Mais  il  fût 
aeloir  bien  pins  encore  le  plairir  praaipie  tonjonra  dodionranx  etfianesfte 
d'evoirdesenfins,  le  désir,  ^pôneene-t-on,  de  lea  voir  échapper  par 
la  mort4rinicpiitédnri4ele  et  4  aaamiièrM,  ies  ehaifaadontr^ntxnlaBn 
des.  enfans  noua  accable,  ohaf|;es,  dit41,  cpe  les  païens  en%mêm«8 
ehenchent  ^  éritec,  anxqnelles  ib  ne  se  soumettent  qne -ponr  obéir  anx 
lois,  et  dont  enftnite  ila  se  débarrassent  par  nn  crime. 

Péj4  l>pd|re  Jacqnes,  fkèie  de  Jéana,  sftait  reproché  anx  ehrétiens 
de  SQ»  tempa  ks  diÂtinctions  ipo'ils  établissaient  dans  leurs  assemblées 
en  faveiuc  dea  riches  et  an  mépris  des  panvrea  ;  ils  honoraient,  peur  me 
aenir  d^  ses  expieasions,  Tannean  d'or  et  rhabit«magnifiqne,  et  reba- 
talent  quconque  n'était  couvert  que  dm  haiUons  de  llnÂgence.  Eh  ! 
rmti<»i»4-flf  M  sMt^pm  les  mkm  qnl  voua  oppriment,  qtti  ifue 
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^t  eçmdaBUier  |Mir  letrs  tribuaanK?  Ne  Ton»  lrostrcn*4k  pa»  deToAre 
claire  ?.  N«  tne^t-ÎU  pas  le  )iule  réiigné  7  ' 

ApFè»  ^pMU^ôèckfl,  le  prètaro  SaHen  est  forcé  de  revéûr  sor  eette 
«W'f^'ôcm  »  cette  eiploitatmL  des  pauses  par  Ica  ricbeê ,  àeê  f aiblea  par 
1m  PWmm)  îl  lait  de  oeu-d  et  det  iricef  dès  ^ndi^,  des  piûsAft  d» 
son  toaip»,  ainsi  qae  de  la  société  tout  entière  à  cette  époque,  et  en 
déseapok  unÎTenfil^  une  peintttie  effiroydble  x  •  Qnelqaesrn»,  dit-llv 
font  lealoi»»  plutôt  contM  «pie  pouv  tens;  cpelquea^ons  imposentleft 
charges  que  tous  doivent  acquitter  et  que  souTent  eux  seuls  n'acquittent 
pas.  »  Le  système  d  exaction  et  de  despo^me  étliU;  devenu  si  intolérable 
que ,  pour  s'y  soustraire ,  les  citoyens  romains  fuyaient  chez  les  barbares 
où  lit  FetrontaîfiMk  la  Bberté.  Ceat  à  peu^près  dans  lermônes  termes  que 
s'exf^fima,  au  eotaunenoement  du  seisiëue  siècle  «  le  prédicateur  Olxfier 
Maillard,  dont  les  expresMons  cruipent  naïtês.  peUTent  paraître  éteaègea 
anfourdlutt ,  maîa  auquel  il  est  imposable  de  refuser  ce  sentimeat  su* 
bËnae  de  îusâee  buanaîiie,  cpÂ  fût  peser  dans  la  même  balance  le 
panure  eileiièlie,  le  faible  et  le  fort,  fliomaie  simple  et  le  saiwnt  ,,le 
pcii{^  9m  nn  «aQt ,  les.p^res  et  les  grand»  s  «  Le  puissant ,  dit«il ,  ten« 
des  piégea,  coniDie  le  Mon  dans  sa  tanière,  a»  pantre  pooi'  s'enpnrat 
iojk  de  aa  pefianne.*  soit  du  moins  du  peu  qu'il  possède,  fc  n'en,  don- 
n«rai  d*a<ti<e  f^renve  que  les  seigneurs  et  les  nobles^  mnWpliant  km» 
es«^eiimif  ms,  dépens  de  leurs  vassaux ,  et  tantôt  s«4asant  leurs  bôtea 
^  aomme,  tantôt  les  ssââssant  eux-mêmes;  les  atocat»  dn  fise  et  leurs' 
eréatocea  faisant  accusa  faussement  les  pauvres  et  condamner  w^uste* 
meni  «w  amendes;  les  répartiteurs  des  taxes,  se  dégrevant  eux  et  lewrt 
amia;  ka  marchanda  trompant  ks  simples  qû  ne  connussent  paa  la 
qnnfitè  ei  k  Talenr  des  choses.  ]>Menot  s'exprime  avec  encore  plu»  d'é- 
nergie -.  •  Quant  an  penpk ,  s'écrie-t-il,  void  la  misère  dana  kqndk.  al 
kttgûtlilmenrt  de  faim,  parce  qn'ila  à  supporter  les  tailles,  les  ga- 
bdlea,  ka  exactkina  et  ka  extorsions;  et  à  moÎM  qu'on  ne  kd  arraciie 
k  pcnn,  il  sendt  <itiffid(k  de  lui  ftdre  subir  de  nouvelles  souJFrances.... 
GTcet  à  cet  élat  de  choses  que  mefsknrs  de  k  jusûce  dci raknt  mettre  usa 
terne;  0«a  Wen  an  contraire,  dewnt  tout  k  U  faveur  dca-princea^ 
son»  eonditien  de  les  servir ,  ils  exécutent  k»rs  dedm  infâmes ,  rongenl% 
k  pawffepenpk,  éeodrhent  ks  pupilks  et  les  venws,  et  inventent  ch»fw 
ma  de  nouveUes  vexations  et  de  nouvdks  chaeges.^  €e  désoidrë  morai 
emate  enoora  au  jourd  hui,  du  mmns  matérkUement  s  ceux  qui,  du  temps 
de  SalvieB,  cherchaient  à  s'y  soustraire  par  k  fmte  chez^  ks  ktrbapaa, 
andfa-Benvièmcaàèck,  y  échappent  par  k  suicide.  Que  ks  annséekkéa 
de  liiuma»té  rcdonbfcn* d'efforts etdecouragepourymettre un  tcrape, 

eoai^aittona  qn'ik  doivenik  6tre  de  k  révolution  qui  déjà  s'eat  opéréa 
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dans  les  esprits  et  dans  les  coMin ,  et  qui  ne  tardera  pas  âi  réaliser  leurs 
rœax  en  faisant  progresser  plos  rapidement  que  januds  la  société  vers 
sa  noble  destinée  de  justice  et  de  bonheur.  —  TertuUian.  ad  uxor.  l.i , 
cap. 5,  p.  iSd.  —  Minut.  Felic.OctaT.  p.  34  et  85.  —S.  Jacob,  ejâst. 
emp.  8,  vers,  i  ad  9  ;  cap.  5 ,  yers.  4  et  6.  —  SalTian.de  gubemat.  Dei, 
L  8,  n.  iO ,  p.  69  et  60  ;  L  4,  n.  8,  p.  67  ad 7ft;  1.  5 ,  n.  A  et  seq.  p. 
9.0%,  —  OIjt»  MaiOard.  sermon,  de  saiKtis,  de  $.  Nicolao ,  ^  8  Terso*— 
H.  Estienne,  apolôg.  pour  Hérodote,  chap.  6 ,  n.  8,  tr  i ,  p.  45. 

Ifo  8. — ia  force  ImpoisBaiiie  |M>iir  réfonner. 

Oiigène  condamne  comme  moi  les- réformes  au  moyen  de  la  force 
brutale,  mais  il  le  fait  en.  d*autres  termes.  Les  simoniens,  dit -il, 
les  dosithéens ,  les  p ^tisans  de  Jndas  de  Galilée'et  de  Théodas  ne  firent 
que  paraître,  parc^  qu*ils  ne  Tenaient  point  de  Dieu.  — Gontr.  Gelsum , 
L  6,  n.  ii ,  p.  688.  —  Exprimée  ainsi,  cette  Tériié  est  sujette  à  de 
Iiusses  interprétations  ;-  que  répondre  k  ceux  qui  en  concluraient  qde  les 
Juifs  qui  existent  depuis  si  long-temps ,  non  seulement  tiennent  de 
Dieu ,  mais  demeurent  encore  fidèles  à  leur  onffne7  J*ai  cru  m*expli- 
quer  plus  philosophiquement  et  pins  exactement  tout  à  la  fois ,  en  di- 
sant qoe  les  sectaires  que  nous  venons  de  nommer ,  ne  connaissant  que 
la  force ,  succombaient  sous  une  force  plos  grande  que  la  leur.  ]>s  duré' 
tiens  au  contraire,  tant  qnlls  n'en  appelèrent  qu'à  la  jnstice,  triomphèrent 
delà  force.  Qoant  aux  Juifs,  bientôtles  chrétiens  invoquèrent  la  violence 
contre  eux;  ils  les  persécutèrent  :  les  Juifs  sou£5rant  Tinjusdee  venaient  de 
Dieu,  et  ils  se  peipétuèrent.  Aujourd'hui  que  laphilosOphie  les  émancipe 
comme  honynes ,  leurs  préjugés  ne  tiendront  pas  contre  la  raison  ;  et  le 
judaïsme  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  dbparaltra  de  la  surface  de  la  terre. 

Appliquons  ces  principes  à  ce  qui,  quoique  dans  un«autre  ordre  d'i- 
dées ,  se  passe  actuellement  sous  nos  yeux.  Les  dtoyens  généreux  qui 
attaquent  le  pouv(nr  an  nom  des  droits  du  peuple,  ont  raison  évidem- 
ment ;  ils  viennent  de  Dieu ,  et  l'emporteront  sans  le  moindre  doute  sur 
leurs  adversaires ,  à  Vaide  du  temps  et  de  l'oppoûtion  constante  entre  lu 
justice  qui  les  anime  et  l'injustice  qui  les  repousse.  Mab  en  trop  petit 
nombre  encore ,  mal  compris  d^ailleurs ,  calomniés  par  leurs  ennemis  et 
souvent  compromis  par  des  ^mis  maladroits,  les  hommes  à  sympethies 
populaires  retarderont  indéfiniment  eux-mêmes  le  jour  dé  leur  triomphe» 
chaque  fois  quils  feront  appel  à  la  force  contre  le  pouvoir,  plus  i^rt  et 
plus  fortement  organisé^  qu'eux.  Ce  ne  sera  que  lorsque  les  moyens  par 
lesquels  ils  cherchent  à  atteindre  leur  but  seront  aussi  raisonnables*  et 
aussi  équitables  que  leur  but  est  saint ,  qu'îk  réussiront  sûrement  et  corn- 
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plétement.  Tout  tiendra  de  Dieu  alors,  comme  tout  mènera  ters  lai. 
Tant  qae,  comme  aiijoard*Bai ,  le  peuple  ne  sera  pas  intimement  con- 
tainctt  de  la  droitm«  des  intentions  de  cens  qni  se  disent  ses  amis,  et 
ne  Terra  pas  clairement  dans  k  liberté  qn^ils  offrent,  nn  ordre  pins  juste 
et  partant  pins  stable  qae  celni  que  maintiennent  Tantorité  et  même 
Tail^traire dn  pouyoir,  il  ne  sera  pas  pour  enx;  il  sera  même  contre  eux, 
parce  qne,  roulant  d*instinct  un  ordre  quelconque  comme  condition  séite 
qua  non  de  l'existence  sociale,  il  s'atUche  &  Toidre  actuel ,  &  Tordre^- 
galf  et  le  protège  de  tous  ses  efforts,  à  moins  qu*on  ne  lui  fasse  toucher 
au  doSgt  un  ordre  meilleur,  plus  légitime  «  qu*on  peut  y  substituer  sans 
une  trop  forte  seconsMv,  sans  froisser  trop  d*intérêts,  sans  surtout  qull 
7  ait  d'interrègne  au  profit  de  ranarchie,  de  la  riolence  et  de  Finiquité. 
Qu'ils  rassurent  donc  arant  tout  sur  les  projets  insensés  qu'on  leur  prête, 
qu'ils  s'expliquent  nettement  et  catégoriquement  sur  la  liberté  réelle 
qtt*ils  ne  peuvent  pas  doçner  aux  hommes,  mais  qu'ils  renient  enseigner 
mx  hommes  à  prendre  et  à  conserfer,  et  sur  l'égalité  rraie  qui  doit  en 
être  la  conséquence  ;  puis  qu'ils  instruisent  et  éclairent,  qu'ils  moralisent 
ivtout,  en  montrant  toujours  le  deroir  comme  source  et  comme  borne 
dn  droit  ;  et  ils  auront  remporté  en  f  areur  de  l'humanité  la  plus  belle 
dei  victoires,  sans  qne  l'humanité  ait  à  déplorer  le  moindre  des  maux  que 
les  htttes  riolentes  et  brutales  traînent  à  leur  suite.  Gomme  le  christia- 
niime,  et  mieux  que  le  christianisme,  ils  auront  radicalement  réformé 
et  régénéré  le  monde. 

Un  mot  «icove  sur  les  moyens  tiolens  de  réforme.  Xl'est  oe  que ,  dans 
la  langue  du  fanatisme  religieux  et  politique ,  on  appelle  faire  de  la  forcé 
oa  renvereer  Ue  obêtactee»  Or,  ces  oiMtacles  sont  le  plus  sonrent  des 
Jiomme»  qui  s'opposent  aux  desseins  du  réformateur;  et  aussi long-tempt 
que  le  réformateur  est  le  plus  fort ,  il  fait  des  rictimes  de  tous  ceux  qni 
ne  sont  ni  lAches  ni  hypocrites.  C'est  ainsi  que  les  albigeois  tombèrent 
*om  le  gkdre  de  saint  Dominique,  et  tous  les  hérétiques,  obstacles 
comme  eux  au  triomphe  des  doctrines  de  l'église  romaine ,  sous  celui 
des  inqolritears  qni  suivirent  et  imitèrent  leur  céleste  patron  ;  c'est  ainn 
qae  les  hérétiques,  partout  où  ils  en  eurent  le  pontoir,  massacrèrent  les 
cathoKqoes  qui  faisaient  obstacle  à  leurs  projets*,  c'est  ainsi  que  la  Saint. 
Barthélémy  débarrassa  Charles  IX  et  le  pape  saint  Pie  V  des  obstacles 
^  gênaient  l'exerdoe  franc  ou  plutôt  brutal  de  leur  poutoijr;  c'est  ainsi 
enfin  que  tons  lea  obstacles  au  système  montagnard  tombèrent  sous  le  cou- 
tean  de  In  terreur  conrentionnelle. 

Sons  cet  aspect ,  les  pages  les  plus  sangUntes  de  l'histoire  portent  arec 
elles  leur  excuse.  - 

Mais  aoiia  le  véritable  aspeet,  elles  ne  portent  que  leur  condamnation. 


*•;/ 


Car  de  quel  droit  xifi  homme  ^  q^elqa^.  oeliTtiAca  d'a^^^iiwn  cp'U|iimci 
être ,  dira-t-il  à  un  autre  homme  :  Cr(H$,  ça  je  te  ^m? 

£t  sll  ayait  ce  droit ,  c^ùatirait-il  par  U  à^lairt  croire? , 

Ge  ne  sont  pas  les  morts  qui^crçleiit;  ^  çeu^  (^u^  1^  oi\t  tç»  mo^ucir 
trembleront  pe^t-étre,  paai»  ils  aesou^  mcim,  diçpo^^  qq^.îamai»  k  em- 
brasser la  foi  des  bourreaux. 

En  elËBt,  Tinquisition  a^  ç<tAtribué  ploik  effîc^oewfPt  à  Tétablioipg^nt 
de  la  réfom^atio^  rçUfpe^se,  que  tous  ks  efforts  dei^  ^A^p^ims^B,  dif  Vé* 
glise  pontifieale, 

Les  Tiolences  et  les.  cruautés  dfi^  Wétiques  Qe  firent  pas  Caire  un  pM 
à  la  réfon9.e9  et  elles  re^rdèrent  la  chute  de  la  papauté  partout  oii  eUea 
eurent  lieu. 

La  Saint-Q^rthélem^  sapa  la  puisaauce  royale  e^  frai^ce»  et  U  ^ 
pauté  dans  toi^t  l'univers,  catholique. 

La  terreur  nécessita  Tempire,  et  fit  triompher  la  epAtre-réyol^lÂW.  foi^ 
les  Bourbons  restaurés. 

On  ne  peut  réformer  les  hommes  que  par  U  ^.^7^4^01^  *  ^^.  r^YOJiu* 
tion  ne  s'asseoit^  qne  sur  la  çoAviiQtion  de  tous* 

'   llo4.~Leicqrannt4MdkBn. 

La  plupart  des  pAmbofes  de  Jean»  commencent  ainsi  ?  «i^e  joywnii 
4es  cieux  (le  règne  de  Dieu)  est  semblable ,  etc.  •  MorMgpé  p^v  Moioé 
^«nd  ce  vëgne  de  Difiu  araivenit,  il  répondîtt  •Qmmiàr&aB  foulerez 
wx  pîêda  ce  q^  sert  à  couviàr  Toa  pavdes  secrètes  ;  ifund  dft«s  fevont 
un;  quand  ce  qui  es)  dehors  sera  comme  oe  cfoi  efetdeâma,  el-qae  hm 
sexea  oenfondiu  ne  ^erollft  pkiâ  ni  màWs  ni  femelles  (  'Bm^^Êùryk^  «&r^ 

KUfat  m  Vint,  «in  S|ii  «cmÛN  ^eutûiti»\umr  orat  rè  TilfWtfpeMMsinN/Me  T^rMoart, 
MM  9Ttu  fOT««  rà  ^  «y,  xxti  ro  f|»  as  t9  W»  ,  ««u  to  céfffcr  /btfrw^ir  AMmot  ,  «rt  a^a» 

WT*  $«Av).  »  Jeans  dit  en  outre  à  set  disciplea  s  «Si  lona  ne  faîtee  pae  rotgm 
droite  semblable  à  yotre  gauche  et  réoipvofipiement«  eH ai towl nafaîle» 
pas  ce  qui  est  en  haut  comme  ce  qui  est  en  ba»,  eioe  cpi  eal  davast 
comme  ce  qui  eat  derrière ,  Tousrne  connaîtrez  pas.  le-  i^yauiàe  de  Die*.  & 
C'était ,  .me  sendUe-t-il ,  comme  s'il  avait  difc  aans  figure  t  lei^boê^^JmRm», 
Sakimë  lui  ayant  demandé  en  outoe  quand  le»  bcMBOiea  oeaflgrtiwif  de 
mourir;  quand ,  répondit  Jéma ,  y ooft autres  iwnilaeft n^aoconflhwBca ploa j 
c'est-à-dire  quand  le  monde  atôbuel  finira  »  et  que  noua,  Im—ww  de  œ 
monde,  pourrons  espérer  de  voir  se  réaliser,  non.  plue  apptoiâaaalftve* 
mçnt ,  dans  un  sena  figuré  et  relatif ,  nàais  dans  la  signififi^rtoti  TéeBei  et 
absolue  du  mot ,  ce  royaume  céleste ,  but  de  tous  les  dèsîaaet  du  ton» 
lMeftwt«4««bv#iii»<  AlocaaeréiiUMmeiitaxiMilBapMd^BIBi^M^^ 
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les  liéréUqaes  iiwll^aîres ,  mmsA  Iréaée  â-leur  tête ,  comme  uoua  le  dirons 
,  aaieq» (Époque  1^^%  lîv.  8,cjiap,  4,2«»o^e8uppl),  aattachèrent  aTectant 
d'ardeur,  ceux  d^s  -vigies  {XFodui^ant  chacune  des  millions  de  grappe* 
derai^iu,  des  animauj^  féroce*  pmsçant à  côté  des  montons,  et  comnae 
eux  soumis  à  Thomme,  Jésus  qui,  bous  le  prouverons  également  (In- 
trod.  S  6,  4"ttOte  suppl.),  fîroyait  à  la  fii^  prochaine  du  monde,  se  ^- 
saitenToyé  pourlsi  prépjirer  et l annoncer  :il  était  venu,  disait-il,  pour 
maire  un  terme  4  Cmtivre  de  la  femm,  celle ,  comtoe  les  gnosaques  en- 
cratiteset  docètes,  Tatîen  et  Théodote  l'interprétèrent  fort  bien,  celle  de 
la  repioduction  ;  U  vaincrait  la  mort ,  en  lui  ôtant  son  alipicnt ,  c'est-^- 
diic  en  empêchant  >  transpusaion  de  la  yie.  C'est  là  un  nouvel  argUr 
ment  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  avonj  énaise ,   savoir ,   que  la 
doctrine  de  jfésus  était  un   gnôsticisme   déguisé ,  qui  fut  outré   dans 
lasoitep^les  gnpstiques  patens,  e^  modiûé beaucoup,  dans  ses  disposi- 
tions essentidleji,  par  c^ux  qui  condamnèrent  les  gnostiques  commç  tels 
(Introd.  S  18  J.  Il  nous  suffit  d'avoir  démoi^tré  ici  que  .fésus  ne  conce- 
m\  p^  le  règne  absolu  de  Dieu  comme  possible  pendant  la  vie  terrestre 
des  bomm^ ,  et  que  s'il  le  regardait  comme  devant  néanmoins  se  réar 
iiser  bientôt,  c'était  uniquement  parce  qu'il  était  convaincu  que  bientôt 
ans»  cette  vie  aurait  un  terme ,  celui  du  monde  où  nous  vivons.  —  S. 
Clément,  pap.  ad  Gorinth.  epist.  apud  Labbe ,  t.  1 ,  p.  W^^  —  S.  Clé- 
ment, alexandr.  stromat.1. 3 ,  n.  6 ,  t.  4  ,  p.  5^2  ;  n.  ^ ,  p-  &39  pt  540  ; 
».ia,  p.  55  Ji  — .Evangel.  secund.  ^gypt.  ^pud  Fabric.  int.  çod.  app- 
cryph.  nov.  testament.  1. 1,  p.  335*,  3»6  et  336%  -^De  dictas  Qh^isti, 
iàL  p.  8IJ3*.  —  Pseudo-WîiWf  ibid.  p.  |35. 

jHo  s.  _  Gommonauté  des  biens  et  des  femmes. 

De  ce  qu'un  des  principes  fondamentaux  de  l'association  chr^tieunc 
était  }a  fom^tiipn  d'un  fonds  commun,  anquel  devaient  forcément  con- 
tiibper  tous  les  riches  qui  avaient  volontairement  reponnu  les  pauvres 
pour  leurs  tères  en  Jésus-Christ ,  .on  a  conclu  à  l'étabUssement  effectif 
parles  premier»  cbrétiens,  de  k  communauté  des  biens  et  même  des 
femmes.  Le  simple  raisonnement  suffit  pour  détruirp  une  |iareille  assçf- 
tion.  U  communauté  réeUe  des  biens  est  chose  contraire  à  la  ïi^ture 
intime  de  l'homme,  en  qui  le  désir  et  par  conséquent  le  besoin  de  pro- 
priété personnel^  sont  innés ,  qui  possède  son  corps .  sçs  facultés  ,  tout 
son  organisme  en  un  mot,  et  qui  fonde  sur  cette  première  propriété 
BatiireUe,Ia  pf»pi4été  acquise  au  moyen  de  cet  prgamsme.  savoir  le 
frwt  d»  «Q»  pïOpfe  fratajl  et  de  ceux  qu'il  représente  on  plutôt  q^'|l 
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complète,  c*e6t-à-dire  de  ceux  à'qni  il  doit  son organîsme  avec  sa  vie. 

La  commonanté  des  femmes  ne  répagne  pas  moins  ^  Thnmamté. 
L'homme  est  un  des  êtres  animés  ponr  qoi  le  mariage,  c*estrâi-dire  Vasso- 
ciation  intime  entre  un  honmie  et  une  femme  ponr  procréer  et  élever 
des  enfans ,  est  Tétat  naturel  ;  et  il  ne  le  serait  pas,  que  la  société  pour 
lacpelle  il  est  organisé  loi  ferait  on  devoir  de  slmposer  le  mariage 
comme  la  première  des  lois  d*où  découlent  ses  relations  de  famille,  et  la 
possibilité  de  maintenir  cette  famille  au  moyen  de  la  propriété  qui 
réalise  son  indépendance.  Donc  la  communauté  des  biens  et  des  femmes 
sont  impossibles ,  et  Técole  de  philosophie  et  de  morale,  ou  la  secte  reli- 
gieuse qui  voudrait  la  réaliser ,  se  briserait  bientôt  contre  Tlnviolabilîté 
des  lois  naturelles  que  Dieu  leur  a  posées  en  dehors  et  au  dessus  de 
tous  les  systèmes  et  de  toute  la  puissance  des  hommes. 

Or ,  bien  loin  de  trouver  des  obstacles  insurmontables  dans  Tordre 
éternel  auquel  hommes  et  choses  sont  soumis ,  le  christiamsme,  qui  par 
conséquent  na  jamais  prêché  cette  double  communauté,  a  conquis 
tous  les  peuples  civilisés  à  sa  doctrine.  La  propriété  et  le  mariage  ont  été 
d*abord  sapés  dans  renseignement ,  puis  abolis  dans  la  pratique  même, 
par  quelques  sectes  chrétiennes,  que  cela  seul  a  suffi  pour  frapper  de 
mort  presque  dès  leur  origine.  D'cdUeurs,  sûnt  Paul  exhorte  clairenient 
et  vivement  les  chrétiens  de  toutes  les  égUses  avec  lesquelles  il  était  en 
correspondance, celles  de  Rome,  de  Gorinthe,de  Galalie,de  Oolosses,etc. , 
aux  vertus  sociales  et  domestiques ,  au  respect  pour  les  devoirs  d^époux 
et  de  père ,  de  maître  et  de  serriteur. 

Ajoutons  h  ce  raisonnement  sans  réplique  quelques  preuves  de  fait  à 
Tappui.  G*e8t  saint  Clément ,  pape ,  sur  le  compte  duquel  on  a  mis  les 
aveux  les  plus  positifs  concernant  la  communauté  des  biens  et  des  femmes, 
qui  me  les  fournira.  Sans  entrer  ici  dans  les  discussions  élevées  sur  les 
écrits  qui  ne  sont  évidemment  pas  de  ce  père  de  Téglise ,  écrits  où  Ton 
trouve  ce  qui  a  été  reproché  à  tous  les  éhrétiens ,  comme  nous  le  verrons 
dans  cette  Introduction ,  je  prendrai  dans  ce  qui  a  été  attribué  au  même 
saint  Clément ,  de  quoi  prouver  irréfragablement ,  soit  qu'il  n  avait  pas 
eu  la  moindre  idée  de  la  communauté  en  question,  soit  qu*il  y  attachait 
un  tout  autre  sens  que  celui  donné  depnis  à  ce  mot.  «  Si  tu  en  as  le 
moyen ,  dit  le  pape,  donne  de  tes  propres  mains  ;  donne  aux  indigens  , 
ne  te  détourne  pas  du  pauvre.  Partage  avec  ton  frère ,  et  ne  dis  pas  : 
Cela  e$t  à  moi  seul;  car  Dieu  a  voulu  que  la  jouissance  des  biens  de  la 
terre  fiit  pour  tous  les  honuâes.  »  —  Gonstitut.  apostol.  1. 7 ,  cap.  iî , 
apud  Goteler.  SS,  patr.  apost.  script,  t.  1 ,  p.  869. 

n  y  avait  donc  des  pauvres  et  des  riches ,  et  par  conséquent  point  de 
communauté  réelle.  Seulement  Dieu  voulait  que  les  riche»  aidassent  les 
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paafres,  qui  ataient  droit  à  leur  part  dans  Uê  Inena  de  ce  monde;  le  de- 
voir des  richea  était  de  leur  faire  Spontanément  cette  part-li/ 

Les  dons  des  fidèles,  destinés  k  Fentretien  des  Tenres  et  Tersés  dan4  la 
caÎMe  commune,  s'appelaient  dons  volontaire»  {jxw^i*)  :  celui  qni  y  con- 
tribuait n'était  pour  cela  pas  dispensé  de  seconrirde  ses  propres  deniers 
lesindîgens  quels  qn*ils  fassent^ —  Ibid.  h  3  ,  cap.  4,  p.  379* 

Il  est  clair  que  Ton  donnait  Tolontairement,  et  que  Ton  ne  donnait 
pas  tont,  puisque  sur  ce  qui  restait ,  et  qui  formait  la  propriétë'priyée  et 
réelle,  il  y  ayait  obligation  de  donner  encore. 

Saint  Clément  défend  d'accepter  les  offrandes  des  méchans  qui ,  après 
aToîr  dépouillé  les  tcutcs  et  les  pupilles ,  Tculent  se  donner  lapparence 
de  leur  faire  du  bien  et  se  montrer  généreux  de  la  substance  des  autres. 
Maïs,  8*objecte-t-iI  lui-même,  ce  sont  généralement  les  méchans  qui 
sont  aussi  puissans  et  riches  ;  et  si  on  repousse  leurs  dons ,  de  quoi  les 
paiiTres  seront-ils  nourris?  où  prendra-t-on  de  quoi  soutenir  les  tcutcs  ? 
Qae  les  prêtres  eux-mêmes  tra-? aillent,  répond41,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  ces  infortunés.  —  Ibid.  cap.  6,  p.  297,  et  cap.  8,  p.  300. 

Que  chaque  homme  se  contente  de  sa  femme ,  et  chaque  femme  de 
son  mari  ;  sans  quoi  il  y  aura  adultère.  —  Ne  désirez  ni  le  champ  ni  la 
femme  de  rotre  prochain.  -~  Ibid.  1.  i ,  cap.  i ,  p.  202  ;  ad  Jacob,  fratr. 
Domini  épis  t.  apud  Labbe ,  t.  i ,  p.  85. 

Ceux  qui  ne  tra-? aillent  pas  n  ont  pas  droit  à  s'asseoir  à  la  table  com- 
mune. Jeunes  chrétiens ,  traTaillex  tous ,  afin  de  vous  suffire  à  tous- 
mêmes  et  de  pouvoir  aider  les  autres;  ne  soyez  pas  à  charge  à  la  commu- 
nauté ,  à  Téglise.  Nous ,  apôtres  et  prêtres ,  ne  sommes-nous  pas  tous  ou- 
TiiKrs,  soit  pêcheurs,  soit  fabricans,  soit  cultiTateurs?  •—  Constitnt 
apostoL  loco.  cit.  1.  2,  cap.  65,  p.  274. 

Qoe  chacun  se  tienne  enyers  son  prochain  dans iofdre  et  le  rang  où 
la  Providence  les  a  placés  réciproqnement.  Que  le  faible  respecte  le  fort, 
de  peur  que  le  fort  n'abandonne  le  faible  ;  que  le  riche  donne  libérale- 
ment an  pauvre,  et  que  le  pauvre  remercie  Dieu  de  lui  avoir  accordé  le 
ridie  qui  subvient  à  ses  besoins  et  soulage  sa  misère.  —  S.  Clément 
epiit.  ad  Corinth.  apud  Labbe,  t.  i,  p.  148. 

Cette  distinction  cfiiective  des  pontions  sociales ,  jointe  aux  liens  de 
charité  qui  attachent  le  riche  au  pauf  rc  par  ses  bienfaits ,  le  pauvre  au 
riche  parla  reconnaissance,  sont  diamétralement  opposés  à  laconfurion 
prétendue  des  propriétés  et  des  rangs.  C'est  une  peinture  vraie  de  la  so- 
rîété  dans  son  état  le  plus  dérirable,  et  réalisable  néanmoins,de  perfection. 

Ils  sont  coupables ,  les  laïques  qui  ne  s'aident  pas  les  uns  les  autres , 
même  dans  ce  qui  tient  à  la  pratique  de  la  vie  commune.  -*  Ibid.  epist. 
i  ad  Jacob,  fratr.  Dom.  ibid.  p.  84* 


Afin  d*éiib:etehir  la  bliarîté  et  Famoiir  fraterîlèl  éûitt  les  fîdtèlèè,  Q  est 
bon  qalls  prennent  sonyent  leurs  repas  .ensemble.  Plds  oh  est  éleTé  ad- 
dessus  des  autres,  plus  souvent  on  doit  avoir  à  cœur  de  partager  son 
pain  et  son  sel  avec  ses  frères.  C  est  le  vrai  mOjen  de  conserver  la  con- 
coxcle  et  de  noorrir  Tamour  mutueL  îl  ^dt  donner  à  manger  à  ceux  qui 
ont  faim ,  et  à  boire  &  ceux  qui  ont  soif,  habiller  ceux  qui  sont  nads , 
faire  des  aumônes  auxindigens,  etc.  »  etc.  —  Ibid.  p.  85  et  90. 

No  6.— ExcommaiicatioD. 

DèsTôrigine  de  Tassociation  chrétienne ,  rexcommunicàtion  emporta 
les  effets  les  plus  rigoureux,  mais  seulement  dans  le  sens  de  la  secte. 

Les  membres  demeurés  dans  la  communauté,  évitaient  le  commerce 
et  jusqu'à  la  présence  de  ceux  qui  n  en  faisaient  plus  partie ,  et  avec  les- 
quels il  ne  leur  était  pas  peiteiis  de  parler,  qnlls  ne  pouvaient  recevoir 
chez  eux  et  auxquels  il  leur  était  défendu  même  de  donner  le  bonjour^ 
s*ils  ne  voulaient  devenir  aussi  coupables  qu'eux  et  des  mêmes  crimes 
(quibus  si  ave  tantum  dixerîmus,  factis  eorum  malis  communicamos). 
-—S.  Gjprian.  de  unit,  eccles.  p.  200:  testimon.  1.  8,  cap.  78, p.  325; 
concil.  carthagin.  p.  887.  —  DeU,  dans  la  suite,  les  excommuniés  à  fuir, 
à  éviter,  vitandi. 

Mais  ce  qui  n'était  qu  un  acte  de  sévérité  indispensable  dans  la  primi- 
tive église,  devint  une  iniquité  et  une  atrocité  révoltantes  lorsque  lé 
chrïstianisme  sur  le  trône  se  fut  soumis  le  monde.  Car  lès  excommunies 
qui,  dans  Tori^e ,  rentraient ,  ou  du  moins  pouvaieat  rentrer  au  sein 
de  la  grande  société  païenne ,  qui  était  partout  là  où  Tassociation  chré- 
tienne, n  était  pas  encore  ,  plus  tard  n  eurent  pluâ  de  posfibilité  de  re- 
fuge ,  de  cons(Jation ,  d*cxistence.  L*arrêt  qui  les  privait  de  leurs  droits 
à  la  vie  étemelle ,  les  privait  au^i  de  tous  moyens  de  conserver  leur  vie 
matérielle  et  physique  :  c'était  un  véritable  arrêt  de  mOrt.  Abus  étrange 
et  monstrueux ,  que  les  prêtres  surent  outrer  encore  ou  modifier  suivant 
les  circonstances  et  leur  intérêt  du  moment,  affectant  parfois  la  modé- 
ration et  la  clémence ,  mais  le  plus  souvent  montrant  un  zèle  fanatique 
et  sanguinaire. 

Si  cela  avadt  besoin  de  preuves,  nous  citerions  saint  Basile,  qui  dé- 
finit ainsi  Texcommunication  :  Llnterdiction  de  Teau,  du  feu  et  du  cou- 
vert ,  afin  que  Tanathématisé  abandonné ,  fui  par  tout  le  monde ,  de- 
vienne  la  proie  du  diable  (wr   Ix  rot»  /uà  ^7«r«/xiVi'v0'9«i  Jl/Aar  Avr$,  ymreu 

x-arrfxSr  7iu.ra.if m (xa.  rw  ^laCbAou).  £t  il  cst  à  remarquer  qoe  le  saint  évêque 
de  Gésaréé  ne  se  contentait  pas  toujours  de  frapper  le  coupable ,  il  con- 
damnait aussi,  dans  certains  cas,  la  famille  Innocente  :  injustice  que 


saint  An^iliii ,  Ik  niië  ktiXtè  épôqaé ,  bUmd  sétèr^meKt  datift  hpehonhe 
d%n  jeanie  étêqne,  son  Gontemporàîh ,  nommé  âniilius,  ^i  datait 
commise.  Vné  ^ari^ë  iiiit)idté  n*atait ,  selon  le  père  africain ,  ptl  atoir 
lé^dkbekhent  lied  qn*tine  sente  fois ,  saToir ,  lors  de  la  condaidination  de 
tonte  là  race  d*Àdâin  ponr  le  péché  de  celui-ci ,  auquel  bette  race  ayait 
réèllemeiitpfis  part.  -—S.  Basil,  èpisi  287  (al.  âi^S),  et  epist.  288.  (âl. 
246] ,  contr.  nlt.  p.  A26  ;  epist.  61  (al,  47  )  »  ad  Athanas.  episcop.  p. 
i56,  —  S.  Angosliâ;  epist*  7&  ad  Auiil.  U  8»  p.  iSO. 
Voj.  Ht.  2,  th.  2  de  cette  Époqae,  t.  1,  p.  102,  en  note. 

lt*^.-Iies  mt^àfiê  Méi«»UêiM»tA  athééfcaék  yedi  dès  geiilfls. 

Lei  martyrs  chrétiens,  en  refusant  de  sacrifier  anz  dieux  dé  Tempire, 
blessaient  ic^liémeiitet  profondément  le  sentiment  religieut  des  gentils, 
qui  ne  tieoonnaissàient  et  ne  connaissaient  pas  d*autres  dieux  qUb  cent- 
là,  et  qoi  devaient  être  fortenent  scandalisés  de  l'opiniâtreté  ayec  la^ 
quelle  les  iioUTeaux  sectairéé ,  lors()n*ils  étaieiit  assez  modérés  pour  ne 
pas  yisnttôr  k  ces  dieux ,  du  moins  repoussaient  jusqu'à  Tidée  de  les 
hdnorer  et  de  tes  servir,  et  parla  professûent  ouTCrtement  l'ath^sme 
pUMib.  C'était  même  renverser,  pour  autant  que  tes  chrétiens  en  étaient 
capaUee,  te  société  dfiie  alors  edstante,  laquelle  se  rattachait  à  TaU- 
oienne  croyance  générate  dans  tes  divinités  étaUies.  Les  chrétiens,  il 
«tt  vrai,  sobgéeient  à  substituer  uiie  société  meiUeure  et  pltis  pure, 
basée  sur  des  idées  religieuses  plus  nmples  et  plus  morales ,  à  Torgani- 
satioii  iisée  dn  despotisme  romein  ;  mais  tes  gentils  ^  par  cete  seul  qulls 
U'avideiit  pas  encore  embrassé  te  christianisme ,  témoignaient  àSses  qu*ils 
ignoraient  complètement  la  portée  et  te  but  de  la  doctrine  de  JésUs. 
€  D*0(i  vieht  i  (ûsatenl-ils  des  chrétiens ,  éSxk  vient  tenir  Dieu  unique , 
solitâi^,  isolé?  qdi  est41?  qu'est-ii?  où  se  trouve^k-il  ?  Quel  est  te  peuple 
libre,  cfuelssohttes  sujets  d'un  roi  qui  Taibut  connu?  Les  superstitieux 
Romidns  eux-mêmes  n'en  ont  aucune  idée.  Les  seuls  Juifs ,  peuplade 
masérâbte ,  dut  adoré  un  Dieu  uinque,  mais  publiquement,  mais  dans 
des  teln^des,  sur  des  autels,  en  lui  offrant  des  victimes,  en  observant 
les  cérémonies  d'Un  euLte  déterminé  à  son  égard.  &t  encore  ce  Dieu, 
sailsfbhse  et  sans  puissance,  est  aujourd'hui,  avec  sa  peuplade ,  esclave 
des  dieux  romains.  •  -r-  Minut.  Felic.  Octav. ,  p.  iOi 

Origène  répond  aux  reproches  des  gentils ,  que  les  chrétiens  étant  les 

fdiilosophes  de  l'époque ,  et  ayant  trouvé  une  religion  [dus  raisonnable 

et  pins  Sainte  que  totttes  les  religions  connues ,  ils  doivent  s'y  tenir.  •— 

Advers.  Gèlsum  «  L  6 ,  n.  25  et  seq.  1. 1 ,  p.  596  ;  n.  84  et  seq.  p.  608. 

Qté  feraietit  les  ehrétienB  aetnêls ,  par  exemple  à  Rome ,  des  philo^ 
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lophes  qui  leur  répondraient  à  leur  tour  par  les  paroles  d*Origëne? 

Ayant  de  terminer  cette  note ,  n,*oablions  pas  de  faire  remarquer  qae 
les  Juifs,  en  cela  beaucoup  plus  raisonnables  que  beaucoup  de  chrédexu, 
avaient  défendu  de  maudire  les  dieux  étrangers.  G*est  ce  qui  conste  par 
le  témoignage  deFlave  Josèpheet  de  Pbilon,  dté  par  Seldenus  (de  jure 
natur.  et  gent»  juxta  disdpBn.  Hebrœor.  1.  2t  cap.  19 1  p*  26^  et  267  ]r 

No  8.  -*  AccQsalioiiB  des  gentils  eontre  les  chiétiens. 

Minutius  Félix  nous  a  conservé  Tensemble  des  accusations  des  gentils 
contre  leÀ  chrétiens,  au  troisième  âècle.  La  principale  était  toujours 
celle  d*être  des  factieux  et  des  conjurés.  Sortu,  disaient-ils,  de  la  dernière 
classe  du  peuple,  presque  tous  ignorans,  et  entremêlés  dW  grand 
nombre  de  fenmies  crédules ,  ils  conspirent  contre  les  dieux  dont  ils  se 
moquent ,  les  temples  et  les  sacrifices  qu'ils  méprisent ,  le  sacerdoce  que 
les  misérables  prennent  en  pitié  ;  demi- nus  qu'ils  sont ,  ils  se  croient 
au  dessus  de  la  pourpre.  Fuyant  le  jour  et  la  lumière,  ik  ne  s'assemblent 
que  de  nuit,  soit  pour  jeûnin: ,  soit  pour  faire  leurs  repas  inhumains. 
Muets  en  public ,  ils  parlent  sans  cesse  avec  mystère  et  en  secret.  Lear 
audace  passe  toute  expression.  Us  se  rient  des  tourmens  actuels,  tandis 
qulls  craignent  on  ne  sait  quelles  peines  futureV;  ils  ont  peur  de  qioarir 
après  lear  mort ,  mab  ne  redoutent  aucunement  la  mort  ici-bas.  Cepen- 
dant cette  association  impie  et  scélérate  gagne  et  se  répand  de  jour  en 
jour.  11  est  temps  de  Tarrêter  et  de  la  détruire.  —  Les  chrétiens  se  re- 
connaissent entre  eux  à  des  signes  secrets;  ils  s'aiment  même  avant  de 
s*être  connus.  Le  libertinage  se  mêle  aussi  à  leur  religion  ;  s*appelant 
tous  du  nom  de  frères  et  de  soMtrs,  la  débauche  ordinaire  est  pour  eux 
aussi  un  inceste.  Après  leurs  banquets ,  quand  le  vin  a  échauffé  les  têtes , 
un  gâteau  est  jeté  à  un  chien  enchaîné  au  seul  candélabre  qui  éclaire  la 
salle ,  de  manière  que ,  tombant  un  peu  au-delà  de  la  longueur  de  sa 
chaîne^  par  le  mouvement  qu'il  fait,  la  lumière  se  trouve  subitement 
étdnte.  alors  le  hasard  décide  des  crimes  qui  se  commettent  dans  les 
ténèbres,  entre,  pères,  mères,  fils,'  fiUes,  frères  et  sœurs.  Lorsqu'ils 
procèdent  à  l'initiation  d'un  prosélyte ,  ils  ont  un  enfant  enveloppé  de 
farine  qu'ils  présentent  au  récipiendaire ,  lequel  cit^ant  ne  porter  qae 
des  coups  innocens ,  blesse  la  victime  et  la  tue  sans  le  savoir.  Us  bcMvent 
son  sang  et  s'en  partagent  les  membres;  et  le  silence  auquel  les  oblige 
ce  crime  conmiun,  sert  de  lien  aux  assoies.  —  On  prétend  qu'ils 
adorent  la  tête  d'un  âne;  d'antres  disent  les  parties  génitales  de  leur 
grand- prêtre.  Si  ces  choses4à  sont  fausses,  du  moins  le  mystère  et  Tob- 
scnrîté  dont  ils  s'enveloppent  autorisent  de  pareib  soupçons.  I^OMt-ils 
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pw  pour  foiidatçur  no  hompe  qui  a  été  puni  duderoîer  suf^ce  poar  ses 
forfaits,  et  qui  apsur  étendard  sacré  le  bois  fuieste  de  la  ctoix,  de  wa- 
nière  qû*ils  révèrent  ee  que  précî^émeûl  Us  mériteraient  d'endwer  ? 
—  Troublant  l'ordre  éternel  des  lois  divines  de  la  nature,  et  rompant 
le  Ken  des  élémens  et  de  la  masse  tèrresire  et  céleste,  ils  menacent  le 
monde  entier,  avec  Içs  étoiles,  dlincendie  et  de  mïae.  Ds joignent  à  ceU 
des  fables  ridicules  :  h  les  en  croire,  ils  ressusciteront  après  leurmort, 
et  après  qu'ils  auront  été  réduits  en  cendre  et  en  poussière  ;  eux-mêmes 
le  croient  si  fermement,  qu'on  les  dirait  déjà  ressuscites  et  jouissant  de 
leur  immortalité  posthume.  Chose  singulière  j  eux  qui  p^di^ent  la  fin 
du  ciel  et  des  a^es,  qu'en  mourantnous.  laissons  tels  que  nous  les  avons 
trouvés  à  notre  naissance,  ils  se  promettent  ^  eux-mêmes  réternité,  tout 
en  se  voyant  mourir  commç  ils  se  sont  vus  naître!  v-  Min^t.  Fdic  Oc- 
tav.  p.  8  ^.  12.       . 

Wo9,  — j,*€8clavige.  .r    ■ 

JL'ayilifisem:ent  où  était  tombée  ITiumanité  lors  de  la  prédication  du 
chrtstianiœie ,  était  dû  en  grande  partie  À  l'esclavage.  Les  maîtres 
pouvaient  disposer  de  leur  propriété,  les  esclaves ,:  commejls  voulaient. 
Ils  les  puaient  pour  les  punir,  cpnime  le  chasseur  colère  tue  le  diien 
peu  intelligent  ou  paresseux.  Ils  les  exposaieçit  et  les  abandonBaient , 
comme  on  jette  un  meuble.usé  ou  inutilie.  iglipi  faisaient  servir  à  leurs 
atroces  divertissemens ,  et  les^m^Heurs  de^  empereurs  i-omains,  un 
Tr^jan  dont  le  paganisme  s'honore,  et  un  Philippe  que  le  cbristianîsnie 
a  revendiqué ,  en  sacrifièrent  par  milliers  aux  plaisirs  barbares  de  V^n- 
cien  peuple-roi.  Cependant  Fesdave  était  homme.  Hé  bien  !  la  force 
bdépendamment  de  l'homme  ,  le  pouvoir  de  l'homme  lorsqu'il  disposait 
de  la  force ,  f urçnt  tout  ;  l'humamté  elle-même ,  rien,  te  christianisme 
réhabilita  l'humanité.  U  flétrit  le  prétendu  d^oijk  de  propriété  de  l'homme 
surlliomme.  L'homme  esclave  eut  lui-même  des  droits,  devant  Dieu 
da  moins  ;  il^eut  les  mêmes  droits  que  son  maître,  et  avant  tout,  le  droit 
de  n'être  la  propriété,  de  personne ,  d'être  libre*  Les  esclaves  furent  dès 
lors  acquis  au  christianisme,  et  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à-  ses 
pro^s^ 

La  conséquence  naturelle^  et  nécessaire  du  christianisme  an^t  dâ 
être  l'abolition  de  l'esdavage.  Il  n  en  fut  rien.  L<?s  esclaves  eurent  l'es- 
•poir  d'aller  au  ciel  avec  leurs  maîtres ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  ne  fut  Tou- 
jours qu'après  avoimfait  bien  réelle^ient  un  enfer  de  quelques  années 
ici-bas,  pour  le  plus  grand  bien-être  de  ces  mêmes  maîtres.  Nous  en  dou- 
nous  plusieurs  exemples  dans  cet  ouvrage.  Nous  ajouterons  ici.qu'.'i 
Florence,  ce  fut  la  république,  la  .démocratie ,  non  lo.chHstianisjï?, 
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qcd,  à  là  fin  dtt  treîsième  riècie,  abolit  la  senritade  de  la  glèbe,  et  déclara 
nal  tout  contrat  de  Tente  on  autre  qui  porterait  préjodice  à  la  liberté 
inditidneUe  des  citoyens ,  on  à  la  franchise  des  Tilles ,  des  campagnes 
et  des  districts  de  rétat;,ce  qtd  nuisit  singulièrement  à  Taristocratie 
chrétienne  et  même  cféricale ,  aux  nobles  et  aux  abbés ,  (|ui  perdirent 
leork  Tastaux ,  leurs  serfs  et  leurs  colons.  Et  encore  Tintérêt  personnel- 
trouTa->t-il  moyen  d*élnder  cette  loi  morale  et  humaine ,  puisqu*un 
siècle  «près,  nous  Toyons  un  Toscan  acheter  une  esdaie  pouf  -vingt* 
cmq  florins ,  et  un  autre  se  faire  f^e ,  en  Tertu  des  lois  ,  une  reconnais* 
satice  de  trente  florins,  pour  le  tort  qu^un  de  ses  concitoyens  lui  aTait 
fait  en  rendant  la  sienne  enceinte  f  1392).  —  Gioyanni  d*Antono 
diiamatp  û  Bonina  dal  Borgo  a  S.  Lorenzo ,  abbîendomi  a  ristorare 
délia  schiaTà  <;he  m'ingrossô ,  secondo  là  forma  degli  statuti ,  cQnfessiô 
a^ere  da  me  in  prestanza  fiorini  trenta.  Questa  è  per  tenerlo  in  trémore 
del  fallo  fatto ,  non  per  airer  danari.  •—  1808.  Gomperai  da  Matteo  di 
Niccolô  degli  Strozzi  nna  schiava  che  ha  nome  Gaterina  :  fecigli  dare 
idla  tavola  di  Bomfazîo  BisdomiBÎ  per  pregio  di  detta  fiorini  Tcnticin- 
que»  -TP  Ouervat.  fiorent.  quart  S.  Maria  NoTella,  part.  2,  S.  Fier. 
Buon  eonnglio ,  t.  4,  p.  178  e  seg.  t  quart  S.  Grocè,  part.  1 ,  badia 
de'  dionnoi  benedettini,  t.  5,  p.  118«  —  Gronlcà  di  ser  Lorenzo  da 
Lukiano,  vTBdi  Brocchi,  descriz*  del/Mugello,  p.  61  e  78,  -^L'auteur 
ajoute  qae«  d«.aon  tempi0â'748),  les  infidèles  seuls  avaient  des  esclaTes 
chrétîeni;  il' se  trompe)  encore  aujourd'hui  les  chrétiens  blancs  pré- 
tendent aToii  «lei  droits  sur  la  liberté  des  hommes,  et  mjème  des  chré- 
tiens, noirs  on  jaunes.  G*est  au  progrès  des  lumières  et  de  Is^tnorale  €{ne 
sera  enfin  dnaTibblition  de  FeselaTage  humain.  .^ 

« 

No  10.  —  Dogme  catholique. 

Le  dogme  catholique,  e*est-à-dire  universel,  né  spontanément,  ac- 
cepté et  consenré  librement ,  est  nécessaire  pour  constituer  une  église , 
^fest-à^^ire  une  société  d'hbUimes  pensant  et  croyant  la  même  chose  : 
il  est  valable  pour  cette  église  tant  qu'elle  existe,  et  pour  ceux,  mais 
exclusivement ,  qui  en  font  partie.  Une  nouvelle  église  crée  une  nou- 
têUe  atttdrité,  un  dogme  nouveau,  {faà  surgît  de  la  même  inamère, 
s^étabHt,  prospère,  déchoit  et  tombe  de  la  même  manière.  Il  y  avait 
de»  écritures  divines  pour  chaque  église  qui,  pour  se  faire  sanctionner 
par'  elles  comme  église  divine,  les  sanctionnait  elle-même  et  le»  dé- 
darait  divines  ;  les  membres  de  cette  église  n'acceptaient  même  ces  au- 
torités saintes  comme  telles ,  que  parce  que  leur  église ,  c  est-à-dire 
eux-mêmes,  Tavaitihoulu  ainsi.  C'est» le  raisonnement  de  saint  Augustin. 
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Car  enfin  T^glise  exîslaît  avant  les  évangiles,  on|  en  dWres  termes, 
avant  qu'elle  eût  déclaré  quek  écrits  devaient  être  considérés- con^ne 
telf;  et  môme,  lorsqu  elle  les  eut  désignés  et  sanctionnés  par  un  acl^e 
son  autorité  suprême  et  absolue,  elle  demeura  toujours  au-dessus  des 
évanples,  puisque,  évangile  vivant,  elle  unissait  à  la  volonté  de  bieu» 
exprimée  dans  ces  écritures,  la  volontc^  de  Dieu  sur  tout  ce  qu'elles  ne 
contenaient  pas.  Les  catholiques  francs  et  logiques  n'oint  jamaiè  fait  dif- 
iîculté  de  poser  ces  principes  et  d'en  accepter  toutes  les  conséquences.. 
Aussi  exaltent-ils  sans  dégaisement  la  foi  aveugle  et  non  raisonnée  du 
charbonnier  (çarbonarii)  qui,  par  cela  seul  qu'il  fait  et  veut  faire 
partie  de  l'église,  déclare  qu'il  croit  ou  du  moins  veut  croire  tout  ce 
qu'elle  croit,  parce  qu'elle  ne  croit  et  ne  peut  croire  que  ce  qu'il  croit 
lui-même.  —  Stanisl.  Hosii,  card.  de  fide,  cap.  15,  t.  1 ,  p.  22  et  23  ; 
de  haeres.  1.  3 ,  p.  515  et  517. 

L'église  catholique  ,  comme  nous  avons  vu ,  <|voue  que  la  preuve  de 
la  sainteté  des  écritures  repose  tout  entière  dans  la  déclaration  qu'elle 
fait  elle-même  en  les  proclamant  saintes  ;  cela  se  conçoit.  Mais  que  les 
proteslans,  pour  qui  l'examen  libre  est  tout ,  aient  également  reconnu 
qne«  tous  les  ^'caractères  que  ce  livre  (le  nouveau  testament)  porte, 
joints  ensemble ,  n'ont  pas  assez  de  force,  même  dans  Un  esprit  bien 
disposé ,  pour  y  produire  une  dé^mon^ration  morale  de  sa  divinité ,  et 
une  certitude  qui  exclue  tout  doute;  »  et  que  les  catholiques  aient  ajouté 
que  l'examen  absolu  devait  nécessairement  mener  à  cette  eonclusion  : 
cela  prouve  évidemment,  me  parait-il,  que  protestans  et  catholiques 
ne  se  cachaient  point  l'incompatibilité  de  la  raison  avec  la  révélation  de 
leurs  écritures.  — Papin,  tolérance,  chap.  16,  p.  209  à  218. 

Au  reste ,  on  a  beau  la  retourner  dé  mille  manières ,  la  question  se 

représente  toujours  sous  le  double  aspect  de  l'autorité  et  de  la  liberté. 

Toute  doctrine  nouvelle.,  religieuse  ou  philosophique  ,  a  l'examen  et  la 

liberté  pour  bases  *•  elle  se  fonde  sur  le  rejet,  par  suite  d'un  examen,  des 

doctrines  précédemment  admises,  et  sur  l'admission  libre  de  celle  qui 

les  remplace;  Ceux  qui  y  adhèrent  forment  une  école ,  une  secte ,  une 

association,  une  église,  pour  lesquelles  s'élève  Tautorité  du   dogme 

•  établi,  qui  devient  ainsi  le  lien  commun  ,  le  moyen  de  conservation  et 

d'ordre.  Dès  que  ce  lien  se  relâche,  c'est-à-dire  que  l'autorité  s'affaiblit 

parce  que  la  foi  diminue  et  que  le  consentement  n'est  plus  unanime, 

la  société  ou  l'église  touche  à  sa  ruine ,  et  cède  bientôt  la  place  à  une 

foi  universelle  plus  vive ,  née  d'un  examen  plus  récent,  et  mère  d'une 

aulorlté  à  l'abri  de  TindiiTérence  et  du  doute. 

L'autorité  n'est  plus  rien  par  elle-même^  elle  #est  plus  autorité,  mais 
riolence,  dès  qu'elle  éprouve  le  besoin  d'invoquer  la  sanction  de  la  force. 
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Philosophiquement  conndérée  et  çnse  dans  un  sens  absplu,  Tantorité 
est  le  fondement  de  Tordre ,  condition  matérielle  de  Texistence  de  la 
société  humaine.  €*est  Taècord  libre  des  intelligences  et  des  consdlences 
sn^les  pcnnts  fondamentaux  de  la  morale  ,  e'est-^-dire  de  la  sociabilité , 
sur  la  justice  divine ,  sur  les  droits  et  les  devoirs  é^aux  de  tons  les 
hommes,  etc.  Hors  de  là ,  Tautorité  n'est  plus  que  la  théorie  de  la  force 
brutale  que ,  une  fois  personniGée  ou  incarnée ,  elle  ne  tarde  guère  à 
faire  passer  dans  la  pratique  :  c'est  le  principe  caiolique  représenté  par 
la  papauté  et  i^aactiouné  par  rinquisition. 


# 
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S  VI. 

Partie  positfte  da  chriAliânifBie.  —  Les  hommes  grossiers  ont  besoio  de  dogmes  el  de 
mystère»» — Pl^tiqaes  des  premiers  clirélieiis.  —  Le  merveilleux  et  les  rites  furent  le 
corps  de  la  doctriae,  dont  l'idée  sociale  était  Tâme.  —  C'est  aux  dogmes  et  aux  céré- 
monies que  le  peuple  se  laisse  prendre  et  s'attache.—  Le  christianisme ,  Juif  d'abord , 
se  paganise  peu  à  peu.  --  Le  dogme  et  la  pratique  ayant  euTahi  tout  le  christianisine , 
la  philosophie  commence  ses  attaques. 

« 

Nous  venons  de  conaidérer  la  partie  puremenMpoittle  da 
christianisine  -,  remontons  aux  premiers  siècles  pour  mieux  en 
connaître  le  côté  positif^  et  >  en  quelque  sorte  ^  le  mécanisme. 

Quoiqu'animée  et  vivifiée  sans  cesse  par  Famour  de  la  li- 
berté qu'elle  promettait ,  et  de  l'égalité  qu'elle  réalisait  autant 
qu'il  était  en  elle,  la  doctrine  du  Christ  ne  se  composait  pas 
uniquement  de  ces  deux  idées  simples ,  trop  simples  précisé- 
ment et  trop  intellectuelles  pour  suffire  à  des  hoinmes^gros- 
âers,  auxquels  il  fallait  des  dogmes  à  tout  prix,  qui  voulaient 
croire  quelque  chose,  n'importe  quoi,  sans  le  comprendre  ni 
l'examiner,  et  qui  promettaient ,  par  conséquent ,  le  meilleur 
accueil  à  la  doctrine  qui  satisferait  le  mieux  à  ce  besoin  de 
leur  esprit.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  l'homme  soit  phy- 
sique exclusivement,  ni  même  qu'il  soit' surtout  physique  ^ 
mais  je  soutiens  qu'il  est  physique  ao€mt  tout ,  que  la  masse , 
encore  aujourd'hui,  naît,  s'agite  et  meurt,  sans  pouvoir  sortir 
du  cercle  étroit  des  besoins ,  des  sensations  et  des  jouissances 
matéridle%  Cette  masse,  du  temps  de  Jésus,  hors  quelques 
êtres  privilégiés  par  la  nature  et  par  la  fortune,  fonnait  le 
genre  humain  presque  entier.  Ainsi ,  malgré  l'inst}nct  moral 
ineffaçable  en  l'honotme,  la  doctrine  sociale  de  Jésus  aurait 
fait  peu  de  progrès  dans  le  peuple,  si  elle  avait  été  présentée 
sans  les  dogmes,  destinés  à  remplacer  les  religions  dont  on 
dépouillait  le  monde,  et  à  y  substituer,  du  moins  dans  l'ori- 
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gîne,  une  religion  nouvelle.  Les  idées  de  liberté  et  d'égalité 
soorkiieaià  toutes  les  imaginations^  même  aux  moins  culti- 
vées ,  mais  elles  ne  devaient  être  embrassées  avec  enthou- 
siasme^ avec  fanatisme^  que  parce  que  le  fils  de  Dieu-père, 
bientôt  Dieu  lui-même  sous  le  nom  de  Dieu-fils ,  était  venu 
Les  révéler  aux  hommes  5  parce  que  ce  Messie  était  né  d'une 
vierge  et  du  Saint-Esprit^  parce  que^  mis  à  mort  par  les  Juifs^ 
il  était  ressuscité  le  troisième  jour  et  monté  au  ciel  -,  parce 
qu*il  reviendrait^  dans  sa  gloire,  juger  les  vivans  elles  morts  -, 
parœ  qui|purtout  ce  retour  du  Christ^  pour  réparer  jusqu'aux 
moindres  injustices  sociales  ^  et  fisiire  éternellement  régner 
sur  terre  ^  avec  la  volonté  de  Dieu  ^  le  bonheur  le  plus  parfait 
pour  ses  en&ns^  devait  avoir  lieu  dans  quelques  années,  dans 
vingts  trente  ans  au  plus  Ç)  ;  parce  qu'enfin  le  Saint*Esprit 
conCâréa^  apôtres  par  Jésus,  était  aussi  conféré  par  ceux-ci, 
avec  la  faculté  d'opérer  toute  espèce  de  miracles ,  aux  mission- 
naires dfi  la  foi  mouvelle ,  qui  acquéraient  par  là ,  outre  le  don 
de  prêcher  la  parole  et/ée  prouver  âa  divinité,  celui  de  trans- 
netlre  ee  don  à  d'autres  (^)i 

C)  Voy^  k  note  supplémentaire  à  la  fin  da  paragraphe,  d.  i. 

(^)  Ce  sont  ce  Père  Dieu,,  co  jFib  Dien  et  ce  SaintrEsprit  Diep  1  dont 
on  a  fait  peu  à  peu  notre  Sainte-Trinité  actuelle ,  dlYÎnité  une.et  inçliTi- 
sible.  Les  chrétiens  sentirent  eux-mêmes  que  ce  dogme  était  tout  à  fait 
opposé ,  non  seulement  à  la  simplicité  de  la  foi  monothéiste  des  Juifs , 
waàh  encore  aux  prétentions  qu'ils  affectaient ,  eux  chrétiens ,  réforma- 
teurs du  judaïsme ,  de  substituer  da;us  Je  momk  entier  la  croyance  en 
un  seul  Dieu  à  la  théologie  puérile  des  polythéistes  des  nations.  Et  puia, 
pourquoi  la  Trinité  n^a-vait-elle  pas  été  révélée  dès  Torigiue  auxhomimes, 
et  nommément  au  peuple  choisi  et  pmilégié  dé  Dieu?  Ou  ce  dogme 
é^t  inutile ,  et' on  aurait  «pu  s'arrÊter  à  l'idée  d'un  Dieu  unique  ;  ou  il 
était  nécessaire ,  et  il  eût  fallu  ne  jamais  le  laisser  ignorer.  Ou  crut 
pouvoir  se  tirer  de  cette  difficulté  en  disant  qu'avant  le  christianisme  » 
ht  révélation  du  dogme  de  la  Trinité  eût  pu  être  dangereuse  pour- des 
feus  cpi*il  s*ag;iwait  avant  tout  de. préserver  du  polythéisme.  Ce  danger 
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A  ces  dogmes  se  joignaient  quelques  pratiques^  «;ppn4e  cjrfU? 
religieux^  mais  d'association  humaine^  de  fraternité^  Bf?^* 
ques  peu  nombreuses^  il  est  yrai^  mais  du  moins  yi3ibtes.4 
palpables.  Demeurés  sans  temples^  sans  dieux  sensiUeç^  saos 
cérémonies  du  culte^  les  chrétiens  baptisaient  cependsg^t  ^eur^ 
disciples  pour  les  préparer ,  les  initier  aux  m^^stéres  dpnt  ils 
allaient  leur  faire  part^  puis,  ils  les  introduisaient  ^^ms  Içurs 
assemblées,  où  ils  recevaient  le  paind^amour,  d'union,  Yfucha- 
rigtie.  * 

N'oublions  pas  que  la  distribution  de  ce  pain  mystique  était 
précédée  de  quelque  chose  de  plu^  substantiel ,  d  un  repas  com- 
plet ,  repas  d'amis  ou  agapes ,  où  le  baiser  fraternel  circulait 
à  la  ronde /seul  reste  bientôt  de  l'égalité  Yérita|de|entéepar 
les  apùtres  (').  Tout  homme  non  préyenu  aYQHera sans  Q^io^ 

.  •  • 

passé ,  la  tr^ilicité  des  personnes  divines  pat  êtce  annoncée  w^  Qffitkti^f 
comme  elle  le  fut  en  effet.  — •  Jobius,  in  commentar.  1.  7 ,  cap.  &,  api^fi 
Phot.  in  biblîotb.  cod.  222  ,  p.  6i5 ,  et  cap.  29,  p.  617. 

(*)  Les  banqaets-agafief  ne  tardèrent  pas  k  dégénérer  en  orgies,  comme 
lesTCÎlles  anx  tombeaux  des  maryrs  dégénérèrent  en  rendez- tous  de  li- 
bertinage. «  Votre  agape  se  mitonne  dans  les  marmites ,  dit  Tertnllien  , 
-votre  foi  se  réchauffe  an  feu  de  la  cuisine,  votre  espérance  repose  tout 
entière  dans  les  bons  plats.  Mais  ce  que  vous  mettex  au-dessus  de  tout, 
ce  sont  les  agapes,  au  moyen  desquelles  les  frèrei  couchent  avec  les  saurf . 
Le  libertinage  et  la  luxure  servent  ainsi  de  complément  k  la  gourman- 
dise. L*apôtre  connaissait  bien  Fintime  relation  qu*il  j  a  entre  ces  vices, 
paisqu*après  avoir  défendu  sévèrement  les  banquets  etllvresse,  il  ajoute  t 

t  et  les  galanteries  et  la  débauche.» 

n  parait  que  dès  lors  l'amour  de  la  bonne  chère  dominait  4^1^  1^ 
communauté  chrétienne  ;  car  le  même  écrivain  avait  dit  :  «  Vcyis  %yez 
pour  Dieu  votre  ventre ,  j[)Our  temple  vos  poumons ,  pour  aut^  vos  in- 
testins, pour  prêtre  votre  cuisinier,  pour  Saint-Esprit  le  parfum  des 
alimens ,  pour  onctions  les  sauces ,  pour  prophéties  les  rapports  (rac- 
las) ».  ^^  f  ertulliau.  de  jejun.  cap.  16  et  i7 ,  pag.  713  et  seq. 

Le  concile  d'Elvire  défendit  aux  femmes  de  veiller  dans  les  cimetiièr^s, 

«  parce  que»  sous  preste  de  prier,  souvent  il  f  y  commet  en  ffcret  ds 


4 

m 
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qae  la  foi  en  un  Diai-homme^  mort  et  ressuscité ,  devant  re- 
venir dans  peu  de  temps  sur  terre  pour  régner  sur  les  justes 
qui  auraient  cru  en  lui^  après  avoir  précipité  les  méchans  et 
les  incrédules  dans  la  géhenne  du  feu^  devait  bien  mieux  con- 
venir aux  veuves  ^  aux  pupiles  et  aux  indigens  ^  rassasié»  à  ces 
tables  chrétieiines^  que  Pidée  philosophique  et  sociale  de  la 
justice  divine^  applanissant  en  dernière  analyse  potir  Fhuma- 
nité  tous  les  obstacles  qui  %^opposent  à  la  répartition  équi- 
tableentreles  hommesdela  valeur  morale  et  du  bien-être. 

On  peut  donc^  sans  risque  de  se  tromper^  dire  que  les  vérités 
prèchées  pat  Jésus  à  Pavantage  de  tous  les  hommes ,  surtout 
des  hommes  du  peuple^  et  accueillies  par  quelques  âmes  sym- 
pathiques y  n'auraient  fait  qu'augmenter  le  nombre  des  écoles 
partict^lières  de  philosophie  et  de  morale^  si  lés  mystères  et 
les  cérémonies  dont  les  accompagnèrent  les  apôtres  et  les  pre- 
miers disciples ,  et  les  merveilles  dont  ils  parurent  les  appuyer, 
n'étaient  venus  les  populariser  Q)  5  de  même  que  ces  mystères, 

graves  désordres  (eo  quod.  saepe  sub  obtentu  pvationis  latenter.  scelera 
committant)  ».  -«  Goncil.  eliber.  c.  35,  apud  I^bbe,  t.  i^  p.  974- 

{*)  Les  mystères  exîgenl  une  foi  des  plas  robastes.  L'effort  que  fait 
nécessairement  Tespiit  humain  pour  parvenir  à  une  véritable  conviction, 
est  le  principal  élément  de  la  force  de  cette  foi  et  de  sa  dorée.  D'autant 
plus  que  croire  est  Teffort  des  paresseux^  qui  remplissent  à  la  hâte  etdua 
seul  coup  la  tâche  qui  leur  est  imposée ,  afin  de  n  y  plus  revenir ,  de  n  7 
plus  songer  même,  et  de  se  reposer  ensuite.  Le  philosophe ,  au  contraire , 
tel  que  Thomme  laborieux  qui  passe  sa  vie  entière  à  faire  graduellement 
mieux  sa  besogne ,  examine  sans  relâche ,  et  cherche  à  avancer  chaque 
jour  de  quelques  pas  dans  la  connaissance  des  phénomènes  qu  il  a  sous 
les  yeux.  Il  croit  aussi  ;  mais  sa  foi  a  un  fondement  réel ,  savoir  ,  ses  ob- 
servations et  son  expérience.  Il  croit ,  par  exemple ,  au  mystère  de  la  vie 
et  de  sa  transmission,  bien  qu'il  ne  le  comprenne  point,  ou,  s*il  s  est  fait 
un  syslèlpe  pour  se  Texpliquer ,  bien  qu'il  n*ait  aucune  certitude  maté- 
rielle d'avoir  rsdsonné  juste  :  toujours  est-il  qn*il  y  a  vie ,  quoique  d'ail- 
leurs ce  puisse  être ,  et  qu'elle  se  transmet  par  la  génération ,  quelque 
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ces  merveilles  et  ces  pratiques  auraient  jseulement  ajouté  une 
secte  superstitieuse  nouvelle  à  tant  d'autres  superstitions  po- 
pulaires qpx  dégradaient  .alors  l'humanité  ^  si  les  vérités  aux- 
quelles ils  savaient  de  passeport  n'en^  avaient  fait  à  la  fois  la 
religion  du  vulgaire  et  des  amis  des  hommes.  Les  mystères  et 
les  miracles  avaient  converti  la  foule  aux  vérités  dont  il  devait 
résulter  pour  elle  de  si  grands  avantages^  et  pour  Phun^té 
un  progrès  dans  la  carrière  de  la  civilisation  et  du  bonheur  Q). 
Les  idées  pratiques  et  progressives  en  morale  donnèrent,  de 
l'activité  et  de  la  vie  à  la  masse  inerte^  quis'était  plus  attachée 
à  la  partie  surnaturelle  et  dogmatique. 

Dans  lasuite^  outre  les  philanthropes  et  le  peuple^  quelques 
phiiosopbes  aussi  embrassèrent  le  christianisme  ;  mais  ceux-ci 
dans  Forigine^  et  lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  un  intérêt  pal- 
pable à  se  convertir^  ne  le  firent  que  comme  incrédules^  la 
doctrine  des  apôtres  faisant  main  basse  sur  toutes  les  anciennes 
ahsurdiitès  de  la  mytbôloj^e^  tandis  que  le  vulgaire  ne  s'était 
laissé  prendre  que  par  les  absurdités  nouvelles  auxquelles  l'é- 
vangile  avmt  donné  lieu.  Heureusement  pour  la  raison  hu- 
maine^ ces  absurdités  étaient  moindres  et  en  moins  grand 
nombre  que  celles  qui  les  avaientprécédées..  On  était  loin^  bien 

• 

moyeu  dont  on  suppose  que  la  nature  se  serve  pour  Topérer.  Mais  s*îl 
s'agit  de  mystères  sornatarels ,  la  chose  change  entièrement;  il  ne  suffit 
plus  de  croire ,  par  exemple ,  que  la  Trinité ,  une  et  indivisible ,  Test  de 
telle  ou  telle  manière ,  et  que  ses  membres  sont  en  tel^  ou  telle  autre 
relation  entre  eui  ;  que  la  rédemption  du  genre  humain  s*est  accomplie 
par  la  mort  de  Jésus,  qui  s*élait  incamé  dans  le  sein  dWe  vierge  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  etc;  mais  il  faut  avant  tout  croire  qu*il  y  a 
réellement  une  Trinité  et  un  Saint-Esprit ,  que  les  hommes  étaient  dé- 
chus et  qulls  devaient  être  rachetés,  qu*il  s*est  fait  une  incama- 
tioB  miraenleuse ,  qu*une  vierge  est  demeurée  vierge  après  avoir  en- 
ianté,  etc. 

O  Voy^s  la  S*  note  supplémentaire. 
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Idn  encore  d'avoir  atteint  le  bat>  mais  on  s^'œ  était  appro- 
ché de  quelques  pas. 

Gomme  religion  y  le  christianisioe  était  né  de  la  ooiiver* 
sion^  4^abord  des  juifs  grecs,  puis  des  natkw  non  juives'  o« 
des  geptils.  Sans  cela  il  n'y  eût  eu  qu'un  nouveau  schisme  ^ 
outre  les  subdivisions  déjà  existantesdu  culte  de  Moise^  savcir, 
celui  des  Juifs  nazaréens  ou  ébionites^   observateurs  phs 
zélés  et  plus  rigoureux»  quoiqfue  dans  un  sens  moins  étroit , 
moins  littéralement  et  matériellement  minutieux^  de  la  loi  de 
leurs  pères  ^  comme  avait  été  Jé^os  lui-même.  Les  jubEs  geecs 
libéralisèrent  le  christianisme  en  le  dépouiUant  de  tout  ee  qu'il 
avait  de  pharisaïque^  de  juif^  de  mosaïque  >  c'est-ft:dim  de 
national^  de  local  ^  d'exclusif;  ils  le  {Nr^[»arèrent  à  devenir  la 
religion  de  l'univers  civilisé.  Les  gentils  h  tenr.tûur  lepagani- 
sèrent  Ils  divinisèrent  sonauteur»  côHune  ils  avaient  déifié  lant 
d'autres  graiids  honimes^  tant  del^^laleucs^  ^nt  de  hèsos. 
Et  Jésus  fut  leur  s^ul  Dieu^P^rce  que  le  pn^frès  des  lu- 
mières et  l'^iseignement  de  Jésus  lui-même  ne  pennetlaient 
plus  de  sQnder  la  divinité  y  et  que  d'aOlemrs  le  dieu  des  chiè- 
t^ens  n'était  qu'une  seconde  manifestions  «l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  ,  du  dieu  des  Hébreux^  avec  lequel  dè^Iors  il  se 
confondait  y  tout  en  l'écartant  et  prenant  sa  place.  I)ans  tout  le 
reste  y  comme  j'ai  déjà  dit  y  le  m(^ïsme  fut  répudiée  afin  sw 
tout  de  céder  le  terrain  libre  au  paganismo^  religion  de  la  ma- 
jorité des  convertis  y  qui  avaient  bien  voulu  changer  de  nom^ 
mais  nullement  de  mœurs  et. d'habitudes.  Ces  gentils  christia- 
nisés constituèrent  définitivement  l^r  cube  bâtard  au  pre- 
mier concile  œcuménique,  celui  de  Nicée  (325)^  à  l'époque 
précisément  où  Constantin  en  faisait  la  religion  de  l'empire , 
auxiliaire  conune  ceÛe  qu'elle  venait  de  détrôner  >  du  de^[io- 
tisme  que  les  césars  païens  avaient  fondé  y  et  que  les  céstf  s 
chrétiens  devaient  maintenir,  sur  Pign<Nrance  et  la  faiblesse, 
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la  servilité  et  la  superstition ,  la  corruption  et  ia  misère  des 
peuples. 

Le  poids  du  nombre  Payait  alors  emporté  sur  Pautorité  de 
la  raison  ^  il  pesa  chaque  siècle  de  plus  en  plus  dans  la  balance. 
L'importance  attachée  au  dogme  fit  entièrement  négliger  la 
morale  dont  il  ne  restait  plus  que  la  mémoire.  Pendant  long- 
temps encdre  les  gens  sensés  se  laissèrent  traîner  à  la  remor- 
que,  et  se  soUQiirent  à  Fabsurde^  de  peur  d'ébranler  en  l'at- 
taquant ,  les  vérités  utiles  auxcpeUes  il  avait  servi  de  rébicale 
et  qu'on  pouvait  invoquer  elles-mêmes  pour  en  neutraliser 
l'effet.  Vint  cependant  le  moment  où  il  fallut  se  séparer  de  la 
foule:  ce  fut  celui  où  l'absurde  envahit  tout»  et  se  mit,  non 
plus  à  côté ,  ni  mtoie  en  avant ,  mais  au  dessus  et  à  la  place  de 
ce  qui  est  moral  et  juste  ^  celui  où  la  foi  en  des  dogmes  pure* 
ment  spéculatifs  ^  auxquels  n'attachaient  de  sens  raisonnable  ni 
ceux  qui  les  prêchaient^  ni  ceux  qui  les  admettaient,  nnus 
pour  lesquels  on  se  querelfait^  on  s'égorgeait  >  fut^  avec  la 
confiance  dans  les  saints  et  leurs  miracles^  les  pratiques  du 
culte  y  les  prières  et  l^  mortifications ,  la  seule  vertu  du  chré* 
tien  (^).  heê  véritables  amis  des  hommes  durent  alors  se  faire 
les  champions  de  l'équité  et  de  la  raison  pures  exclusivement  ; 
et  la  philosophie  marcha^  le  front  découvert,  à  la  tôte  de 
l'humanité  que  le  christianisme  avait  cesié  de  pouvoir  et  de 
vouloir  Cure  progresser. 

(')  Voyez  la  3®  note  supplémentaire. 
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NOTES  SCPPLËMENTAI&ES. 


No  1.  -^  Fin  da  monde. 

Jésos  ayait  annoncé  à  ses  disciples  qoe  plosienn  de  ceux  àqoi  il  par- 
lait yî?raient  encore  lors  da  retour  du  fils  de  rhomme  (Amen  dico  ^o- 
bis ,  sont  qnidam  de  hic  stantibos  qni  non  gostabont  mortem ,  donec 
TÎdeant  fiiium  hominis  Tenientem  in  regno  sno),  et  qae  la  fin  des  siè- 
cles aurait  lieu  pendant  la  génération  à  laquelle  il  s'adressait  (Amen 
dico  vobiâ,  quia  non  pneteribit  generatio  hsec,  donec  omnia  fient).  Les 
apôtres  firent  de  même  :  saint  Paul  tenait  du  Seigneur,  dit-il^  que  les 
divans  d'alors  étaient  réserfés  pour  aller  an  devant  du  Christ  sur  les  nua- 
ges«  lors  de  son  avènement  Saint  Jean  répète  constamment  que  c'est  la 
dernière  heure  ;  que  Tantechrist  qni  doit  la  précéder  est  déjà  dans  le 
monde.  Saint  Justin,  martyr,  dit  que,  si  Dieu  n*a  pas  encore  bouleyef  se 
le  monde  et  livré  &  la  mort  anges,  démons  et  honmies ,  c'est  par  égard 
pour  les  dirétiens.  Or,  comme  je  le  prouye  dans  le  texte,  la  croyance  à 
la  fin  prochaine  du  monde  avait ,  plus'  que  beaucoup  d'autres  choses , 
contrÛ>ué  à  augmenter  rapidement  le  nombre  des  chrétiens ,  en  faveuç 
desquels  Dien  rendait  cette  croyance  Taine.  Le  même  père  de  l'église 
prédit  que,  d'après  les  saintes  écritures,  les  égards  de  Dieu  pour  les 
chrétiens  ne  dureraient  que  pendant  à  peu  près  deux  mille  ans ,  et 
qu'après  ôx  mille  ans  d'existence ,  qne  les  chrétiens  y  fussent  ou  n'y 
eussent  pas  en  majorité  ^  le  monde    périrait   infailliblement.    Après 
trou  cents  ans  d'attente,  Lactance  dbait  encore  :  «  Ceux  qm  ont  calculé 
cette  époque  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  entre  eux  ;  cependant, 
tout  bien  considéré,  cela  ne  peut  plus  dorer  au  delà  de  deux  cents  ans 
(omniitamen  expectatio  non  amplius  quam  ducentomm  yidetor  an- 
norumj.  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Hilaire ,  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  saint  Grégoire  Thaumaturge,   saint  Basile  de  Séleucie ,  saint 
Jean  Ghrysostôme,  sûnt  Sulpice-Sérère,  et  surtout  le  pape  saint  6ré- 
goire-le-Grand,  crurent  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  croire  à 
la  proximité  de  la  fin  de  toutes  choses.  Saint  Grégoire-le-Grand  atten* 
dait  la  fin  du  monde  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure.  Il  écrivit  à  l'em- 
pereur Maurice  (591)  que  les  siècles  allaient  ayoir  un  terme.  «  Sans  au- 
cun retard,  ajoutait-il ,  le  ciel ,  la  terre  et  les  élémens  seront  consumés 
parle  feu,  et  le  juge  terrible  paraîtra  accompagné  des  anges,  des  ar- 
changes,'des  trônes  et  des  dominations,  des  principantés  et  des  pois- 
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•tncM.  > — Et  à  la  patricienne  RasddaBa  :  «  Pendant  qne  nona  parlons, 
le  temps  Tole,  le  juge  snrrient,  et  ce  monde,  que  nous  ne  yoolons  pas 
quitter  de  bonne  grâce,  noasest  enlevé  malgré  nous.  »  (Appropinqnavit 
finis  ipse  ssBcnlomm.  Ëcce  enim  mora  non  erit ,  et  ardente  cœlo ,  ar- 
dente terra,  cormscantibns  elementis,  cum  angelis  et  archangelis,  cnm 
thronis  et  dominationibns,  cnm  priucipalibus  etpotesTatîbus,  ti^emendnt 
jnde^  apparebit ....  Dum  hœc  loquimnr,  et  tempos  cnrrit,  et  jodez 
saperfenit,  el  mundam  quem  sponle  noltimns,  ecce  jam  prope  est  nt 
dimittamus  inTÎti.  )  Dom  Calmet ,  après  avoir  rapporté  les  différentes 
prophéties  relatives  k  ce  grand  événement ,  ajonte  airec  la  précieuse 
naïveté  qui  le  distingue  :  «  Ce  n'est  qu'après  Févénement  même,  qu*on 
saura  précisément  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qui  le  concerne  et  sur  ce  qui 
l'annonce ,  comme  il  en  a  été  des  prophéties  touchant  Jésus-Christ.  »  — 
S.  Matth.  cap.  i6,  Ters.  28;  cap.  24,  Ters.  dh,  — S.  Luc.  cap.  18,  vers. 
30;  cap.  2i,  vers.  52.  —  S.  Paul,  ad  Thessalon.  2,  cap.  2,  vers.  7.-« 
S.  Joan.  epist.  1,  cap.  2,  yers.  18  et  28  ;  cap.  4f  Tors.  3.  —  S.  Justin, 
martyr,  pro  ebrlstian.  apolog.  1,  p.  45;  quassi.  et  respons.  ad  ortho- 
dox.  qu.  71,  p.  433.  —  Metaphrast.  in  eccles.  cap.  11,  p.  94.  —  Orat. 
40  postS.  Gregor.  thanmalurg.  oper.  p.  224.  —  Lactant.  instit.  di^in. 
1.  7,  cap.  25,  t.  1,  p.  583.  —  S.  Gregor.  pap.  1.  3,  epistol.  05  ad 
Mavric.  imper,  t.  2,  p.  675  ad  677; l.  4,  epist.  46  ad  Ilustician. patrie, 
p.  724.  —  D.  Calmet,  comment,  siy  la  bible,  épit.  de  S.  Paul^  dissert, 
nir  Tantechrist,  arl.  2,  t.  2,  p.  33,  el  art.  4f  p.  58  et  suît. 

Depuis  les  apôtres*,  la  croyance  k  la  fin  du  monde  et  la  crainte  ou 
Tcspoir  qu'elle  faisait  naître  ,  furent  souvent  exploités  par  l'église  ,  et 
surtout  par  les  moines,  qui,  sans  se  metlrOben  peine  du  reproche  d'in- 
conséquence, acceptaient  avec  avidité  les  biens  dont  ils  conseillaient 
aoxGdèles  de  se  débarrasser,  comme  des  obstacles  i  leiir  salut  lors  de  la 
prochaine  dissolution  des  élémcns  même  de  la  matière. 

Ces  entrepreneurs  de  crédule  ignorance  et  de  superstitieuse  terreur 
avsdent  tellement  fasciné  les  esprits  et  les  âmes,  qu'au  neuvième  siècle  et 
après,  généralement  toutes  les  donations  a^^  abbayes  étaient  motivées  sur 
la  vieillesse  du  monde,  sa  décrépitude,  ses  ruines ,  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses  et  plus  évidentes,  sa  dissolution  prochaine  (  mundi  senio 
sese  impellente  ad  occasum,  supervenientc  termino,  crebrescenlibus 
ejus  ruinis,  etc.).  Ils  firent  surtout  une  ample  récolte,  lorsque  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Turcs(1009),  arrivée  à  pou  près  à  Tépoque  si  redoutée 
de  l'an  iOOO ,  eut  convaincu  les  chrétiens  que  le  règne  de  l'antechrist 
avait  réellement  commencé  sur  terre ,  et  que  ce  qui  devait  le  suivre, 
d'après  les  prophéties ,  ne  tarderait  guère  à  se  réaliser.  —  De  Cathala 
Goture,  hist.  du  Qnercy,   recueil  de  Chartres,    n.    6,  t.    2,  p.  389; 
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D.  9,  p.  400  ;  n.  il,  p.  406  ;  n.  12,  p.  409,  etc.  —  Cliron*  Will.  Go- 
delli  ,  anno  iOlO  et  seq.,  apudD.  Bouquet,  recueil  des  hîstor.  de  France, 
t.  10,  p.  262. 

Au  quinzième  siècle ,  le  cardinal  de  Gusa  croyait  pouvoir  assurer  ses 
contemporains  et  J^s  générations  qui  viendraient  ensuite,  que  le  monde 
ne  périrait  pas  avant  le  siècle  dix-huitième  ;  mais  auss>,  il  leur  faisait 
part  de  sa  conviction  intime,  qu^l  ne  passerait  pas  l'an  1734.  — Nfc.  cle 
Gusa ,  card.  conject.  de  novîss.  diebus,  t.  2,  p.  934' 

Enfin ,  l'idée  de  1  imminence  du  dernier  des  jours ,  après  avoir  été 
pour  l'établissement  du  christianisme  ce  que  celle 'de  la  venue  d'un 
messie  libérateur  avait  été  pour  la  conservation  du  judaïsme,  s'évanouit 
de  même.  Toujoup  trompés  dans  leur  crainte  comme  les  Juifs  avaient 
toujours  été  déçus  dans  leur  espérance ,  les  uns  et  les  autres  finirent 
par  ne  plus  espérer  ni  craindre.  Les  deux  religions  n'avaient  plus  besoin 
de  ces  ressorts  étrangers  pour  se  répandre  et  se  maintenir. 

Les  conciles  et  les  papes  condamnèrent  alors  une  opinion  qui  nof- 
fraît  plus  rien  d'utile,  et  qui  pouvait  devenir  nuisible:  il  fut  sévèrement 
défendu  par  l'église  de  rien  préciser  sur  la  fin  du  monde  et  Tante-christ, 
à  l'avenir.  C'était *un  parti  fort  prudent,  et  les  chrétiens  de  bonne  foi 
devraient  désirer  que  les  saints,  les  apôtres,  et  Jésus  lui-même,  s  y  fas- 
sent conformés  ;  car  enfin  le  monde  dure  encore  :  ce  qu'ils  ont  prédit 
n'est  point  arrivé  ;  et ,  d'après  la  rè^le  tracée  par  le  Dieu  des  Juifs  et  des 
chrétiens  dans  le  deutéronome  (cap.  18,  vers.  22) ,  ce  sont  de  faux  pro- 
phètes «  qui  ont  inventé  ce  qu'ils  ont  dit  par  orgueil  et  présomption ,  et 
pour  lesquels  il  ne  faut  avoir  aucun  respect.  » 

No  2. —Les  mystères  et  les  miracles  n'ont  été  utiles  que  relativement. 

Si ,  me  dira-t-ôn  peut-être ,  les  mystères ,  les  rites ,  les  miracles  et  les 
pratiques  religieuses  étaient  nécessaires  pour  que  les  idées  morales  ou 
sociales  de  Jésus  devinssent  populaires,  et  pus  ent  former  la  base  dune 
société  nouvelle ,  pourquoi  les  attaquez-vous? 

Parce  que,  d'abord,  ces  choses  ne  sont  plus  nécessaires  aujourdbni, 
et  ensuite ,  parce  que,  bien  que  nécessaires  à  une  époque,  il  n'en  résulte 
nullement  qu'elles  soient  bonnes  en  elles-mêmes,  ni  même  qu'elles  aien 
jamais  été  bonnes  dans  un  sens  absolu.  Le  despotisme  théocratique  ou 
autre  a  pu  être  un  besoin  pour  Thumanlté  dans  l'enfance,  la  monarcnic 
plus  ou  moins  tempérée  pour  Thumanité  dans  l'adolescence  ;  s'ensuil'i 
que  le  despotisme  et  la  monarchie  soie'nt  des  institutions  fondées  sur 
justice  et  la  vérité?  Supposons ,  comme  on  le  prétend  ,  que  le  régid 
révolutionnaire  de  la  terreur  ait  été  indispensable  pour  conserver  I  m  ^' 
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gritéde  la  répnbliqne  ftançaise  ;  la  terreur  en  seraît-elle  moins  une 
crise  de  désolation  et  dé  tyrannie?  Et  que  répondre  à  celui  qui  ferait 
nécessairdtnent  résulter  des  violences  terroristes  ,  la  réaction  thermido- 
lienne,  la  corruption  directoriale ,  le  consulat,  l'empire ,  et  finalement 
les  conquêtes  auxquelles  TEurope  fut  forcée  d'opposer  la  double  iuTa- 
«ion  de  la  France  ?  à 

La  société,  prétend-on  également ,  serait  tombée  en  une  dissolution 
complète  avec  l'empire  romain  ,  si  le  catholicisme ,  avec  son  unité  de 
doctrines  et  d'intérêts  ne  s'était  présenté  comme  nouvelle  clé  de  voûte. 
Accordons  également  cette  proposition,  du  reste  aussi  gratuite  que  la 
piécédentè ,  et  qui  n'est  que  le  fait  érigé  en  principe.  Mais  le  catholi- 
cisme pour  cela  en  vaut-il  mieux?  Je  soutiens  que  non  ;  et  mon  livre  en- 
tier n  a  d'autré'btit  que  de  prouver  que,  tout  ce  qui  en  lui  ne  répond 
pis  directement  à  la  réforme  sociale  de  Jésus  ,  est  inutile ,  faux  ,  perni- 
cieux, et  a  été  cause  de  presque  tous  les  maux  qui  ont  accablé  etdégradé 
rhumanité  depuis  quinze  siècles,  du  fanatisme,  de  la  superstition,  de  l'i- 
gnorance, des  quereller  théologiques ,  des  haines  religieuses,  des  guerres 
sacerdotales,  de  l'esclavage  intellectuel  des  peuples'fde  leur  servilité  po- 
litique ,  de  leur  abaissement  moral ,  en  un  bibt ,  de  la  violation  et  de 
l'oubli  le  plus  absolu  de  la  doctrine  de  jfsus  et  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais,  dira-t-on  encore ,  sous  ces  rites,  ces  cérémonies,  ces  dogmes, 
que  vous  proscrivez  si  impitoyablement ,  il  y  avait  des  idées ,  et  des 
idées  utiles  ;  vous  l'avouez  vous-même.  —  Il  y  avait  ;  donc  il  n'y  a  plus  : 
et  cela  me  suffit  potur  proscrire.  Mais  je  vais  plus  loin  :  je  dis  qu'O  n'y  a 
jamais  rien  eu  sous,  ou  plutôt  dans  toutes  ces  choses-là;  ily  aeu  des  idées, 
et  des  idées  utiles,  non  dans  elles ,  mais  à  côté  d'elles,  et  on  a  bien  fait 
de  les  tolère jr  tant  qu'elles  ont  été  indispensables  au  maintien  de  ce  qui 
est  éternellement  juste  et  vrai.  Elles-mêmes  n'ont  jamais  été  ni  vraies 
essentiellement,  ni  justes  ;  maintenant  elles  sont  iniques  et  fausses. 

No  3.  _  Les  prêtres  chrétiens  aussi  peu  raisonnables  que  les  prêtres  païens. 

Ce  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  left  mêmes  erreurs  que  la  philosophie  a 
aujourd'hui  à  combattre  chez  les  chrétiens,  mais  ce  sont  des  erreurs  fon- 
dées sur  la  même  base  que  celles  qui  étaient  reprochées  aux  païens  lors 
de  l'établissement  du  christianisme;  des  erreurs  différentes,  si  l'on  veut, 
mais  découlant  de  la  même  source,  mais  conséquences  du  même  faux 
principe.  Les  philosophes  de  nos  jours  ne  demanderaient- ils  pas, 
avec  la  même  raison,  aux  prêtres  chrétiens,  comme  Porphyre  de- 
mandait aux  prêtres  des  dieux  des  nations  ,  de  quelle  autorité  lis  ont 
soumis  la  Divinité  aux  passions  humaines ,  la  faisant  rechercher  le  culte 
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des  créatares,  agréer  leiurs  sacrifices  et  leurs  offrandes ,  se  plaire  k  leurs 
pénitences  et  à  leurs  mortifications ,  calmer  sa  colère  à  la  Tue  de  leurs 
larmes  de  repentir,  changer  les  décrets  de  sa  proTidence  à  leur  prière, 
modifier  les  lois  étemelles  à  leur  sollicitation?  Les  prêtres. pourraient  ré' 
pondre,  a^ec  Jamblique,  que,  quoique  la  Dirinité  soit  impasôble,  et 
que  nos' prières  nlnfluent   point   sur  sa  détermination,  cependant 
comme  elle  nous  accorde  les  biens  dont  nous  sommes  dignes ,  la  prière 
qui  caime  nos  pasrions  et  nous  rend  meilleurs ,  nous  donne  aussi  de 
plus  grands  droits  à  la  faveur  du  ciel ,  avec  lequel  elle  nous  met  en 
relation  intime  et  diirecte.  Mais  Tobjection  demeurerait  toujours  dans 
toute  sa  force.  Un  Dieu  passionné  et  versatile  est -indigne  durangqa*on 
lui  assigne  ;im  Dieu  impassible  est,  par  cela  même,  aussi  infleiible  et  im- 
muable, et  tout  culte  matériel,  toute  prière  positive  devienennt  inutiles. 
n  n  y  a  plus  qu*à  observer  Thomme  et  les  lois  auxquelles  il  est  soumis , 
tant  par  sa  nature  intime  elle-même ,  que  par  sa  relation  avec  les  choses 
hors  de  lui  qui  Fentoureni,  et  à  obéir  respectueusement  à  ces  lois ,  dont 
Tinfracdon  entraîne  irrévocablement  la  peine  que  Dieu ,  auteur  de  cet 
ordre  éternel ,  a  dét^r^c^inée  en  rétablissant,  afin  qu'il  ne  soit  jamais 
que  légèrement  et  momentanément  interverti.  Cet  ordre,  au  physiqne 
coi^me  au  moral ,  ^st  la  véritable  et  Tunique  expression  de  la  volonté^ 
suprême ,  sur  laquelle  ni  prière  ni  culte  ne  peuvent  rien  ;  qo'il  f*"' 
avec  les  premiers  chrétiens  adorer  en  esprit  et  en  vérité ,  en  pratiquant 
la  justice,  en  faisant  du  bien  aux  hommes  et  en  contribuant,  autant 
qu'il  est  possible ,  à  Taccomplissement  des  sublimes  décrets  de  la  Provi- 
dence,  Tamélioration  physique,   intellectuelle  et  surtout  morale  de 
rhumanité.  Cela  est  incontestablement  et  incomparablement  plus  rai- 
sonnable ,  plus  positif,  plus  humain  en  un  mot ,  que  le  quelque  chote 
de  mystérieux ,  de  symbolique ,  que  Jamblique  et  \fi&  chrétiens  qiu  r*^' 
sonnent  d*après  lui ,  croient  découvrir  dans  ce  qu'ils  appellent  les  rela- 
tions terrestres  entre  Thomme  et  Dieu ,  quelque  chose  qui ,  par  ce  qo" 
offre  de  céleste  ,  ne  peut  être  mesuré  aux  choses  de  la  terre .  —  Voyei  : 
Porphyr.  epistol.  ad  Anebon.  apud  Jamblich.  de  myster.  .^îgyp'i^'''  P' 
2.--Jamblich.  ibid.  sect.  i,  cap.  12 ,  p.  23  et  25  ;  cap.  18 ,  p.  24  »  c>p- 
21 ,  p.  S7. 
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toute  tévéUUoa  p«^Te  eit  iifcertBiM.  -  jÔle  Mt  iijMe.  -  A?M  ^ 
ni  defraterDilé  entre  lethoimiies.^Tariat{«iis  delà  réTélalioD  cliréUeBiie.--l'iii8(oire 
h  fMDtn  M  cei9plécant  iMpe  à  plèoe.-U  leHfiM.deli  elH^ 
hemmes  qui  chaiifeDU  —  Le  ehrisOuitaiie,  80iuiiiiAeelleleigéaérale,deTaitlt 


Les  Boayeaux  adversaires  da  christianistae  dégénéré  mireiit 
à  na^  et  c^esf  aussi  ce  que  j'ai  ch^ché  à  faire  dans  cet  oaynge^ 
l'histoire  d'unereligion  devenue  nuisible  par  cela  seul  qu'elle 
avait  cessé  d'être  utile.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  démon- 
trer qu^  toute  révélation  personnelle  de  Dieu  à  «u  homme  ou 
à  un  peuple  particulier  est  impossible.  Car^  purent-ils  dire^  si 
Dieu  a  parlé  ^  c'est  isupposer  qu'il  y  a  eu  pour  lui  un  mpment 
présent^  celui  où  il  parlait;  un  moment  passée  celui  avant 
qu'il  eftt  parléf  et  un  mpnient  futiir>  çdui  où  il  ne  parienit 
plus.  C'est  vodbir  qu'il  puisse  varier ,  et  être  d'un  autre  avis 
lorsqu'il  parle  ^  qu'il  n'était  avant  de  parler  et  qu'il  ne  serait 
après  avoir  cessé  de  parler.  Gomme  si  le  seul  langage  que 
Dieu  puisse  tenir  aux  hommes  n'était  pas  le  langage  étende 
toujours  et  ess^tiellement  uniforme^  qu'il  leur  a  parlé  dés  le 
principe  et  ^'il  leur  pâiçlèra  jusqu'à  la  fin ,  savrâr  :  la  maai- 
festatioB  des  lois  de  leur  propre  organisation^  et  entre  autres 
de  celle  qui  sert  de  support  à  toute  certitude  morale^  la  foi 
qoi  subordpnne  la  raison  individuelle  à  l'autorité  dé  la  raison 
générale^  humaine)  et  des  lois  du  moAde  extérieur  qui  en- 
vironne et  borne  les  êtres  inteIKgens  :  eômme  si  la  voix  de 

Dieu  n'était  pas  la  marche  delà  nature  Q).  Cette  voix>  l'o-' 

>      '•  ■  • 

(^)  «  Tout-  ee  qoi  ett  contraire  à  la  naUvre  •  dit .  TertaQien  ,*  doit  être 
qualifié  de  mguitnieiix  par  to^s  le*  hommes ,  et  en  outre,  par  noos  , 
chréiienftt  i»  «aciilége  envers  Dieti.»  Tauteor  et  le  maUfe  de  la  nature 


reille  dechaonn  est  faite ponrPenlendre;  ce&lou^landio&de 
diacun  peut  et  doit  les  décooyrir  dans  Tordre  universel  des 
choses  et  dans  celui  des  facullèt  fcumainesy  et  il  faut  que  tous  s'y 
soumettent,  s^ils  ne  veulent  qp^elles  leftentnkient  malgré  eux. 

Et  pour  ce  qui  est  de  fUbre  parler  INeu  à  dés  kMmnes  Mle^ 
flUflésetàuMèpoque  Smm,  coiuaesont  ttécsiSiiffemeat  forets 
de  faire  tous  les  rèyélationistes^  c^est  en  dWtres  tàmoa  as- 
treindre la  sagesse  divine  à  prendre  en  quelque  sorte  la  livrée 
des  préjugés  de  cette  même  époque^  à  revéftlr  ses  paroles  dé  la 
fbrme  des  idées,  du  langage  et  de  la  langue  des  hommes  aux- 
quels elle  s^adressait.  Ce  n'est  pas  tout  :,la  volonté  de  dieu  ainsi 
manifestée  aura-t-elle  toujours  été  rendue  avec  fidâité  et 
exactitude  ?  N'aura-t-on  jamais  chett^é  à  Pomer ,  à  Pembel- 
\ir,  i  la  varier  aux  dépens  de  la  vérité  (^t  Atira-t^e  toujours 

VôtiB  cherchez  U  loi  do  Bien,  ajoQte*t-&f  Ceû  btutile  :  rotu  ttfet,  eetts 
Idf  eouiuiuiie  a  tofUi  y  vom  1  •'tek  écrite  ottfs  rcraré  gëlieMB  fla  ttolidê  « 
iWcetuMetlaiafllmiln,  iwim  Mil  ÏMfêkf  m  eanÊêmm  €và.  âppéiw 
ft  qa'U  wcqcM  pour  %m»  comainore*  »*-^  T«rtttUi«a.  d#  oorova  tnilîU 
cap.  6.  p.'i05.  -—  Ces  paroles  d*aa  des  pères  les  plus  remarquables  de 
Fégfise,  résnmeni  tout  ce  qa*ôtt  a  padlre  de  plas  fort  pour  fionilMittre  la 

(*)  An  Ëvie  2  des  Macchabées ,  litre  feftt  conukie  çaticmlque,  Tau- 
lètirrâcoÉitè  ètt  détail  k  mârlffeiaiê  sept'  fràtts  et  de  W  loèrftb  H  let» 
mm90%téélLmk9m  tennevi*  Jy  vo^drijs  âTifcr uppité h» ehftagj 
comineil  connent  à  rhîstoire  ;  n  ja  n*j  ai  poiiii  réqui»  qpCmk  ta»  le  par* 
donne.  Car,  de  même  qa'onse  résoudrait  difficilement  à  fie  boirsja- 
ttak  que  da  tin ,  ou  jamais  que  dé  Teau ,  et  tlu'Dn  se  plaît  &  en  tart«r 
rasage»  dtefliêait  ua^téH  ifà  atridU  to« j«iui eiaoi  m |^irii«i^pii  m» 
lecteur»  (iu  ligottibvf  y  si  sMa|itr«uietiuiksentio«s4Mletîtsr«ti»),  ir 
Ce  défaut  dexactitude,  de  Térité»  né  se  trouTe-til  que  dans  cet  éonl 
seni  entre  tous  ceux  que  Téglise  a  déclarés  inspirés  d^en  haut?  Quelles 
garanties  aTons-nous  que  les  autres  livres  bibliques  en  soient  exempts? 

Sacy  a*a jouté  eu  note  lis»  traduetfon,  que rinexacfltud^dout  se  tante 
Tanteur  ées  llAcchabées»  ne  eouceme  pas  k  térité  éNr  choses,  inuls 
uaiqmueiif  h  itauulère  êé  Jes  présenter;  e^est^dlre  It»  éxprufthms ,  le 


Ml  blM  eoB^irbtr  il  •!«  l^a  «ié  pitf  lé»  f^ 
peat-611  ëM  la  mmt  diûiede  eéa!kàqiii9s  Poitt  trattsmiflé, 
do  piialèra 3  dl  tièooiidi;  de  eeuttèiÉéiiialii?  Ifé4aieiit-«ê  p^ 
toitjMiv  dM  kiBtabëi  riirj«tt  k  PMmuf  ^  (tâi^IeUit  k  de^  hotnmeA 

ÉUIfeMoofmtté  «tt>  nil  lAUgAge  ktuilabli  è^est^à-dii^  ùbscmry 
dMttUtt  j  iiget  k  IMie»  kli  YlErtitimul  qtà  résultent  des  expfi^ 
6itiM»>  IMdttcitiôitfet  CM^eMioiis  himiaiiiesi,  ûeê  comment 
ttbM«t4liiMadattl>  des  ttÉdootiiMiâ  d^ime  laûguâ  dan^  une 
MM  lUàffiB,  différente  te  {tot  êowt^t  de  la  première  et  de 
t&tm  et  é^wfitH  (^)?  PàMftut  éÊM  de  bonehe  en  boticbe ,  est-Il 
cctbdik  ^ae  la  parole  divine  n'ait  jamais  i^oaffert  d^altèratîM? 
Les  Interprétations  dont  elle  a  en  besoin  en  traversant  les  pays 
et  lesft^^  ont^Hes  tonjonrs  été  ptirement  conçues  dans  le 
fn&ïs  VéritAMe  et  prïmltin  Et  si  elle  n'était  pas  constamment 
*  ènoneée  arec  darté  et  simplicité ,  sans  %ure  et  sans  parabole^ 
cpii  osera  soutenir  qu'elle  nV  pas  pu  être  entendue  par  l'un 
i&ùa  un  sen^ ,  par  Fautrè  dans  un  autre  sens^  prise  par  l'un 
9llégoric{ttemént ,  par  Pautre  à  la  lettre;  qu'elle  n'a  pas  pu  ser- 
tir ^  à  Pégal  de  toute  pîurde  buuaine^  k  fonder  Perreur  comme 
latérite^  k  opérer  le  mal  comme  le  bien  ^  k  être  opposée  âu 
progrés  de  Fhomme  comme  k  le  pousser  en  avant? 

Et  pour  appliquer  cette  réflexion  ant  écrits  du  ûouteau 
tsstàment^  qtti  nous  assurera  que  l'allégorie  qui  y  est  si  firé- 
qnente^  si  prodiguée^  ait  toujours  été  bien  saisie  par  les  tra- 
ducteurs et  les  interprètes?  Autorisés.par  les  passages  évidem- 
ment figurés  qui  s^y  trourent^  k  supposer  qu'il  y  en  avait  en^ 
oore  d'autresj  auront-fls  bien  exactement  appliqué  Pexpression 
allégorique  k  ce  qui  lui  appartenait^  et  pris  au  propre  ni  plus^ 

aiigtga*  Cola  è«l  possMai  mais  févop  qaa  cala  toit  «rdde  de  fol ,  ûhtLt 
qoeSaej^  pranavo  qaH  a  été  Mhttéiiio  ia^piré,  at  qaa  Dieu  hd  a  HStélé 

8M  nowiK 
n  Voyez,  à  k  fia  du  Si  la  note  sapplémen taire. 
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ni  moins  que  ce  qiû  dtaM  destiné  à  éta«  entendu  de  eeU6  nia* 
niëre?  Jésus  dit^  Pûne  fois  qu'il  est  reno  apporter  wH  la  terre, 
non  la  paix>  mais  Pépée;  et  Pantre  fois ,  fpie  tons  cieox  qui 
prendront  Pépée  périront  par.  l^pée  :  '^oand  a-t-fl  pifirlé  de  ré- 
pée  dans  le  sens  naturel^  cdui  de  forceet  de  violence?  et  quand 
dans  le  sens  de  parole, .  ensdgnemeat ,  prédication,  coame 
sW  exprimé  rApoçaljrp^e,  en  disant  :  Pépée  de  ma  boacbe  Q)i 
Ne  nous  répéte-ton  pas  à  satiété  qaePéyangile  est,  et  ne  Mr 
tons^nous  pas  que,  pour  correspondre  à  Pidée  vraie  que  nous 
devons  nous  former  de  Jésns,  Pévangile  ne  saurait  être  qu'un 
co4s  de  mansuétude  et  dUndulgimce ,  d'amour  et  de  dévoue^ 
ment  ?  Et  n'est-ce  pas  sur  quelques  phrases  ^  pro}>ablement  fi- 
gurées et  erronément  ou  méchamment  prises  au  propre ,  que 
Péglise  a  fondé  son  code  pénal,  système  le  phis  mcmstmenx 
et  le  plus  atroce  d'intolérance ,  4e  cruauté,  de  haine  et  de 
vengeance  (*^?  • 

Je  ne  m'arrête  point  à  l'iniquité  radicale  qu'il  y  «aursdt  à 
privilégier  des  hommes  auxquels  Dieu  se  révélerait  immé- 
diatement, et  qui  seraient  en  quelque  sorte,  par  cette  Seiveur ^ 
forcés  à  croire  età  faire  ainsi  leur  salut;  tandU  que  lesautres,  à 
qui  la  parole  divine  n'est  transmise  qu'indirectement ,  peuvent 
la  rejeter  comftie  ne  venant  pas  de  Dieu,  mais  des  prêtres  qui 
s'en  disent  les  organes.  Ceux-ci ,  dans  une  condition  beaucoup 
mpins  avantageuse  que  celle  des  premiers,  s'ils  sont  privësdela 

(^)  S.  MatUi.  cap.  10,  yen.  54;  cap.  Sô,  vers.  52. — Âpocaljps.  cap. 
2/  Vers.  i6. 

(<)  I|je  Potter,  catécb.  eatkol.  ropL  /après  les  lettres  de  S.  Pie  V,  p« 
155  à  823. 

L^antenr  croit  y  avoir  résnmé,  da&sle  moîas  de  pages  poanible,  tontes 
les  âispositioiis  pénales  invelitéespar  Tinui^alion  si  hainieoBement  fer* 
tiie  d<^  prêtres ,  des  moines  et  des  iliqwiteiirs ,  saactionnéea  pav  r^gUse 
en  se»  assemblées  on  par  Torgane  de  son  chef,  et  mainte^ineft  en  yigaenr» 
au  moins  virtuellement;  jus<{n*à  nos  jours. 
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vie  éternelle^  peuveiit  ^  faire  le  reproche  a^ec  justice ^  du 
moins  ea  partie^  à  la  divinité ,  qui  n'a  pas  daigné  leur  faire  la 
même  grâce. 

Et  puis  ce  priyilégQ  de  la  réyélation  ne .  renverserût-il  pas 
par  la  base  l'édifice  entier  de  la  doctrine  piréchée  par  Jésps^  en 
rompant  Pégalîté  essentielle  de  tons  lesliommes  devant  Dieu  ? 
Ne  s'opposerait-il  pas  .ainsi  à  Paccomj^îssement  da  préocfte* 
4oiiné à  totis  les  holounes  également,  d'aipier  lUen  4e  tont 
leur  cœnr  ?  car  il  y  aurait  injustice  à  exiger  autant  d^aniour 
des  enfans  négligés  par  ce  Dieu^  q[ue  de  ceux  à  ^  il  se  serait 
prodigué  ayec  tdbte  sa  sollicitude  paternelle.  Ne  s'opposerait-il 
pas  de  mtme  à  la  charité  mutuelle^  à  la  fratanité  entre  les 
hommes?  car  on  ne  pourrait  ^  raisonnablement,  en  Youlcôr  au 
frère  privilégié  qpoi mépriserait  ses  autres  frères,  ni  à  ceux-ci 
qjÂ  haïraient  les  prédestinés.  L'a^lOur  n'est  possible  que  là 
où  l'éfiiité  règnej  et  il  n'y  a  de  révélation  équitable  que  celle 
quiaété  faite  une  fois,  et  qui  sera  faite  à  rhumàiBdté,  tant 
qu'elle  existera,;  au.  moyen  de  l'orfânisme  dcmt  la .  Provi* 
denceadouéles  hommes,  et  de  la  connaissance  qu'ils  ont  la 
facalté  de  prendre,  tant  de  c^t  organisme  même,  quedes  choses 
an  milieu  desquelles  il  est  appelé  à  se  développer. 

Yoilà  pour  la  révélation  en  général ,  jugée  par  la  raison 
telle  que  Dieu  nous  l'a  donnée ,  d'après  les  lois  qu'il  a  impo- 
sées à  cette  raison >  et  sur  l'idée  ^qu'il  a ,  par  conséquent, 
voulu  qu'elle  nous  fit  naître  de  lui-même* 

L'histoire  vient  à  l'appui  de  ce  jugement.  Elle  nous  montre 
toutes  les.révélatipns  connues  expi^mant,  avec  quelques  vé- 
rités (le  menspxige  seul ^.  et  dans  Isa  difforme  .naïveté^  ne  m 
ferait  pas  accueillir,),  beaucoup  d'erreurs,  variant  avec  les 
temps  et  les  hpinm^  p,  lès  lumières  et  les  préjugés ,  les  passions 
elles  besoin»^  etsaps  cesse  en  contradiction  avec  eUesfuâmes. 
Le  but  qife  j^}i\ç  suis  proposé  >  ç^estd'examinçr  la  révéla- 
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tian  chtédmM  êons  te  rapport ,  afin  de  lid  eoWer  jn^qn^anx 
pârtmsis  que  le  raiMtmemeiit  pur  n'aurait  pas  convabiciis  de 
son  absolu  dénuemeot  de  iout  fondement  et  de  tonte  preare. 

J^annd  eomplètementrènsri,  en  déponfflant  le  ckrbtianisnie 
delà  prenTedotttilsevantestktort^etdontnnstoiredémontre 
à  ehaqœ  page  la  mAîté^  savoir  de  son  invariabilité^  comme 
im  avait  été  tonjonrs  et  partout  le  même.  C'est  dans  les  livres 
qnef  lei  ebrétiens  enx-mémes  conservent  et  qnMls  révèrent 
e<mime  dlvms^  qae  Illeo  parie  ^nne  manière  k  Adam ,  d'nne 
anfre  k  Noé^  d'nne  antre  encorek  Abrabam  et  aux  patriarcbes; 
que  Moïse  renouvelle  par  Perdre  de  Sien  la  fiice  des  choses; 
que  Salomon^  également  inspiré^  opère  une  nouvelle  révolu* 
tion  ;  que  Jésus-Cbrist  enfin  ^  tout  en  protestant  qn'il  n'est 
venu  que  pour  ratifier  et  accomplir  la  loi  ancienne ,  fournit  les 
élémens  ou  du  moins  le  prétexte  d'un  cbangement  complet 
et  universel.  Que  de  variations  encore  après  lui  !  et  par  ehaque 
concile  d'évèques ^  et  par  chaque  chrétien  exalté^  qui ^  en 
étendant  Tinfluence  on  la  domination  de  l^ttsej^  se  constitue 
devant  elle  un  de  ses  doctenrs ,  de  ses  pères  ! 

N'en  appelons  qu'aux  faits  :  je  montrerai  le  christianisme 
formant  peu  à  peu  son  Système^  l'agençant  pièce  à  pièce^  l'aug- 
mentant^ le  complétant^  le  coordonnant,  le  modifiant  ^  le  po- 
lissant sans  cesse  ^  suivant  la  disposition  des  esprits ,  la  litua- 
tlôn  des  choses ,  et  surtout  les  intérêts  de  Tégllse  entière  ^  ou 
d'une  église  particulière,  ôa  d'un  personnage  important  danirf 
Pégllse,  sans  trop  s'inquiéter  si  cet  ouvrage  dé  marqueterie  ne 
trahissait  pas'pârtout  les  différentes  mains  qui  y  avaient  tra- 
vaillé^ s'il  n'y  avait  pas  désaccord  côndnue)  et  même  opposi- 
tion chckjuante  entre  les  diverses  parties  dé  cét'eniemble'^  oii 
plutôt  de  cet  assemblage  hétérogène  y  (tarre  par  conséquent^ 
non  de  l'éternelle  et  immuable  divinité  ^  mais  des  hommes^ 
qui  non  seulement  sont  en(  perpètudlé  conttiaidiètion  lés  nus' 
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avec  les  antres^  mais  dont  chaqae  individa  change  d'opiiiions 
et  de  principes  ^  de  la  jeunesse  k  Vige  tùtr,  de  Tàge  mûr  &  la 
vieillesse^  et  presque  d^un  jour  à.nn  autre  jour.  Cette  incon- 
stance, cette  instabilité  derhomme  étant  mise  hors  de  tout 
doute,  la  religion  faite,  sE  ce  n'est  pa^  Phommè,  du  moins 
pour  loi  I  dâit  ciianger  let  chai^gç  à  chacun  de  ses  changement; 
6ll«MtdbncMisiaoa>oninr«g^<Si.id^e.flai^  Unn 

jours  la  méme^  les  bemmes y  déé i^p^rfie  ne  fépoiMlfèk  j^tas'  à 
leurs  besoins 4  ne  serait  plus  à  leur  usage,  Pabandonneraicnt' 

«l  j'en  bmmtwm  mix^,  :  ou  .mxQ\mwj&it  w»  À0«.:  tig, 
ctangeant  eh  effet /èUè  aflésteyimtmtahîUlé,  dto  qie  lea 
hommes  auront  reconnu  ce  mensonfre,fls  la  répudieront  arec 

^'w  ^*  .        •       •         1       I,        .       •    .  |.  » 

Le  elimtiaaisÉie>  fH  rélmtaà  éà»pmmÊÊlàfiei  oaUe  ki  aof 

raie  A  de  sy  soumettre,  a  i^i^ré  sa  ruine. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


*  Pour  ne  mentioniier  ici  qae  les  eonrecteurs  de  la  Bible,  les  plof  généra-* 
kiotnt  céiurat  «I  •artooft  les  plltt  avetièa  «  je  me  botMMi  à  dto 
ii^ÊéA  xMeeUiHr  qnecofftMe«r),iaiBtJéiâ«e«fclef{iapeiS|jtteyet 
dément  JflU.  An  rapport  d*Origène,  les  lÎTres  prétendus  inspirés  des  Hé-  ' 
breux ,  que  les  chrétiens  aossî  attribuèrent  à  la  révélation  divine,  étaient 
déjà,  an  troisième  rièple,  tout  antrescnixe  les  mains  ées  «9iié60Ba  qb^^ 
calfes  des  Mh.  1m  premie»  j  avaient  mAé  beânc^np  ^e  dioaes  non- 
tefles  que  les  Jnils  ne  connaissaient  vi  ne  vonlaient  reconnaître  d*aa« 
cane  manière  :  cenx-ci  en  conservaient  que  les  chrétiens  ne  connurent 
ni  ne  Toolnrent  reconnaître  }amais.  Qnelqae  f ob  la  diffiftienoe  ne  ocm- 
siatÉU^edàaaradUMMida.qiulqàesjaals*  d*«niBphnM$aMJé d'antres 
fois  c  étaient  trois  on  qnatre  ¥er«ets ,  et.  m^me  quatorze ,  seift  et  jnsc[n> 
«Hx-nenf  Tersets.  —  Origen.  ex  epistoL  ad  amicos  aiexandr.  t  i,  p.  6  ; 
epist  ad  Afincan.  n.  8  et  4,  p.  14  et  iS^.  —  Qnelle  confiance  peuvent 
légitimement  inspirer  des  autorités  aussi  incertainei  ? 

Les  liérétiques  avaient  de  tout  temps*  corrigé -les  écritures  appelées 
ÊaUitleê,  afin  de  les  approprier  à  leur  usage  et  à  leurs  besoins.  Maroion  et 
Appelles  nommément  le  firent  pour  les  évangiles  et  les  épltres  die  saint 
Paul;  Restée  savoir  maintoiant  si  les  écrits  que  nous  conservons,  ne  sont 
pas  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  retouchés  par  des  mains  réputées  aujonr- 
dPhui  sacrilèges.  Saint  Jean  l'évangéliste  n*avouait-il  pas  lui-même  «|iie 
saint  Paul  avait  écrit  des  choses  très  difficiles  à  entendre,  et  que,  dès 
la  première  origine ,  des  hommes  qnll  appelait  ignorons  et  Ugen  avaient 
détournées,  anssi  bien  que  les  autres  écritures,  k  de  mauvais  sens,  ponr 
leur  propfe  nûne?  l^gulière  révélation ,  que  celle  au  mojen  de  la- 
quelle Dieu  avait  faiit  parler  par  ses  envoyés  un  langage  qui  devait ,  on 
peut  dire  nécessairement,  mener  l*humanité,  composée  en  grande 
partie  dliommes  légers  et  ignorans ,  à  leur  perte  finale  ! 

£nwon  la  fin  du  troisième  siècle ,  les  évjm^les  avuent  été  revus  el 
amendés  par  Hesjchius  et  Lucien  martjr.  LévangiU  de$  quatre  évangé^ 
Ueteê,  qui  existait  alors  ou  parut  peu  après,  et  qui  a  été  corrigé  et  traduit 
par  saint  Jérôme^  n*est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  G'elt  peut-être  celui 
qui,  dès  le  temps  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  av«t  été  fabriqué  an 
moyen  de  la  forion  de  {rfu^ieurs  évangiles  en  un  seul ,  lequel  vers  la  fin 
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da  (futtième  •ièckt&it  dhiiéde  nooTeau  en  qaain  éfangBindiitingi^ 
Ce  ne  fat  qa'alors  qoe  les  chrélient  pouédèrent  nn  noaTeaaiettament 
eomplêt. 

Cent  ans  après,  on  tout  an  eommeneement  da  sldème  nècle ,  Teni' 
peieor  grec  Anastase  se  fit  forcé  de  fûre  exandner,  eritiqner»  es- 
poflger  et  amender  snr  nonveanx  frais  ce  code  sacré  qoi,  dans  Tétat 
oh  il  était,  semblait  aToir  été  composé  et  rédigé  par  des  évangélistes 
idiols.  C*eii saint  Vktor,  évCqui  de  Tnnones  en  AfirMfne,  ifoi  ntmsn 
^onserté  la  mémoire  de  ce  fait  ( Saneta  evangeHa,  tanqnam  ab  idiolis 
erangeliiâs  comporta ,  reprehendnntnr  et  emendantor  ).  -^  S.  Victor, 
tononens.  chron.  apnd.  ScaUger.  inthesanr.  tempor.  p*  6.  —  S.  Isi-  • 
dor.  iiispalens.  chron.  p.  895. 

Le  premier  emperevr  latin  de  la  Isçon  des  papes,  Charlemagne  •  ne 
Tonlntpasterminer  son  long  règne,  niCennerletyeox,  sansaTdr,decon- 
sert  afec  des  saTans  grecs  et  sjriens,  corn'^é  les  qoatre  éfangîles  du 
Ghrbt,  qoi  portent  les  noms  de  Matthieu  ,^Marc ,  Luc  et  Jean  (Nam 
quatuor  erangelia  ChnsH,  qn»  intitnhntur  nooiine  Matthel,  Mard, 
Lucie  et  Jobonis^  ÎA  nltimo  ente.  oUtos  ani  diem  cnm  gr»eis  et  sjris 
optime  corvezerat  ),  Il  était  alors  âgé  ^soixante-doitze  ans.  —  Thegan, 
deg^  LndoT.  pii,  apod  Dnchesne,  rcr.  francicar.  fcriptor.  t.t ,  p.  277* 

Malgré  tout  cela,  Sixte  V  crot  k  son  tour  deroir  corriger  les  écrilnries , 
e*cslKà4irelAfaf0led0Dlea,  et  il  lèit  li  deux  re{lrisea;  qnoiqne,  la 
premiève,  il  eftl  lanoé  de  terribles  anattièmes  contre  qnteonqne  anrait 
encore  k  Tavenir  o«C*  tonclior  an  texte  sacré.  La  première  rérblon  pro* 
dnisit  la  correcUon  de  plusieurs  milliers  de  passages  ;  delà  seconde  ré- . 
nhèrent  pin»  de  deux  mile  corrections  nouTdks. 

Depuis  .des  li^l^s ,  on  ne  cesse  de*  rét4>]lr  ce  qa*on  apprile  la  véri- 
table kçon  dee  pères  de  l'église,  toujoub  sans  préjudice  à  la  leçon 
pins  Téritable  encore  qui  sera  découTcrte  dans  la  suite.  Que  consulte-t-on 
pour  cela?  ce  que  Ton  n*a  jamais  pn  se  ^penser  de  consulter  dans 
temea  les  opéguttenscdalesprit  humain,  mtee  lonqn*on  vookili  les  faire 
passer  poinr  des  ^«aaimlig^s  de  la  PhinUé,  ci'est^à-c^m  U  raM^n  hu- 
maine, lié  bip!  les  philosophes  proposent  de  n'aToir  plus  recours 
qa*à  elle ,  directement  et  exclu^Tcment ,  de  n'écouter  que  ses  seules 
dédsions,'46  ne  partir  que  d'elle,  ëi de- ne  tendre  que  Vers  élk  seule. 
— Vojesla  aot^  supplémentaire  à  U  fin  die  c^kupUre  i"»  IWre.  9  de^sett^ 
^«poqne,  n"*  3«^  tome  2. 
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SYID. 

«oimié  àmenfeqiMlesliiiiilèrMaogiMnUieiit.  —  Prtdteiét  A  ceox  qui  éUituiett- 
iwUimifMliifftt  fs  eMTvar,llféCaf0Bttii4o«rff»teétAeeitt  qoi  bi  dênaft- 
^■i^H  nwnn  ■MiHiin  jt  \mt  mmmûWÊL  ->  L«féNnMtfMiâ*MMf  «^«mM^ 

uiMi^l  OM  miiaekii.-.L'Aoteiir  npp9rt«  Ici  miraclef  sam  le»  criUqa«f* 

Ce  qoe  nousdisons  de  la  religion  chrétiemie^  est  applicable  h 
tmitoaotraidigioapogriUe.  Kivttée  oa  difiM,  «mIoi  doit 
ttreaiMi,  d«MaBai«nM>coliip]èt»,pitfidte  et  israrMle  r  là 
sagesse^  comme  font  fort  hieù  ëtaUi  les  andeps  m ythologues^ 
M  peat  sortir  que  tonte  amto  du  cenrem  de  Jupiter*  Or^ 
point  depèiedePégliie  qm  n^altnodilièlea  opiBiMsdHaimtiê 
père^  et  sonrent  ses  propres  opinions;  point  de  eoncS^  (ffi 
n^ait  igoaté  anx  dôdâîons  d^on  antre  conciloi  qoî  n'^  ^^ 
retMMiéiq«iin>ak6haagéq[Qdqpaifteae«Sakiispta»  ^ 
^OBcQes  èfaieiit^  malgré  en,  «m  du  nxiins  à4cw  vun,  1^ 
résnitat  nécessaire  des  siècles  antérienrsj  etFeSEpressîondeleor 
siècle.  Et  les  sièdes  se  d4yekw*ieat  mréo  laa  hpmiKies  et  Iss 
idéesi et ptr cMstqaeal niragleaeroymces,  ïïféeluTétiV^* 
se  disant  on  ne  se  disant  pas  révélée.  Tout  marcbaltj  se  trans- 
formait. Noos  «e  jEsusons  pas  on  reproche  au  christianisme 
d'âfokaiÉrikloîgéftèpik,èliqiMdleilii6f^^  s6  sons- 
tndre^ maté  Aonshtièn  fidsoiis  mi^  et im reproché  grare^  de 
s^^tre  prétendu  en  dehors  ou  au  dessus  dé  cette  toi  inviolable 
et  sainte^  Cette  prétention^  aouteiiM  danM»  le  psetiqn^^  ^^ 
êhdire  dégénéfée  m  im  staMiMe  rode  et  mÊAftog'^f^^ 
amena  sa  décadence  et  consomma  sa  mine>  catnne  atiti^  lot 
également  sainte  et  inviolable,  est  celle  qui  vent  que  tout  dér 
vdoppment  soit  une  tendance  vers  le  bien^  et  qui  pnv^  u  ^^1 
flnence^  de  force, dévie ,  l'idée,  le  système,  le  rdigk»^  4^^ 
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ii'«l'pM*WMxeetfe  tmiâiioe/ 4|m  lie  ^fmmami  pôtat^ 
fdntjpiogreiieDtpascoitftattÎMÉtd^aprèicHê^  oaM^pro* 
grêsMit  j4fii* 

On  iM  ArtpMt-étvêqiie  1«»  mindM  peoUTMt  U  vAféla* 
timi,  le  rftpondnd  saf  les  rairsislei  ce  que  f  ei  répondu  mt 
laTè?é)âti<Hi  eQe^ntaie  !  i^ûétà,  tpïe,  peur  les  èUHGr  en  fiâts^ 
9  fandrait  une  réfilatien  Umto  partioalière^  ee  qui  nom  en^ 
tnineraf t  dans  le  éerde  tidew  de  prodiges  soatémis  par  U 
révélation  qii!>  eHeinénie^  sendt  ftppoyée  sor  detf  prodiges  ; 
pois^  qii'yssonttepossft]es(^);  ènfin^  qne^  même  leur  pos- 
liMIté  admise^  ee  n^est  jamais  potur  les  minées  intérêts  qa^on' 
les  suppose  avoir  été  fe  pins  sofurent  appelés  i  défendre^  que 
Dieu  anrait  permis  le  bonleyersement  de  ses  propres  lois , 
eréalrieea  et  eonservatrices  de  la  natnre  et  de  Phomme  ("). 

m 

(*)  |M^0p^i'^t«ita  ymnse  que  hon  9^  ^n  dçm»  dmloîtgénéraUtdaU 
nttave  et  de  Diea  :  c  et  t  U  définition  mêipe  4it  miracle.  Et  c'est  auMÎ 
ce  que  les  croyans  entendent  par  ce  mot  ;  car ,  si  les  pldlosophes  leur 
•oeoidMnt  dmplMBêiit  les  fiHâ  appelés.  mlmenlMui,  eomme  adad- 
raUa»,  piDdisisi|ai-pB|tr|i«rdiii«m»  el  qa*}|s  dmokpvmiX  anmitaè  Isf 
e^pBqoèr  par  quelque  cause  oi^inaire,  comme  font  |iajoiird*biii»  sntr» 
iQtret,  ha  enthoonastes  du  ipagnétisme  apimal,  on  que  même  ils. 
atonassent  qoe  la  Id  <jui  domine  ces  ftâtg  est  ineonnoe  et  peat  Vètre 
topjoars ,  ii  sat  évident  qaa  Ws  défi)!»  irgpfiwaïai'akBt  avee  lodigttatiMi 
•i{Miifei^asu*$i»mif<  Un  Hidi^  et  il  Unr  1^  m  nSei  fi»«  laftae- 
UoA,  une  TiolatîS9  des  lois  naturelles  ^éterminé^  de  tonte  éternité  par 
le  Créateur  Tce  n*pi  que  par  U  qae  le  yiiracle  pent  senrir  k  appuyer, 
k  légitimer  k  mission  èe  leurs  apétres.  EnToyét  de  Pieu ,  lémri  lettret 
de  créance  doivent  porter  le  sceau  di  to  DMaM^  ^nr  qal  aéala  en 
io|ppo^  pofôbW'çs^qDl  est  impotnlils  pourtant  autre,  %  G'ef|  u<m  règle 
reçue ,  dit  le  pape  Benoit  XIV ,  qull  He  faut  appeler  miracle  que  ce  ipâ. 
ne  peut  être  attribué  aux  seules  forces  de  la  natnre  (  pro  régula  jam  sta-^ 
tetmn  est  non  esse  mtraetlld  adtftfiflisedioii  quldquid  p«r  aalar#  tires 
poMl9Miiim)<^>'«^»ml>^|ii,deiqryQrf  Pe| be^tifioat.  L  4tpiwrt.  i| 

cap.  ult.  n.  24,  t.  4»  p<  47S< 
Or ,  <^eat  lli  ee'qas  je  soalisps  éUn  im^PÊMk.,  n'êm  paa, 

O  Et  néanouHiis  les  itdracles  les  plds  tiMatax  et  le»  plus  famûlés  son 
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Plus  kf  Mêttoes  ûnt  éié  cdUvées;  é'est-k-dire  plut  PÎATe»- 
tigaiion  de  la  natnre  a  été  fertile  en  obaenratioiis  qû.  ont  bit 
connaître  ses  lois  et  leur  coordinatioa  en  un  systj«ne  lié  et  dé- 
coolaiit  dNin  seul  principe  y  plus  il  a  été  difficile  de  supposer 
des  mirades  on  d'j  fidre  sjoQter  foi  ;  en  d'antres.  Jtfflrmes^  plus 
les  miracles  sont  devenus  rares^  au  point  de  dispandtre  entiè- 
rement, n  fallait  déranger  trc^  de  rouages,  même  lorsqu'on 
ue  voulait  qu'intervertir  dans  la  i^us  petite  chose  l'ordre  ac- 
coutuiiié^'quijdans  les  petites  comme  èèn&  les  grandes^  résulte 
de  l'ordre  général.  Il  n'en  était  pas  de  même  lorsque  la  divi- 
nité était  supposée  présider  persouneUem^t  à  toutes  les  mani- 
festations de  sa  puissance,  et  jusqu'aux  plus  inâgnifianteSy  du 
moins  en  apparence^  et  porter  immédiatement  la  main  à  cba- 
cnn  des  ressorts  de  la  grimde  machine  dont  il  était  le  prindpal^ 
l'unique  moteur.  Gomlue  un  acte  spécial  de  sa  volonté  était 
nécessaire  pour  chaque  impulsion  en  particulier,  il  suffisait 
de  la  suspenrion  de  cet  acte  ou  d'un  acte  contraire  pour  chan* 
ger  la  diqpositicm  des  choses,  ^ais  .^clusivement  da*bs  ce 
qu'on  avait  eu  l'intention  de  changer,  et  qu'on  croyait  indé- 
pendant du  reste  du  système. 

Aussi>  n'est-ce  que  dans  les  siècles  d'ignorance  qui!  y  a  eu 
des  mirades,  et  tonyouis  pour  les  moins clairvoyans» 

Toujours  pour  ceux  qui ,  étant  déjà  convaincus  de  ce  qge 
les  miracles  devaient  servir  à  prouver,  avaient  l'esprit  parfai- 
tement disposé  pour  admettre  ces  miracles,  dpnt,  dès  lors, 
ib  n'avaient  plus  aucun  besoin. 

Mais,  dès  qu'un  prodige  paraissait  nécessaire,  ou  qu  une* 
personne  dans  le  doute  demandait  un  signe  surnaturel  propre 
à  l'en  tirer,  jamais  il  ne  s'opéraii  de  prodige,  Dieu^  dis^t 
les  çroyans ,  ne  veut  pas  être  tenté.  -—  Bien  au  contrdre: . 

I 

MmVent  hûtpriqaetnent.oiiiMix  «MiBiatéi  ^ne  left  [^  iiapdrtotii  et  tes 
pliis  néceuMÎrei»  Yoyes  U  «pte  aiipplémentaire  à  la  fin  du  S* 


mmODGCTlON.:  cltij 

Diea  ne  p^t  qpi'qqplaiidir  à  l'être  mpuA  fl  à  fipH  pan  d'une 
^incelle  de  sa  suprême  intelUg^ce/et  qfd  euge  de  celui  qui 
bû  rèTëb  des  dogmes  en  opposition  afec  cette  intelUgmce , 
qoi^qpi'ime  desf  prenres  qfnHl  se  vante  d'être  à  même  de  don- 
ner de  la  yérité  de  sa  npsdon.  Poorcpoi  sopposei^ns-nous  k 
divinité  sans^  cesse  en  ccmtiadiction  avec  elle-même  ^  c'est-à- 
dire  kmnolant  jusqu'à  son  propre  fils  pour  fond^  son  règne 
sur  les  hommes;  et  refusant  de  oontribfiar/ d'une  ipanière 
sûre^  à  cette  fondation , par  de  bien  moindres  sacrifices?  re- 
poussant ceusc  qui^  pour  faire  partie  de  ce  rêgne^  ne  posent 
qu'une  condition  aussi  raisonnable.cQie  simple  ;  et  attirant  pai^ 
tous  les  moyens  possibles ,  moyens  tou&  également  inutiRs^ 
et  ceux  qui  j  sont  déjà ,  et  ceux  qui  sont  fermement  décidés 
à  n'y  entrer  jamais  7  I^e  plus  grand  et  le  plus  éclatant  des  mi- 
lades^.  s'il  s'en  était  jamab  &it^  ne  serait-il  pas  l'incrédulité 
dés  Juifs  et  des  gentils^  aux  yeux  desquels  les  miracles  sont 
sappôsés  avoir  été  opérés^  s^fl  n^était  plus  miraculeux  encore 
à^  voir  la  omstanee  avec  laquelle  la  divinité  ne  cessl^it  de  faire 
ées  prodiges  qui  étaient  surabondans  pour  les  fidèles  ^  et  que 
les  infidèles  méprisaient  (^). 

Le  miracle  fondamental  de  la  doctrine  révélée  par  Jésus ,  le 
•  premier  ntirade^  base  de  tous  les  miracles  suivans  ^  sans  le- 
quel ceux-ci  8<mt  des  mensonges^  les  martyrs  des  dupes  ou 
des  imposteurs /la  résurrection  de  Jésns^farist  en  un  mot> 

(')  Ce  qa*]l  y  aurait  de  plus  extraordinaire  encore  qae  toat  cela ,  sll 
{dlait  en  croire  les  pères  de  régUse,  c'est  qa*après  atoir  fait  le  plus 
gnnd  des  miracles  qui  devait  laisser  les  Jnifs  endorcis  «  savoir  celui  de 
ressnsciter  an  milien  d*enx,  Jésus  refosa  de  permettre  qu'ils  se  convain» 
qnissent  de  la  réalité  de  sa  résnrreclion  en  se  montrant  à  eux ,  parce 
qne  cela  les  attrait  portés  à  faire  pénitence  et  à  pleurer  leur  péché  :  une 
vûittnt  poi  êomver  u$  impies ,  dit  Lactance  (  polnit  eniïn  se  Jnd»is  osten* 
dere,  ne  adduceret  ces  in  pœnitentiam»  atque  impios  resanaret).  — 
LacUnt.  instit.  divin.  L  4 ,  cap.  20 ,  t  i  ,  p.  330. 
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dmtlayoïitè^BtyieloiittititPâiil,  «MMl4iUaii«MMMto^ 
h  irèritédek  doctriM  etdeteMdfl»  «hr^^ 
im  prittdpe  ^  tnids  im  siiiiipift  M  ^^ 
qtte  régliMf  t  (eçtt  6t  coiifirtAé  (*)a  Or,  P6glis«  èBe^^ibémo 
AToae^  qaé^liaeim  d«i  apMras  ffiffii4da(Aéttieift  poaviftiie 
tromper  sur  Ie!i  fidto  et  ikiéiM  mit  lé  Aùfpo6 ,  et  t^  réiuib  éti 
toncQe  m  repn&sentaiit  réglbe  ^  :3!i  A^atdeitt  atunmànétit)  sot 
les fiitsdà moins,  lé  don  dHti&iIlâ»ittté  :  les  ^ait»  ttroûèÈ  m- 
tennis  en  divers  temps  par  cette  ég^  sont  en  as8ez|;ranéo(ttn» 
bre  et  assez  notoires ,  pour  qnéson  ayen  à  ce  sujet  fM  sat^^ 
KUe  ne  se  prétend  infidffiUe  qiie  dans  ses  jn^en»  ûùgttOf^ 
tiques  ;  et  là  jB  est  {Aa»  dUBeflé  de  k  containGte  d'erreur,  es 

(*)  â.'  Pwd.  i  ad  Goilnlli.  e«p.  15  «  t6n«  16. 

Voici  «ommcHit  Oiigàfis  «  k  MvaAt  4t  pbyotoplM  Oxigè»e«  proatt  la 
véHUCTtctîp»  dt  JéBq^-Chmtt  «Seaacoup  de  paiess  aonl  reinucitési 
poonjQoi  JésQB  qui,  pendant  ta  TÎe  »  awt  fait  tant  de  nûrâcles ,  ne  se- 
rait-il pas  ressuscita  comme  eox?»  —  Gont  Celsum ,  t.  2 ,  t  i  »  pftrt  f , 
p.  48&.-*^Cet  nrgnflMnt  perd  loatM«  fiitas  ^ur  oeaat  spA  aSèal»  tmt liM 
xéfdnttdoM da»  paiéns»  cpe  les  aiir«df»«  o*eei-à>dire.  les  iMte» oppoi^ 
aoz  l<ns  de  la  natore ,  attribaés  à  Jésus.-Gfanst  comme  k  qui  que  oe  soit. 

(>)  L*é^ise  bien  entendu,  qae  depuis  Ton  a  nominée  i|poslolic|«e  et 
catholique. 

La  prendftre  de  toutes  WégliiM^  téf^d^i  MA  croyftftten'éitfs  et 
a]r«n(rtfurmé,  rIgdAéra  letr  faottfte  IniéitiMr  sur  Isa  pamWe  de  os 
légisUtew  spiritael»  niait  k  dLriaité  de  Jésus  et  sa  Késusnctûm.  Cé« 
riiithe  entre  autres ,  contemporain  de  Jésus  et  fort  attaché  à' sa  doctrine , 
i^e  prêchait  pas  Jésus  ressuscité  comme  faisait  saint  Paul  qui  n'atsit 
jamais  connu  le  mattre.  Où  celui-ci  aTâit-il  pris  ce  fdt?  H  tte  poanit 
Tappuyer  que  sur  des  témoignages ,  dos  tradilioiit»  tme  tétélaûùn  par-* 
Meulière,  comme  fit  Féglise  dominante  loifsqu'dDe  dégagea  les  JM 
chrétiens  de  robHgatf  ou  de  sesotimettre  «ix  rites  létfttques ,  et  les  éoé- 
tiAs  des  nations  de  celle  d'obserter  les  préceptes  des  apdtm.  Quc^  qaV 
en  s<»t9  il  n*en  est  pas  moins  remarquable  que  les  ehrétieiis  d'aufouf'* 
d*hui,  qui  abhorrent  les  Jui6  et  croient  en  Jésus  ressuscita»  tirent  leur 
origine ,  leur  doctrine,  leur  foi,  d!uûe  église  toute  }uiYe  ci  rejetant  la 
résurrection. 
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dtddi*  »  liii  Miipn  ^'cm  Iffroqiîertit  eontre  éBe^  die  n'en 
aocepto  pÊ  TiïMtfiige.  Pvrar  élto  l'Éutorftift  ^t  ttmt;  et  cette 
autorité^  c'est  eUe-mèniçi  Le  seul  parti  qu^  y  ait  à  preiiébe  > 
cM  è»lni  piMter^pMte  s'eiteoiitfelite^  et  qa^une  opinion 
nepoisrMit  Otréimieet  finMeen  même  tempit>  11  faut  bien  que 
Pi^ifieiit  j0tfé^  floittin  MuteîMttl  lep(mr,  sdten  soutenant 
le  eontre.  C'est  moA  tiirîqctettent  ponr  eda  que  f  ai  écrit  son 
Mttotre. 

•MWisteféMiiS'fltcxniifadés.  .     '  . 

JésiïftlttKittêine  a  annoncé  qt^fl  y  aturâit  a  de  &ut  cîirists  et 
de  iaai  apOtres  qni  feraient  de  grmids  prodiges  et  des  choses 
ètamnantes,  josqi^à  sédniire ,  s'il  était  possible^  tes  élus  mêmes .  » 
l«dM  et^antfeê  Mn^m»  du  Christ  en  firent.  Les  Juifs  et  les 
païens  en  firent  é^Ietnént^^  et  eda  en  invoquant  le  nom  de  Jé- 
sus auquel  ik  ne  croyaient  pas»  U  fallait  mêmê^  nous  dit-on^ 
qae  les  faux  clirists  et  les  filùx  prophètes  fissent  des  miracles  qui 
leur  gagnassent  des  prosélytes  ;  connue  s'il  ett  également  ùSim 
fii'il y  eftt des  proiàlytesata fausses  doeirines* .On  ajoute  que 
ces  miffaeles  de^  mauvais  «loi  fendirent  indispensahles  ceuii  qui 
ne  tendaient  qu'au  trionij^e  de  la  vérité.  Saint  Irénée>  saint 
Astin  >  martyr,  et  XertaUien  jreconnaiinmt  fmtheÉtMi  la  &- 
culte  que  les  gentib  et  les  fateétaqUes  partigesdent  avec  les  dirë- 
tisÉs  orthodsms;  de  .fidie  tourte  espèce  de  mb^eles  Q.  Gom- 
MMBtdOBG  se  fkt  aux  miracles?  et  fr  quoi  distinguer  les  faux 

lâe  &m  MÔalâf  dteaaif ,  •*  part  n»  Sf ,  i  i ,  p.  Sï.  -^  Henri  DodweO. 
diitMrtal.  ÎKkWMMm,  dlmwi>  S»  S  *<»»  p*  ^^  st  seq,  ;  S  4^f  p*  iH* 
«—  &.  IraHMto  adVé'liMrat»  h  %  «  ^sprSS ,  p.  215.  «-^  S«  Justin,  ad  orfho- 
dos*  ipHtat.  iSii  in  àffi^mii  pttrt.  i^p,  fSi.  *-^  Tertallian»  apologct* 
np*M»p»144         . 
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miracles  des  THÔs?  Est-ce  &  k  dojetri&edoBt il$  doi?^ 
la  Yérit^i  et -^i  eUemême  proarmi  ^'il$  m  90iit  pas  fiiu? 
Erreur  et  toajaurs.errear»  de  qwlqae'eMé  ^€lPo^  coondite 
ces  choses!  lAttistonseiàffaippa^ 

Aussi  ra^rté-jele  plny  soureitt  dus  monlivre  lés  ptù^ 
tels  que  me  les  f oumisseat  ks  émvàiBs  et  les  KistorieDS^de  V& 
f^,  qoi  finirent  psir  ne-plus  y  voir  ^  des  espèces  d^<mie- 
mens  indispensables  du  thème  qu!ils  avai^t  entrepris  d^  ko- 
der ,  et  que  leur  imàgin^ation  les  aidait  à  enrichir  C)  :  je  les 
rapporte^  dis-je,  sans  même  les  accompagna  d'un  mot  de  cri- 
tique; je  crois  cellé-ei  siuperflue  dans  unomàtiëre  aussi  daire. 
Les  miracles  né  sont  phis  pour  moi  que  k;tém(^gnageirréca^ 
sable ,  tantôt  d'un  excès  de  spupliçit^ de kpurt  de  ceqx  qui  j 
ont  cru^  tantôt  de  Pimposture  de  çmx  qui  le^  ont  invoqués  9M 
y  crœre ,  toujours  de  l'incertitude  de  k  doctrine  dont  on  les  a 
prétendus  Pauxiliairc. 

(*)  Në^ûBBOîns,  çelon  saint  Thomas,  la  râîsàn  est  msnffisante  poar. 
Aener  à*la  fei  A&  cHrétiexis.  H  croît'<jae  ks  miracles  ont  été  nécessaires 
pour  que  lé  chrîi^anisme  réoutt  à  s'établir. lie  mirade ,  ait-il,  eût  été 
bien  plus  grMid  et  plus  incroyable,  si  le  moiiide  Vêtait  lai«é  entraîner  i 
admettre  des  choses  si  extraordinaires,  %  se  soumettre  à  des  préceptes 
si  difficiles,  à  concevoir  des  espérances  si  élevées,  et  cela  sans  prodig^f. 
d  sur  Ift  M  «euleinent  d'hommes  obscurs  et  ignorans.  ~  S.  Thomas , 
mmm.  coûte,  gentil  1. 1 ,  ci^.  6^  p.; la.  ' 

{')  «  Left  vrais  miracles  ne  aon»  p»  «a  petit  ortteméBt  dans  la  tic  dW 
saint,  .  dit  Baillet.  Voilà  pourquoi  on  «n  a  tant  inventé  pour  les  s^nH 
qui  n'en  avaient  point  ou  qui  paraissaient  en  avoir  trop  peu  àoftir  à 
radmîralion  des  fidèles.  Mais  .  pairce  que  bien  des  gens  dont  les  noms 
n'étaîeg  pas  écrits  au  del  (ce  sont  lea.eipmilonê.du  B.  Ambroise 
Autpert  au  huitième  siècle>se  mélaienide  faire  des mimclea ,  cen'étaît 
plus  ce  qu'on  recherchait  dans  l'élise .  mais  mleneni  la  bon&é  vie  et 
1  observation  des  préceptes  et  des  conseils  évangéliqQes.  b  Aaaà  finit-on 
par  déclarer  saints  des  chrétiens  qui  n'avaient  jamais  opéré  de  prodiges. 
—  Il  arrivait  au  contraire  que  des  saints  en  faisaient  trop  fiicqlement  et 
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trop.  «Llncommodifcé  qae  procurait  cette  abondiiiice  de  mirades,  dit 

encore  Baillet ,  a  porté  ceux  cpi  la  Bouffiraient  à  8*en  plaindre ,  jusqu'à 

user  du  commandement  et  de  la  menace  à  Tégard  des  thaumaturges 

mêmes  pour  en  arrêter  le  cours.  »  Il  cite  entre  autres  Goswin,  abbé  de 

Glteaux,  qui  défendit  à  saint  Bernard  de  faire  des  miracles  et  qip  fat 

ponctuellement  obéi  ;  et  Pierre  de  Limoges ,  prieur  de  Grammont ,  qui 

intima  la  même  défense  à  ssdnt  Etienne  de  Grammont ,  avec  menace  s'il 

ft'opiniàtrait,  de  jeter  ses  reliques  à  la  rivière.' —  Baillet  ,'yie  des  saints , 

diseouTB,  V  part.  n.  84 1 1.  i ,  p.  84 ,  et  en  note. 


•>:       '' 
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NOTE  SOFPLBUENTÀIRE. 


'  Xai  dit  ^  les  miracks  ]«•  plos  watUMétikn^  #ni41<V«  mfM  ptWi' 
Tés.  En  fff«t,  Q^  a  bien  plaa  et  d«  bieo  pl«a  faréçuiablea téiwngllêyg 
de  la  liquéfaction  anniidle  4u  8a«|  de  saint  Jan^ ,  ^i  »e  oouf  ifftit 
pas  les  spectateurs  étrangers  et  dont  les  Napolitains  n*ont  que  faire  ponr 
croire,  qne  de  la  résorrection  de  Jésns-Ghrist,  an  moyen  de  laquelle 
il  eût  été  si  facile  de  convertir  le  monde. 

Qni  pousserait  la  complaisance  de  TaTeuglement  au  point  de  croire 
que  Dieu  a  interverti  Tordre  des  choses  et  idole  les  lois  dont  il  est  Fau- 
teur, par  exemple,  pour  créer  miraculeusement  de  lliuile,  àbrCder 
devant  le  tombeau  de  la  B.  Marie-Bartholomée  Ba^nesi,  en  faveur 
des  religieuses  de  sainte  Marie-des -Anges  et  de  sainte  Marie-Bfadeleine 
Pazzi ,  à  Florence ,  huile  que.  la  dévotion  des  Toscans ,  qui  en  prenaient 
pour  s*oindre ,  épuisait  sans  cesse ,  et  que  le  couvent  avait  jusqu'alors 
trouvé  peu  de  profit  à  leur  fournir  gratU  ?  Cependant  ce  miracle  est 
attesté  authentiquement  par  Tarchevéque  Martini,  Tannée  i806  ,  peu 
de  mois  après  qu'il  avait  eu  Heu  ;  et  la  reine-régente  d'Etrurie  courut 
publiquement  et  solennellement  adorer  et  se  faire  frotter;  étales  reli- 
gieuses eurent  amplement  de  quoi  se  dédommager  de  leurs  avances. 
—  Brève  ragguaglio  délia  produz.  prodig.  d'olio,  etc.  nel  1806. 

Déjà  au  quatrième  siècle  ,  Vamour  du  merveiUeux  était  poussé  jus- 
qu'à Texcès  chez  les  chrétiens.  C'est  pour  y  satisfaire  que  saint  Athanase 
écrivit  la  vie  de  saint  Antoine  Termite  ;  saint  Jérôme ,  celle  de  saint 
Paul,  également  solitaire  du  désert  ;  saint  Sulpice  Sévère,  celle  de  saint 
Martin,  évêque  de  Tours;  et  que  fut  rédigée  l'histoire  de  saint  Grégoiie 
le  faiseur  de  miracles  par  excellence  on  thaumaturge.  Ces  étranges  pro- 
ductions laissent  dans  Tesprit  le  doute  bien  fondé,  si  elles  proviennent 
d'un  cerveau  malade  ou  si  elles  ont  été  inventées  par  des  fourbes  pour 
tromper  les  simples  et  les  crédules.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  précisé- 
ment quand  ces  prétendus  prodiges,  à  propos  de  niaiseries ,  se  multi- 
plièrent le  plus,  que  saint  Jean  Ghiysostôme  annonça  la  cessation 
des  miracles  importans  et  réels,  et  même  de  tout  miracle  quelconque 
(  kK9  o^/jLuttt }  oAA  '  ei  r«f  T«vr«  ).  A  la  même  époque ,  saint  Augustin  disait, 
qu'à  moins  de  ne  pas  être  chrétien ,  on  ne  pouvait  mettre  en  doute 
qu'alors  encore  on  ressuscitait  des  morts.  Il  n'y  a  qu'à  choisir  :  les  saints 
pères  ofirent  des  autorités  pour  toutes  les  opinions  et  tous  les  |;oûts. 
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Le  môme  saint  Augiutia  avoue  en  un  autre  endroit  que ,  pour  cela  seul 
<|tt*ii  a'étuit  opéré  autrefois  des  miracles  TÎsiUes  *  il  ne  s*ejà  fAÎaait  plm»  » 
de  peur  que  les  esprits  ne  s*attachassent  exclusivement  à  ces  signes  ma- 
lérieb.  Puis  il  rétracta  cet  aveu,  et  prétendit  que  les  miracles,  quoique 
rares,  n'avaient  cependant  pas  cesdé  entièrement, — Henr.  Dodwell.  dis- 
sert,  in  Irenœum,  n.  55,  p.  195.  — S.  Johann.  Ghrjsostom.  homil.  iO 
la  epM.  i  «d  Timotb.  n,  3«  U  iii  p^^  6QS.  *^.  5.  Aidait,  de  ?erb.  Do** 
ittini  in  etrang.  secuad.  Joann.  «  sérm»  44  •  t.  toi  p«  65;  de  «srà  talig. 
t:ap.  Î5,  n.  47  ,'t.  I,  p.  763  ;  rctraclal.  I.  1 ,  cap.  15,  n.  7,  p.  20. 

Le  témoignage  le  plus  positif  qui  nous  reste  en  fait  de  miracle»,  est 
celui  de  saint  Irénée,  qui  dit  que,  de  son  temps  encore,  les  chrétiens  , 
lorsqu'ils  étaient  réunis  pour  jeûner  et  ptier  longueuient  ensemble, 
ntasiiMaieti^  à  nMOsdtef  des  mort*  q«i  6A«diUi  viTaient  {daien»  êà* 
nées;  quant  aux  ^lîracles  ordînatrea ,  il  s*en  faisait  tons  les  jooiis,  nom- 
mément par  ceux  qui  étaient  préposés  k  ce  département,  et  qui  chas- 
saient les  démons ,  prédisaient  râvenir ,  guérissaient  les  infirmes ,  etc. 
-«BliBtb.,  bistor.  écoles.  1.  5 ,  cap.  7 ,  t.  i ,  p.  917.— S.  IreaiMtt,  ad?. 
h»res«  1.  2,  oap.  59t  P'  S15»  et  57 ,  {»*t2i6. 

S'il  nous  était  prouvé  que  sjiint  Irénée  nepouvait^ni  vouloir  tromper 
les  antres,  ni  se  tromper  lui-même, il  nous  serait  prouvé  également  qull 
y  a  eu  des  miratle»  et  jnsqu'à  des  morts  ressusdlés.  Mais  à  qnoi  cela 
senirait^il  ?  Les  magioiênt ,  de  Taveu  même  des  pères  de  i'égUee ,  ne 
£aisaient-ils  paa  aussi  des  miracles?  Et  faut'^il  écouter  et  suivce  les  ma- 
giciens ? 

Voyez  les  citations  remarquables  d*auteurs  itbs  catholiques ,  pères  dé 
Tégliso lit  autres,  qtiel^  phildsophes  peuvent  opposer  aux  dételi  Inf  la 
question  des  miracles ,  à  la  première  Époque ,  livre  3,  chapitre  d  de  cet 
ouvrage  1'^  note  supplémentaire,  tome  2;  ainsi  -que  la  2*  note  supplé- 
mentaire du  6*  chapitre,  livre  3  >  partie  3  dé  la  seconde  Époque,  t.  6. 
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I^  martyre/-- Il  Bc  pwwe  qiw  le  êortrage  do  téiwia ,  déiil  fl  wwi  F«li*We  I»  >^ 
etla  bonne  lot— Toutei  Iw  hétéâes  onl  en  leura  naitym.  —  Le  martyr  demil, 
vrni  loot,  pronrer  ion  tiilaimbilitfè.^PeUt  nombre  des  martyr*.- Actes  forgés  par 
de  pieox  feoMaires, 

■ 

Les  croyans  nous  opposent  le  martyre.  — ^  Loin  de  moi  l'idée 
de  déT^mer  le  ridiciile  sur  la  conviction  de  «pûooaque  sacrifie 
tout ,  les  joies  et  le  bonheitf  de  la  terre ,  la  considération  des 
hommes^  les  Mens  de  la  fortune  et  jusqu'à  la  vie,  plutôt  que 
d'a}>jurer  ce  qu'il  croit  vrai.  Un  tel  sacrifice  s'allie  rarement 
à  la  déloyauté  et  à  l'imposture  ^  ne  s'allie  jamnais.  à  la  f aîUei»e , 
à  l'égoïsme ,  à  la  lâcheté.  Mais  je  le  demande  aux  esprits  non 
prêyenus>  que  prouve-t-il  en  faveur  des  lumières  du  martyr? 
que  prouye4-il  en  Êiyeur  d^  la  yérfté  effective  de  te  qui  n'ei^ 
peut-être  vrai  que  pour  lui  ^  de  ce  qui  n'est  nullement  vrai  pour 
les  autres  ?  Parce  qu'il  a  eu  la  générosité  de  mourir  pour  son 
opinioin^  s'^suit-il  le  moins  du  monde  que  cette  opinion  soit 
fondée? 

Les  historiens  de^féglisè  font  mention  de  martyrs  monta- 
nistes^  mardonites,  ariens^  manichéens^  etc.,  etc.  (^).Cela 
rendrait-il  l'hérésie  de  ces  chrétiens  dissidens  plus  orthodoxe? 

(^)  Et  dans  la  suite ,  la  réformation  n  eut-elle  par  ses  martyrs  ?  Les 
anabaptistes  entre  autres  subirent,  par  miUiers ,  tous  les  tourmens  et 
la  mort  pour  soutenir  leur  croyance. 

Le  déisme  vulgaire  et  Tathéisme  même  peuTent  fort  bien  être  pro- 
fessés par  des  bommes,  organisés  de  manière  à  être  couTaincoa  de  la 
•vérité  de  leurs  opinions  et  à  donner  jusqu'à  la  vie  pour  prouTer  cette 
con^ction.  S*ensuiinra-t-il  qu*il  exsite  un  Être  suprême  indrvidudisé  à 
la  manière  des  êtres  finis,  et  circonscrit  cl  ans  Tespace  et  le  temps^oubien 
qull  u'y  a  poitt*  de  Pieu  ? 
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Faudrait-il  en  condure  que  M ontaa  était  réellement  le  Para^ 
clet^  Jésus  nne  appariée  deChrist  et  le  Christ  unecréature  de 
I>ieu^et  que  le  monde  est  lirré  à)  l'influence  souveraine  du 
mauvais  prindpe  autant  qu'à  cdle  du  bon?  C'est  la  cause  qui 
fait  le  mar(jre ,  dit  saint  Augustin  en  une  infinité  d'endroits  de 
ses  écrits  5  hors  de  Pégase  point  de  salut.  Mais  qu'est-ce  donc 
alors  qui  prouve  la  bonté  de  la  cause,  et  l'église  véritable  à 
qnoi  se  reconnaltra-t-elle  (*)  ? 

Pour  en  revenir  au  martyre  ^  la  supériorité  de  raison  du 
tànoin  est  encore  loin  de  nous  suffire  ^  il  nous  faudrait  son 
infaillibilité ,  pour  que ,  sans  autre  examen  y  nous  acceptas- 
si<ms  comme  des  oracles  [de  Dieu  même,  les  paroles'  échappées 
à  sa  bouche  expirsmte.  Peut-on  raisonnablement  croire  qu'il 
nous  ait  parlé  par  l'ordre  et  au  nom  de  Dieu,  si  on  ne  lui  accorde 
qfoelque  chose  de  la  sagesse  infinie  et  de  la  bonté  suprême  qui 
sont  lé  partage  de  la  Divinité?  La  certitude  que  l'homme  se 
trompe  souvent ,  la  seule  possibilité  qu'il  pousse  l'oi^ueil  et 
l'opiniAtreté  jusqu'à  mourir  plutôt  que  d'avouer  l'erreur  et  le 
tort  dont  cependant  il  se  sait  coupable,  ne  doivent-elles  pas 
nous  faire  refuser  notre  assentiment  à  toute  doctrine  qui 
n'aurait  pour  elfe  que  le  courage  et  le  dévouement  de  ses 
apôtres?    - 

Que  donc,  comme  disent  les  chrétiens,  les  témoins  delà 
résurrection  de  Jésus-Christ  se  soient  laissés  couper  en  pièces 
pour  en  soutenir  la  vérité ,  cela  ne  prouvera  aux  yeux  de  la 
fdiilosophie  tout  au  plus  que  la  conviction  de  ces  témoins  eux- 
mêmes  y  supposé  que  préalablement  leur  moralité  ait  été  mise 
à  l'abri  de  tout  soupçon  légitime.  Il  ne  m'importe  donc  au- 
cunement de  chercher  à  démontrer  la  fausseté  du  martyre  de 

(')  5.  Augaslin.  de  baptUm.  cont.  donatist.  I.  4 ,  cap.  17 ,  t.  7 ,  p.  5S  ; 
epUt.  50  ad  Bonifac.  t.  2 ,  p.  81  ;  serm.  27 ,  in  appcad*  t  10  »  p.  828, 
et  5enn.  30  •  p«  825  et  seq. 
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saÎBt  PieiTd  et  des  antresapMres.  L'exb^nce^  sabbat  éîabo- 
liqne  est-dUe  irrèfragablement  ètabBe^  par  e(4a  seul  fa'on  ne 
peut  nier  avee  fondement  le  fanatisme  ooarageux  ée  tant  de 
sereievs  et  sordères^  qai  se  scmt  ùii  brûler  Tifs  {^«tôt  qae  de 
renoncer  à  croire  qn^ls  j  araient  assisté  »  on  du  moînsde  eœi- 
feeser  qiDi%  ne  croyaient  pas  y  avoir  assisté? 

Je  donne  dans  l'histoire  du  ebristianisme  des  preuves  évi* 
dentés  du  petit  nombre  de  martyrs  qu'eut  la  doctrine  de  Jésus. 
Et  ftt'on  ne  m'objecte  pasle  volumineiEK  martyrologe  dont  on 
a  dqiuis  nourri  la  piété  aveugle  des  fidèles.  Personne  n'ignore 
que  les  ades^  réeDement  mcére#  des  martyrs  ^  s'il  y  en  a  jamais 
eu^  ont  péri  pén&nt  les  peisècutîons  mêmes  des  gentils^  nonn 
mément  pendmt  la  persécution  diodétienne^  les  ennemis  des 
chrétiens  en  voidant  plus  encore  aux  écrits  de  ceiix-<d  qu'à  leurs 
personnes^  et  que  ce  qid  aurait  pu  en  édiapper  diqparut  lors 
des  invastoni  élu  plij^téitdes  inondatioiis  des  barbares  du  Nord. 
Lorsqu'enaoîte^  au  septième  aiéde  j  on  crut  le»  martyrs  né* 
cessaîm,  on  en  supposa ^  puis  on  fit  leorbistoîre^  etonforgea 
les  notes  de  leur  jugement  et  de  leur  supj^iee^  Gespièces^  U 
pfaspari  ém  tcoips  ^  trahissaient  tant  d'ignorance  des  hommes  ei 
des  choses»  de  IPUsIeire  et  de  la  chronologie  ^  que  lesfiuii^saires 
eux-mêmes  durent  se  tracer  des  règles  pour  inventer  désor« 
mai»  un  peu  phis  çoavenaUement,  plus  raJsonnaUlement  et 
surtout  avec  pli^  de  vr aisesnbiance ,  des  pers<maages  pro- 
pies^  par  l'histoire  de  leur  vie  et  de  leur  mort^  à  étabUr  la 
vteité  cA  a  rehausser  l'éclat  de  la  religion  dbrétienBe  {% 
Et  CHacore  cette  organiaatiaa  prudente  du  pieux  mensonge 
ne  9i:^t-elle  pas  pour  contenter  l'avidité  des  âmes  tel- 
gkusea.  yjuaginatîoa  des  légendaires  fut  ^pmsée  avant  que 
la  curiosité  des  dévots  fût  satisfaite.  On  eut  recours  alors 

(f).  Mclapfar«it..et  S«na#»  act.  •amcfcqpr.»  in  vit*  &  Mam»f  die  Sa 
Jalii,  t.  4»  p*  848* 
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aux  inyentioiis  andeiines;  seiùement  on  changea  les  noms  : 
les  autres  variantes  ^  quand  toutefois  il  y  en  avait  ^  étaient  or- 
dinairement peu  considérables,  le  plus  souvent  fort  niaises. 
C'est  ainsi  que  sainte  Prisque^  sainte  Martine  et  sainte  Tatienne 
n'ont  qu'une  seule  histoire  à  elles  trois  ;  qu'il  n'y  a  qu'une  vie 
pour  saint  Kat  de  louraaiy  saint  Lucien  de  Beaovab  et  scist 
Yon  dé  Chartres^  etc.,  etc.  (*). 

C)  BaiUetytif  dM8iiiiàtttiliMoiiri,pftrt.i)ii.  9  tlsoit.  t;  ft,  p.  ft^« 
•I  n.  iS  »  p.  ia.  -^  SoiiiM»  iu  tct  sanetof.  looo  eit 

G«  dernier  hagiograplie  atoae  qae  les  actet  des  mkïïjti  et  des  salnb 

ont  été  le  plus  souTent  corrompus  par  les  gentils,  les  hérétiqiiety  <^s 

sots  ou  le  diable;  entremêlés  d*inepties,  de  turpitudes  et  de  doctrines 

évidemment  diaboliques  ;  et  profanés  par  des  interpolations  exécrables , 

dsns  lé  but  de  tourner  en  dérision  le  Christ  et  ses  élus.  Appliquant  ces 

prfadpe*  è  I*  yit  de  Mlnte  Marine  »  Ù  rejette ,  i/iî-Û ,  lei  fables  puériles 

an  mo7e»depqiielksledéaMn  ratait  Cdaifiéei  ei,  iUiunàné  par  lirHrill 

(c'est-à-dire  privilégié  d'une  révélation  apédala,  dont  da  resttf  il  aa 

donne  aucune  preuve  ) ,  il  ne  conserve  que  ce  qui  y  est  confirme  dans 

la  e&mffoiition  de  son  histoire.  Après  SuriuS,  U  cardinal  Bàronius ,  pro-^ 

baidemattl  sar  «aa  soavella  rdtélattcm,  «econnul  «neore  qaa  blIMt  deé 

choses  aoraieni  besoin  d'éUre  élaguées  o«  eorrifécsdaùa  k  via  de  saittia 

Marine ,  telle  que  Métaphraste  Fa  écrite  et  €[ue  Surius  l'a  publiée  :  sea« 

lement  11  né  vonlttt  pas  croire  que  les  actes  de  cette  sainte  eussent  été 

déalarée  apooiypbes  par  le  pape  Oélâse ,  cotttte  1er  sontimilt  liabni  èê 

TMsresb  «— Jlaron»  ià  aieilyaol.  roaum.  Im noi.  ma  10  )aM»  p.  taS» 
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La  doebrioe.  *  Bonne,  elle  n'a  besoin  poar  se  soutenir,  ni  de  martyrs,  ni  de  mi- 
mêles  ;  maimdse ,  les  nntjrt  ne  U  sêutiendront  pas. — Qui  a  le  droit  de  prœlamer 
queUe  est  la  Traie  doctrine  ?—  La  raison  seole.^  Sources  de  la  doctrine  des  chrétiens: 
—On  ne  sait  rien  de  positif  des  chrétiens  dn  premier  siècle.— Chaque  troopeaa  atait 
son  esprit,  son  histoire  et  ses  autorités.  —  Grand  nombre  des  codes  ditins.— Les 
quatre  érangiles. —Ils  furent  ii^orés  pendant  plus  d'un  siéde.--  Ils  ne  demeurèrent 
anforité  esduslTe  qu'après  deux  oenla  ans.— Saint  Mare  a  abrégé  saint  Matthieu.^ 
Saint  Hatthien  et  iaint  Luc  ont  écrit  après  le  sac  de  Jérusalem.— Saint  Jean  est  da 
beaucoup  postérieur.  —  Contradictions  entre  les  quatre  érangélistes.— Les  deux  gé- 
néalogies de  Jésus. —Yains  eCTorts  pour  les  concilier.  —  Le  Christ  des  chrétienB  op- 
posé au  Messie  des  Juilii. 

n  ne  reste  phis  à  examiner  que  la  valeur  intrinsèqae^  qu^on 
me  passe  Pexpressicm^  de  la  doctrine  elle-même.  Hais  alors^ 
qa'art-dle  besoin  de  martyrs?  Elle  s^ea  passera  comme  de 
miracles.  Au  contraire ,  elle  prouvera  à  elle  seule  que  ceux 
qui  Pont  défendue  au  prix  de  leur  sang  sont  de  vrais  martyrs^ 
et  non  des  enthousiastes  ou  des  dupes ^  des  menteurs^  des 
<^iinàtres.'  Toute  doctrine  bonne  et  vraie  s'établira^  soit  qu^on 
meure  (et  c'est  ce  dont' il  ne  faut  pas  douter^  la  vérité  et  la 
justice  inspurant  toiqours  à  qui  les  sait;  le  courage  de  les  dé- 
fendre josqu^au  bout)^  soit  qu'on  ma  me«re  pas  pour  la  sou- 
tenir; toute  doctrine  fausse  et  nuisible  tombera^  qu'elle  ait 
fait  ou  non  des  martyrs. 

Hais  à  quoi  reconnaltra-t-on  la  doctrine  véritable ,  avant 
qu'elle  ait  vaincu  les  obstades  qui^  le  plus  souvent^  s'opposent 
à  son  triomphe?  Qui^  la  proclamant  vraie  et  seule  vraie  ^  aura 
sur  les  hommes  assez  d'ascendant  et  d'empire  moral  pour  s'en 
faire  écouter  et  les  convaincre  ?  Est  ce  l'église  ?  D  y  a  diffé- 
rentes églises  chrétiennes  :  laquelle  l'emportera  ?  Toutes  ces 
églises  ont  été  représentées  dans  des  conciles^  auquel  faut-il  se 
soumettre?  Aceux  de  l'église  cathoUque?  mais  l'église  romaine 
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en  a  r^dié  {àteienrs.  A  oeax.  de  Téglûie  catholiqiie  et  ro- 
maine? mm  tes  papes  ne  les  ont  pas  tons  sanctionnés^  Jésos 
avait  pibnnsrassistance  de  l'inspiration  du  Saint-Ë^rit  à  toute 
assemblée  de  deux  ou  trois  chrétiens ,  non  pas  catholiques ,  m 
encore  moins  catholicfues  romains^  nipapistes^  niultmmon- 
tains^  mais  chrétiens  seul«aent>  réunis  en  son  nom.  L'égUse 
dominante  a  home  ce  privilège  aux  seuls  conciles  généraux 
ou  œcuméniques^  et  l'église  romaine  à  ceux  qu'elle  reconnaît 
comme  œcuméniques.  Pourquoi?  Parce  qu'il  était  moins  im- 
possible de  soustraire  à  l'accusation  d'erreur  ou  du  moins  de 
contradiction^  dix-huit  assemblées  dont  on  a  tellement  torturé 
les  décisions  qu'on  a  réussi  à  leur  donner  une  apparence  d'ac- 
cord et  d'unité^  que  des  centaines  de  conciles  natiœaaux^ 
provinciaux^  diocésains ,  etc.  >  .etc.  ;  et  parce  que  l'église  domi- 
nante^ roulant  n'accepter^  comme  dictés  parle  Saint-Esprit^  que 
les  jugemensqui lui  étaient  évidemment  favorables^  n'accordait 
cette  prérogative  qu'aux  quelques  réunions  qu'elle  avait  pour 
ainsi  dire  inspirées  elle-même.  Enfin^  le  pape  qui  n'était  plus 
rien  s'il  n'était  tout  à  lui  seul>  prétendit  recevoir  exclusivement 
le  mot  d'ordre  de  la  Divinité ,  ou  du  moins  être  exclusivement 
doué  du  ppuvoir  de  déclarer  sans  appel  quel  concile  avait  droit 
de  se  dire  l'int^rète  de  la  volonté  de  Dieu.  C'était  l'opposé 
directement  de  ce  que  Jésus  avait  établi.  Mais  qu'importait 
cette  contradiction.de  plus  à  une  église  qui^  toute  démocrati- 
que par  sa  fondation^  avait  passé  par  toutes  les  phases  d'une 
aristocratie  ambitieuse  et  avide;,  pour  tomber  finalement  sous 
la  dépendance  d'un  despote  absolu  et  in£sdllible  ?  à  un  troupeau 
de  fidâes  qui  ne  se  ressouvenait  mèmeplus  d'avoir  jadis  assisté^ 
aux  conseils  de  ses  représentans>  librement  élus,  et  moins 
encore  d'avoir  formé  avant  cela  une  association  libre  de  frères, 
ajrant  tous  les  mêmes  droits  et  les  exerçant  réellement  ?  Le 
pape  avait-il  pu  se  tiomper  en  bouleversant  et  reayersant  touét* 
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Péoonomie,  tout  l'ef^tit  4e  Piaititatioii  d«  l«M6-€lir|0t>  lui 
le  sacoeaMor  infidlUUe  d«  l'ilifiiâHible  Vimt  tftd,  p<u  tptiê 
la  mort  de  son  inattre.  avait  ri  ndI<M)«nMt  «rré  mt  le  fond 
mémede  la  doctrine  qprïllaudt  de  sa  bouKlie? 

De  quelque  c6té  donc  qa'on  esanidiie  là  questiM ,  il  fini 
finir  pAt  condore  que  e'cet  à  la  nâflon  seule  k  dèddiv  de  le 
velear  d'une  doctrine  qndeonqae;  et  que  la  seule prente que 
Pou  puuse  ligitimement  admettre  de  sa  bopté>  c^cet  sa  eon* 
fennité  aux  lois  éterndfa»  de  la  natore  lniniaiae>  prouvée 
eUfr-méme  par  son  uniTcrsalitè^  e'est-è^ire  par  Tastontimeut 
de  rimmense  majorité  des  Iiommes^  i^ynHnaleBieat  de  la  géné- 
ration présente^  mais  encore  des  générations  passées  et  telucet, 
assentînient  qne  la  raison  de  tout  homme  r^uliéremenl  or^gn- 
nisé  j^ressent,  et  auquel  elle  adhère  (*).  C'est  b  le  yéritable 

4 

(')  Origène  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  admettre  cette  soprémtie 
de  la  raison  hamaine.  Il  avoue  que  les  chrétiens  n  ordounaieut  de 
crtAre  qu'à  ceux  qui  étaient  incapables  ds  résonner.  Us  cherehaUiil  au 
contraire  à  oonivittcre  les  aulMS,  «n  kar  rtadant  dairemeiit  M  ndtta* 
tieusement  compte  de  tout ,  de  manière  à  ne  plus  leur  laitaw  de  doolM  t 
et  sans  jamais  lever  ces  doutes  exclusivement  par  la  Yoie  d^autorité. 

Saint  Augustin ,  après  avoir  tracé  la  grande  division  des  hommes  en 
sages  et  en  sots,  fait  également  arriver  les  premieis  è  la  eontttlsfluice 
de<I>ienetde  sa  loi  par  le  moysn  de  rîtttdÛigeiMe  et  delà  rsiaottt  le» 
miracles  sont  pour  entratner  les  autres  et  les  forcer  à  oroire.  Les  sots , 
dit-il ,  manquant  d  mtelligence ,  ne  donnent  prise  sur  eux  que  par  les 
sens  r  Fantorité  seule  peut  les  préparer  à  écouter  la  voix  de  la  rsison.  Il 
est  déploniilB,  ejent»-i*il ,  que  ce  moyen  de  feotorilé  soil  iattpeii<> 
sable  pour  frapper»  pour  dominer»  pour  tromper  Tesprit  de  oerteines 
gens;  mais  il  serait  plus  déplorable  encore  qull  ne  fut  pas  possible  dW- 
traîner  leur  esprit  (  quamdiu  intelligere  rîncera  non  possnmus ,  antLo- 
ritate  qnidem dedpi  misenun  est,  sed  eerte  miserias  non  moteri).  Bt 
ma  pe«  plus  bes.t  Un  miraele est  ce  qui  est  extraordinaire  et  per  cossè* 
quent  rare.  Rien  n*est  plus  propre  k  agir  sur  les  sens  de  la  multitude  et 
des  sots.  Pourquoi,  dira-t-on,  les  miracles  conmie  ceux  qne  faisait 
Jésns-CShrist ,  n*ont-ils  plus  lieu  à  présent  ?  Parce  que  pour  frapper  ils 
^doivent- étonner  9  et  qnUs  oesienieiit  d*étonaar  sib  Slaieal  tnp  Dré* 
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radonaKsme  ^  seul  compétent  fel  toujours  compétent  sur  toutes 
les  questions  que  {iêut  agiter  l'intelligence  humaine,  et  qui  sont 
de  nature  à  intéresser  une  conscience  d'homme.  Tant  qti'il  fut  la 
r^ede  Féglise/ la  doctrine  de  cette  église  ne  rcfncontra  pas 
de  contradicteurs^  du  moins  parihi  ses  n^embres^  dont  chacun 
arail  contribué^  par  ses  opinionsindividuellei^  à  composer  cette 
même  doctrine  qui  n'était  que  le  résumé  des  idées  et  des  con- 
yiction§de  tons.  Ce  rationalisme  s'éloigne  autant  del'ànarchie 
des  indiridualités  autonomes^  que  de  la  servilité  qui  soumet 
toutes  les  indiridualités  à  une  seule  intelligence  infailfible  et  à 
une  seule  volonté  absolue . 

Jetons  maintenant  nn  coup  dmil  sur  les  sources  primitives 
josqu'anxqudles  les  chrétiens  remontent  pour  en  faire  découler 
l'autorité  dont  Véglise  revêt  sa  doctrine. 

Et  avant  tout  ^  avouons  franchement  qu'on  ne  peut  rien 
savoir  de  positif  et  qu'on  ne  sait  rédiement  que  fort  peu  de 
(Aoseanr  les  cbrétiensdu  premier  siècle  de  leur  ère ,  pas  plus 
qu'on  ne  saitdn  Christ^  leur  fondateur  ^  des  apôtres  et  des  dis- 
cq»les ,  ses  pins  ardens  coopérateurs.  Personne  encore  à  cette 
époque  ne  connaissait  les  chrétieDsi  Ils  ne  se  connaissaient  pas 
iiéDie  entre  ewc.  Gomment  aurait-il  été  possible  de  réunir  les 
faits  qni  les  concernaient  ?  Chaque  petite  communauté  végétait 
isolée^  et  passait  sans  laisser  de  traces.  Il  est  vrai  que  l'imagi^ 
nalion  pîeosemeol  fertile  des^cifféliens  des  sîèdes  snivans  a  l^en 
su  rempUr  cette  lacune^  de  manière  à  ne  paslaisser  de  regret» 
aux  dévots^  à  qui  il  était  indifférent  comment  elle  était  remplie 
pourvu  qu'eHe  le  fût.  Et  elle  devait  Pétre  d'une  maniteeoud'iuie 

qoen».  Ce  qa*il  es^àefÊ»  aiHnon  oonniia  ayant  toiihi  dire  que,  là  toiu 
cet  oûrackB^  ni  autant  4e  miracles  ne  «e  fimt  à  présent,  qnoiqae  eepen-' 
dant  il  sen  faite.  —  Origen.  contra  Cdsom  ,1.  6  »  n.  iO  et  il ,  p.  687. 
—  S.  Angntlki*  de  tttîHt.  credendi  cont  manklii  cap.  15  et  10 ,  t.  a« 
p*  44  ;  rétractât.  1. 1 ,  cap.  14  »  1. 1  »  p;  11. 
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aatre>  puisqae  le  chrlstiaiiisme^  donné  en  spectacle  an  monde 
après  la  prise  de  Jérnsaleia^  se  yit  obligé  de  rendre  un  compte 
qaèlconqae  de  lui-même^  dé  son  origine,  de  ce  qui  Payait  ccm^ 
cerné  jusqu'alors.  Je  sais  tout  cela.  Aussi  n'ajôuté^e  pas  une  (d 
bienTiye  à  ce  queje  rapporte  de  cette  époque.  Biais,  et  je  répète 
ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  concernant  Pexistence  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  disciples  immédiats  :  c'est  sur  les  récits  et  les 
écrits  que  nos  ancêtres  nous  pnt  légués  rèlatÎTement,  tant  aux 
premiers  disciples  des  apôtres,  qu'à  ces  apâtres  eux-mêmes  et 
à  leur  maître,  Jésus,  qu'a  été  bâti  l'édifice  postérieur  du 
christianisme  et  de  l'ég^  catholique  j  c'est  même  pour  sendr 
de  base  à  un  édifice  de  cette  ioature  que  les  prédécesseurs  des 
chrétiens  de  nos  jours  ont  créé  ou  du  moins  façonné  les  auto- 
rités que  l'église  invoque  aujourd'hui.  Celatme  suffit.  Je 
n'exauune  point  pour  voir  ensuite  si  j'adopterai  (*).  Naturel 
ou  surnaturel,  c'est-à-dire  posèSbIe  ou  non,  ytei  ou  faux, 
i'adopte  tout  de  prime  abord  sans  examen,  pour  critiquer 
après;  et  j'arrive  à  cette  conctasion  générale  :  Ou  le  premier 
siècle  a  été  tel  que  les  écrivains  de  l'église  le  dépeignent,  et 
en  ce  cas  c'est  tant  pis  pour  lui;  ou  ils  l'ont  fabriqué  parcequ'il 
leur  convenait  ainsi,  et  alors  c'est  tant  pis  pour  eux  :  dans 
rune  et  dans  l'autre  supposition,  il  ne  faut  pas  que  l'église 
s'en  vante. 

Comme  les  communautés  ohrétiemies  n'étaient  pas  en  rela- 
tio»  sai?ie  entre  dles ,  û  leur  était  impossible  de  s'entendre, 

(*)  Dans  ce  sens,  là  théologie  est  véritablement  une  science  exacte, 
^•ns  a-t-a  réellement  dit  telle  chose?  ce  n'est  pas  1^  la  question.  Saint 
Jérôme,  saint  Ghrysostôme,  saint  Augufitin,  onl-îls  en  raison  où  tort 
de  parler  ainsi?  cela  m'est  indifférent.  L'égUse  reçcHt-éUe  telles  paroles 
de  Jésus?  Les  pères  ont-ils  raisonné  de  telle  sorte?  Voilà  ce  qui  m'oc- 
cUpe  exclusivement  :  et  cela  est  facile  à  constater;  et  si  je  rapporte 
CMctement,  les  conclusions  fort  simples  qae  je  tire  de  mes  citation» 
sont  inattaquables. 


J 
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ni  sur  IHmité  dé  Thistoire  ecdésiastiqae  dans  laquelle  plus  tard 
on  leur  ferait  jouer  à  chacune  un  rôle  eu  harmonie  avec  celui  des 
autres^  ni  même  sur  runifonnitédu  code  sacré  qui  devait  leur 
servir  de  guide  dans  la  yie  actuelle  et  de  titre  pour  la  yîe 
à  renir^  qui  leur  traçait  tout  à  la  fois  leurs  droits  et  leurs  de- 
Yoiis^  qui  contenait  les  dogmes  imposés  à  leur  croyance  et  les 
pratiques  de  leur  culte.  Chacune  avait  son  code  à  part^  auquel 
elle  ajoutait  ou  retranchait  à  volonté^  et  d'après  ses  besoins^ 
les  circonstances  où  elle  se  trouvait^  le  plus  ou  moins  de  cré- 
dtdité  ou  de  lumières  de  ses  membres  directeurs.  Par  consé- 
quent p  chaque  communauté  eut  ses  fastes  particuliers  ^  comme 
son  ei^rit  individuel  et  sa  loi  à  elle  ^  et  chacune  de  ces  lois  dif- 
férait de  toutes  les  autres^  sinon  essentiellement^  du  moins 
dans  des  détails  souvent  fort  imporfans. 

Ces  contradictions  étaient  bien  plus  saillantes  ^icore^  quand 
les  conununautés  avaient  embrassé  des  opinions  divergentes^ 
OU;  ee  qui  revient  au  même>  avaient  compris  et  int^rété 
diversement  les  paroles  prêtées^  par  la  tradition^  à  leurs  fon- 
daiteurs.  Les  codes  alors  étaient  entièrement  différent  ^  autant 
que  Pexigeait  la  doctrine  que  l'on  voulait  en  £ûre  résulter^  et 
ppur  laquelle^  au  lieu  qu'elle  aurait  dû  en  être  une  consé- 
quence^ le  code  hii-mème  était  fait.  * 

Il  reste  encore  au  moins  les  titres  d'un  grand  nombre  de 
ces  codes  sacrés^  tous  attribués^  pour  leur  donner  plus  de 
poids >  à  des  apôtres^  aux  premiers  disciples^  à  saint  Joseph^ 
a  Marie ^  à  Jésus  lui-même^  aux  principaux  personnages  de 
l'ancienne  loi^  aux  patriarches^  à  Adam^  aux  anges.  Nous 
avons  aussi  plusieurs  évangUes^  actes^  èpltres  et  autres  écrits^ 
plus  on  moins  complets^  et  qui  ont^  d^uis^  été  dédarés 
(focryfhes  par  les  égUses  dominantes. 

Dans  ce  cahos  inextricable^  sur  lequel  je  d<mne,  de  plus 
amples  détails  dans  lé  courant  de  cet  ouvrage^  cahos  oii  il 
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était  de  toute  impossibilité  4e  dUtingaer  le  vr«i  an  fm:(  »  et 
où  j  ce  ({ue  Ton  retenait  comme  vrai  pouvait  oc  rien  valoir  ji  ce 
que  Ton  rejetait  comme  faux>  être  au  contraire  conforme  à 
la  raison  et  à  la  morale;  ce  que  Ton  déclarait  mauvais^  présen- 
ter les  caractères  de  Pauthenticitéi  et  ce  que  Ton  jugeait  bpn^ 
être  controuyé  sous  tous  le^  rapports  :  dans  ce  cabos^  dis-je, 
Féglise  a  choisi  les  quatre  évangiles  sur  lesquels  elle  s^appuie. 
Une  observation  curieuse  à  faire  sur  ce  choix ,  c^est  qu^il 
tomba  précisément  sur  les  autorités  dont  la  primitive  église^ 
avant  saii^  Justin^  martjr(i39)j  ignorait  probablement  jus- 
qu'à PexistoQceji  si  tant  est  qu'elles  exists^ssent.  Les  pères  de 
cette  époque  ne  puisent  pas  un  seul  des  faits  relatifs  à  Jésus  ^ 
pas  une  des  sentences  qui  lui  soiit  attribuées  ^  pas  une  des 
autorités  invoquées  de  nos  jours^  à  Tappui  de  ce  qu'on  appelle 
vérité  et  hortodopcie^  dan$  les  écrits  qui^  peu  à  peuj^  furent 
élevés  à  la  dignité  de  livres  canoniques^  et  que  les  chrétiens 
regardent  encore  comme  tels  :  ils  ne  citent  de  livres  saints^ 
que  ceux  que  les  pères  qui  les  suivirent  condamnèrent  comme 
supposés  (^).  De  saint  Justin  à  saint  Clément  d'Alexandrie^ 
]es  quatre  évangiles  reçus  aujourd'hui  exclusivement  ^  sont 
cités  indifféremment  avec  le^  écrits  condamnés  depuis  par  l'é- 
glise ,  sans  qu'il^soit  possible  de  dire  sur  quel  fondement  lo- 
giqiae;  l'église  les  a  frappés  de  réprobation.  Car  enfin  ^  aucune 
révélation  nouvelle. n'était  venue  au  secours  de  ceux  qui  ne 
savaient  que^  d'un,  peu  plus  loin^  ce  qu'avaient  su  et  ce  que 
Icm*  avaient  appris  Mes  pèrçs.  qui  avaient  reconnu  comme 

{^)  Les  apôtres  eus-mèmes  ne  citent-ils  pas  coxnucae  écriture  sainte,  ce 
que  nous  ne  trouYons  plus  ni  dans  nos  écritures ,  ni  dans  celles  des  pre- 
friiers  dépositaire» ,  les  Jtdfs?  Las  exemples  en  sont  nombreux,  daint 
Jude  ne  rapporte-^il  pas,  e<MUiè^«attotifaj|iift,^tta'  pMi^»*dQ  Ume  iipo- 
cryph^  .d*£^och.  ?  —  H.  Mf  niysd.  i^  ^pîrtol,  Ss  B#rp»li)>,  not.  p.  i76  ad 
170.  — Epist.  S.  Jud.  vers.  9. 


Aprèa  cela^  c'e9fr-&-dii'^  ven  k  fin  dv  4eiaitaf  aîdcle^ 
sqrgû^  cm  ne  Mit  d'où  lu  Qçvfommi,  les  qw^  4?Mgîles 
ftire&t  cités  aoiibiQ.  Lea  père»  de  If  pfiiniU?e  .^lua  ne  eoA- 
BaifMiont-ils  pas,  eea  quatre  èyangiles;,  mÂi  qu'ib  n'exiatai- 
aentpohitSKHifi  la  forme  régulière  qui  leur  a  étè^donnèa  dc^o^^ 
8<Ht  qu'ils  f usaient  restés  obscim  ei  çacbés  /m  sein  de  quelque 
petite  eomuiUQaaté  ignorée  des  autrc»^  soit  i^e,  edstans  et 
counust  Us  les  condamnassent  ou  les  méprissasseut  trop  pour 
en  fauire  usag;^ï  Toiyours  fauMl  ayouer  de .deia  choses  Tune: 
ou  que  1^  qbré|iens«  pendant  deiu(.  cents  )in(i^  quoique  dai^s 
toute  la  pure^  de  leur  pisfi^ière  Iprveorf  ayaieut  ètè^  s'iliae 
trompaient  sur  lès  autorités  qu'ils  inyoquaient  ^  bien  aye^- 
Çks  et  Iw^  sîfDplfis>  ott|  y\\tk  u'#ûeQt  point  dans  l'erreur^ 
qpe  lenrs  successeurs  ont  £^  preuya.  d'uiie  témérité  fort  or- 
l^eillenaei  en  fe)(tont  oomiq^  £i)W(  les  éwta  des  .«yp^es  et 
di€f»  disâplefjtlesplus  ii^média^  d<^  X$«n>M^^  >  Rour  h  yénlé 
desquels  leurs  frères  a,yaie(ltao^ÇÊert.le  nuirtjrre.  £t(ii  dcipeil- 
r#fa  toujours  inconceycd^e  q|ue  les  sqççev9iir^â|nm^^  des 
q}6^  etde;|[ésus  aipctt  pi|i  s^  tromper  ^  giuss^èfme^it  sur 
l'audientiâUi.  4^  F:*^  ^  4es  écrits  de  le^rs  iostiMitûnrsj  j^t 
l^injçonoevjUile  encore  I  s?il  eatp9S$iWe,que»daj»sli^suîte> 
on  ait  pr^ndu  être  pln/i  écUir^^r  et  avoir  tvoivyé  |a  yéôté 
q[ue  étendant  pfKsmneif[ie  pouvait  «y<nr  réyéltei  siée  n'c^t 
ceux  qui^  d'après  ladécoayerte  nouyeUe>.se  tr^mpaic^^  eivi- 

ni  moins  ni  phis  de  qaatre;  et  cela,  pour  fes  ezcell^Btea  ^aUon^  qfie 
nooB  a  conservées  sûnt  Irénée ,  savoir,  qu*il  n*y  a ,  ou  du  moins  qu  on 
ne  connaissait  alors,  qne  qaatre  parties  du  monde,  qi»'il  y  «oUffle  ^piuitre 
esprits  caUioliqnes ,  Tulgairemént  appelés  les  quatre  vents  .généraux*  etc. 
—  8.  Iren.  tont.  Iiœres.  L  ^,  cap.  il,  n.  8,  p.  190.] 
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Des^oatrecodes  eonsenris^  le  second; celai  qoipcNrté  le  nom 
de  saint  Mate,  n'est  éyidemment  que  la  copié  textuelle  en 
plnâenrs  endroits ,  abiPégèe  en  plusieurs  autres  >  de  celui  ap- 
pelé de  saint  Matthieu^  incontestablement  lé  plus  ancien  des 
quatre  ^  comme  Pérangile  selon  les  Hébreux  bu  des  Naza- 
réens ,  peut-être  le  même  que  celui  de  saint  MatÂieu ,  et  celui 
selmi  les  Ëgyptêms^  sont  pirobablement  les  plua  anciens  des 
cinquante  évangiles /environ  qm  existaient  encore  du  temps 
de  ssônt  Jârdme^  et  dont  trente  au  moins  ont  été  écrits  après 
le  prend»  siècle  de  Pore  chrétienne.  Saint  Matthieu  paraît 
avoir  rédigé  son  évangile  pour  les  dbrétiens  matériels^  ju- 
daîsans  ou  particulaHstes  de  saint  Pierte ,  qui  s'étaient  établis 
kJérusaleipv 

Seônt  Luc ,  c'est  lîii-mèmequi  nouâ  le  dit  y  n'a  écrit  que  sur 
étà-^re,  mm  cependaoït^  sqHrès  s'être  exactement  infora^é 
dei^  renseignemens  que  pouvaient  fournir  les  témoins  ocu- 
laires (^).'C!et  éVimg^ste  ajoute  au  récit  de  saint  Matthieu 
beaucoup  de  fidts  fort  importains^  que  célui-d^  puisqu'il  avait 
tout  vu  par  lui-même ,  n'aurait  pas  dû  omettre ,  supposé  qu'ils 
eussent  été  vrais'^  et  que^  dans  le  cas  Contraire^  saint  Luc^ 
ou  du  moins^eux  sur  le  rapport  desquels  it  se  fondait^  avaient 
eu  grand  tort  d'inventer.  Saint  Luc  s'adresse  à  une  autlpe 
classe  de  chrétiens  que  ceux  de  saint  Matthieti'^  aux' chrétiens 
puTj»^  spirituels  ou  universalistes  de  saint  Paul>  d<»it  la  pre- 
mière éfliie  filt  Antioche.  i' ' 

Saint  Matthieu  et  saint  Luc  écrivaient  après  le  sac  de  léru- 
is^lei^d  dpiitUspwrleoti.  ]Lanrs:éYangiks  sMti  înoontestaHe- 
ntcat  moins onoiéiis cpie les ^ttresées apôtres;  et mêmeque 
leurs  actes  C). 

(*)  s.  Luc. .ci.  '    , 

(2)  Une  preuve  éTidente  de  ce  que  je  Tiens  de  dire,  c'est  que,. d après 
les  actes  (cb.  15),  les  apôtres,  au  concile  de  Jérusalem,  ne  se  doutaient 
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Quant  à  suût  Jean,  c'est  TéTangéliste  des  christo-platoiiî- 
ciens  d'Alexandrie 5  et,  par  conséqae&t,  il  est  de  beaucoup 
postériear  aux  autres ,  du  moins  dans  une  graille  partie  de 
Pévangilequiqporte  son  nom.  Les  éyangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc ,  les  épttres  des  apôtres  et  leurs 
actes,  l'apocalypse,  les  lettres  de  saint  Clément  et  de  saint 
Barnabe ,  le  pasteur  de  saint  Hermas,  et  généralement  tous  les 
écrits  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  du  moins  inspirés  par  les 
soayenirs  et  la  tradition  du  premier  siéde ,  présentent;  à  peu 
decbosc  près,  les  mêmes  idées,  renferment  les  mêmes  prin- 
cipes,  portent  témoignage  des  mêmes  coutumes,  et  sont  re- 
Tétns  da  même  style.  L'éyangile  de  saint  Jean  a  la  même  ana- 
logie arec  les  écrivains  du  second  siècle  et  du  commencement 
du  troisième ,  lorsque  le  Verbe  grec  s'était  enté  sur  le.  Messie 
juif,  lequel  prit  ainsi  place  dans  la  Jrinité  co-étemelle  ('). 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  loin  d'admirer  avec  les  fidèles  le 
ndraculeux  accord  de  ces  quatre  codes  des  chrétiens,  nous  ne 
cesserons  de  nous  étonner  de  ce  que,  choisissant  un  si  petit 
nombre  d'autorités  entre  les  innombrables  pièces  qu'ils  avaient 
à  leur  disposition,  nos  pères  n'aient  pu  les  trouver  moins 
contradictoires  entr'elles ,  principalement  sur  les  fait$  fonda-: 
mentaux.  Gomment ,  par  temple,  saint  Mattbîeu  fait-il  naître 

pââ  le  moins  du  monde  de  ^  que  Jésna  étair  censé  avoir  podtiveme&t 
ordonné  avant  son  ascension,  selon  saint  Matthieu  (ch.  28>  vers.  19), 
et  saint  Marc  (ch.  16,  vers.  15  et  16),  savoir,  de  prêcher  T évangile  à 
toos  les  peuples,  et  de  baptiser  ceux  qui  croiraient.  Saint  Piei're  ne  so 
vante  que  d*un  ordre  que  le  Saint-Esprit  loi  avait  donné ,  à  loi  nomina- 
tivement, de  prêcher  Tévangile  aux  gentils  (act.  ch.  10),  ordi'e  qu'il 
ne  mit  pas  une  grande  activité  à  remplir  ;  le  Saint-Esprit  Tétcndit  bien- 
tôt, peut-être  à  cause  même  de  la  tiédeur  de  saint  Pierre,  à  saint  lUinl  et 
à  saint  Barnabe  (ch.  13),  qui  s'acquittèrent  de  leur  mission  ajoc  vÛ9 
et  efficacité. 

.   (^)  Voyez  la  note  supplémentaire ,  à  la  lin  du  paragrdphëi' 
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JéfW  MUS  leDègae  d'Hèfode^  dit  /•  gtmdsum  ttéme  ordottne 
le  mmadre  des  IiiDOdm  pour  s'en  débârnMtff  el  suii  Lnc^ 
qpamâ  Arebèbfis»  fib  et  saoeeiiear  de  cet  Héiode,  aTaii.été 
euvofb  en  exil  par  les  &omuM^  ^m^kfàkre  ifim  de  dix  ans 
«pris  h  mort  de  eeloiMsi  Q)l  Comm^ùi  «dnt  béaie,  ooiitre 
]e  w&tiBiéBt  g*BÉrttl  de  Tégifae  prescpie  eulière ,  ^,  diaprés 
des-  tradilioBs  ceiifoilaes^  fl  froi  le  tiq^MMerj  aox  quatre 
éva&giles  pareicelienoe^  fiôtmoiirir  Jésus  à  l'âge 4e  trente  à 
IMifo^troift  ans^  comment^  dte-je^  saint  Irénée^  qui  derait 
j^KAableiiieat  teair  cette  ciccoBStauce  des  disciples  iramédials 
de  JésasM-mèBve^  d)oiiiie^t41  k  cdm-ci  jtisqme  prto  de  cîn- 
qoaute  aosàl^fo^oe  de  soacnidfiemeat^  ce  qui  rend  sa 
passioii  sons  Poaee^ilate  inqiosMUe  (^)7  Pirarquoi  saint  liat- 
^rtdea  ditril  lésas  fils  de  Daiid^  par  SalooMm  et  les  antres  rois 
de  Judée^5  et  saint  Luc,  par  Nathan^  qui  ne  régna  jamais  (')? 
'Et  encore ,  esN?e  à  saint  Jos^h  que  les  deox  généalogies 
évangéliqaesTonit  aboutir  «  tandis  qu'il  aurait  falln^qn'dlesBous 
donnassent  la  parenté  de  Marie  O.  Car  Jésus ^  d'après  les 
écritures^  élsat  as  deMarieseoIement,  par  l'opération  de  l'Es- 
prit^aint.  S'il  Pétait  aussi  de  Joseph,  cette  itération  nûra- 
caleilse  arak  été  penr  le  moins  suraknidante  j  s'il  ne  l'était 
{ifas^àqaoiboinnoaSdiredeqni  Joseph  descendait?  et  pour- 
quoi négliger  de  produire  la  généalogie  de  Marie,  dopt  il 
fallait  prouver  l'appartenapœ  à  la  4rQ>u  de  Juda,  et  la  des- 
cendance directe  par  les  rois ,  éèpok 


(')  s.  Malâi.  cap.  2,  vers,  i  et  16.  — S.  Luc.  cap.  3.  — Flar.  Josepli. 
antiqmt.  jnd.  1.  17,  cap.  11,  I.  2,  p.  8'60  :  cap,  13  ,  n.  2,  p.  865,  et 
u.  5,  p.  867  ;  1.  18,  cap.  1,  p«  8S9. 

(']  S.  Irenœas,  advers.  hœres.  1.  2*  cap.  22  (alias  39),  n.  5  et  6» 
?•  148. 

(')  S.  Matth.  cap.  1,  vers.  6. — S.  Lac.  cap.  3,  vers.  31. 

(^;  s.  Mattli.  cap.  1,  Tcrs.  16k  —  S,  Uac,  cap.  3,  vers.  23. 
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Oo  a  «apposé  fort  grattiit^éïit  qn'Hëli  ou  Hèliaeim^  i^e 
saint  lue  donne  pour  pU*e  ii  Joseph  j,  t6tàit  Joachlm/  son 
beau-père^  et  que^  par  là^  la  famille  de  Marie /issue  de  Darid^ 
nous  était  connue.  Mais  cette  supposition  m'èmè  admise^  les 
deux  généafo^es  sVmbàrrassent  encore  Vuné  dans  Pantfe  par 
le  nom  de  Zoroiiàbel^  f(uWfrettt  égalciment  celle  de  saint  Luc 
et  cdle  de  saint  Matthieu.  €e  Zorobabel^  disent  aloifs  les 
croyans^  sans  d'ailleurs  en  fournir  aucune  preuve^  a  eu  deut 
iils  ancèlfés^  V\m  de  Joseph ,  Tautré  de  Marie.  -^  C'est  fort 
bien  tfouvè.  Mais  le  père  de  Zorofaahel^  Salathiel ,  a4-il  eu 
aussi  deux  pères^  savoir  Jéchonia^^que  lui  donne  saint  Mat- 
thieu ,  et  Ncri ,  que  lui  assigne  saint  Luc  (^)? 

En  outre  ^  si  c'est  là  généalogie  de  Marie  qu'on  prétend 
établir^  comme  étant  dç  la  tribu  de  Juda^  il  faut  néçessaire- 
ftient  renoneer  à  l'ideBlité  d'Hèli  ou  Htiiadim  elde  Jaachîm> 
de  laquelle  il  résulterait  que  la  mère  de  Jésus  était  delà  tribu 
deLévi.  SaJatÉpiphaiie^  saint  AtÉgnathl ,  et  heâiiooop  d'au- 
ties ,  rqettettt  la  généalogie  de  Marie  f  ) .  ,    ' 

-  »  *         ' 

(*)  s.  Matih.  cap,  i,  \er8.i2.-^S.  Lac.  cap.  a,  T0r8«  97»         f 

\^)  S.  Spipbiii»  klM«s.  '78  ûiaêékônuarian:  \k,  7,  p.  "lOSî^;  n.  8, 
fi  k^hOi  tt.  17,  p*  t049^  -^  S.  Angtisâtt.  cbat.  Fimft  Bl>.  s,  t.  8, 
p.iMfet  0^q.;  I.  sa,  cap.  S  et  4,  p.  42&;  ^ap.8  ad  10,  p.  426  et  teq. 

Le  iBMi<Àé0A  ^aiiMe  trouve  sing^er  qat  Jéms,  déyant  naître  de' la 
semence  de  Da^,  il  ive  Âoii  pan  clairement  démontré  qae  Marie  était  pro- 
leauediecétte  semenée-U.  Saint  Angustin  n'a  rien  de  pontîf  à  répondre, 
oa  are  fe«t  litii  répoinlre  de  pontif  rar  ce  point  h  rhérétiqtte  Famste ,  sî 
oc  n'est  qae  eo  qeA  à  dâ  èti^  aura  nécéBvatremenf  été,  et  qae,  pour  loi , 
îi  ]•  cAMi.  Fanete  ajeuie  que  Marie,  parente  d'Éfisabetfa,  éponse  de  Za- 
dàaxie,  prStre,  et  partant  de  la  trftni  de  Léri ,  devait  être  également  de 
oelltetr%«i$  œ  qtii,  d*aiBenr8,  était  contant,  son  propre  père  Joa- 
cfaîm,  aussi  prêtre,  étant  de  la  même  tribn  sacerdotale  :  et  siânt 
Angustiii ,  vu  que  les  éeiiturcs  reçues  par  Téglise  n'en  parlent  pas ,  dit 
<fu'îl  n'en'croit  ti^u.  Saint  Épipkâne,  cependtftit,  ifdmet  Joaclrlm  conime 
père  de  Marie,  laquelle ,  dit-il ,  épousa  Joseph,  frère  de  Cléophas  et  fils 
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Pourquoi  samt  Mattbien  ne  compto-t-il  que  vingl-sept  géué- 
rations^  de  David  à  Jésus  ^  làiidis  que  saiat  Luc  en  présente 
quarante-deux? 

Pourquoi  enfin  le  Christ  des  chrétiens  est*il  tout  différentdu 
Messie  prédit  aux  Juifs  ^  oj^osé  même  en  beaucoup  de  choses 
à  ce  Messie^  avec  lequelcq^ndant  les  chrétiens  le  confondent^ 
lui  appliquant  les  prophéties  où  ce  Messie  est  annoncé  (^)? 
Gduici  devait  soumettre  le  monde  aux  Juifs  ^  être  par  con- 
fléquent  ppur  le  monde^  les  Juifs  seuls  exceptés ,  un  instru- 
ment d'esdavage^  d'oppression  et  d'injustice  fie  Christ  appela 

de  Jaoqaes,dit  Panther^àé^k'père  de.qaaire  fiUet  de  deux  filles,  qaH  airait 
ensd^tuie  femme  de  la  tribu  de  Juda.  Saint  Angustîn  fait  accoider 
la  généalo^e  de  Joseph  selon  saint  Matthiea ,  avec  celle  selon  saint 
LnCv  en  supposant  qne  Joseph  a  eu  deux  pères,  an  naturel  et  on  adopUf; 
d'ondenx  grands-pères  »  et  enfin  deux  généalogies,  menant  fontes  denz  à 
Da'nd ,  IVme  par  Salomon ,  l'autre  par  Nathan. 

{*)  Rien  n'est  plus  facile  que  d'appliquer  après  coup,  à  un  événement 
donné  ;  les  prophéties  quelles  qu'elles  soient,  ordinairement  conçues  en 
un  stj^  amphigourique  et  allégorique , .  Tague  et  obscur*  Celles  que , 
chacun  de  son  côté ,  l|ji  Juifs  appliquent,  avec  la  même  facilité  et  le 
même  bonheur,  à  leur  Mesne,  déjà  Tenu  ou  encore  à  Tenir,  et  les 
chrétiens  à  leur  Christ,  deux  personnages  n  diflèrens  et  mi6me  ai  dia- 
métralement opposés,  eu  sont.  i|ne  preuve  irrécusable.  Pour  cpi'un 
homme  de  bon  sens  put  admettre  une  prophétie  quelconque  comme 
telle,  c'est-à-dire  comme  révélant  surnaturellement  d'avance  aux  hom- 
mes un  événement  futur,  il  faudrait  que  Imterprétation  k  invoquer 
plus  tard  pour  faire  cadrer  la  prédiction  avec  le  fait  qu'elle  est  supposée 
annoncer  préventivement ,  précédât  ledit  fait  aussi  bien  que  la  prédic* 
lion  elle-même ,  et  que  prédiction  et  interprétation  fussent  également 
simples,  claires ,  précises ,  catégoriques  et  positiyes  ;  sans  cela ,  les  ap-' 
plications  de  prophéties  ne  seront  jamais  que  des  tours  de  force  de 
subtilité  intellectuelle ,  de  la  nature  de  ceux  qui  font  déchiffrer  les 
énigmes  et  les  logogriphes  ;  au  mc^en  desquels  on  rapporte  à  un  évé- 
nement des  mots  prononcés  avant. cet  événement,  et  qui  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  trait  à  aucun  événement ,  de  ceux  du  moins  encore  à 
naître. 
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tous  les  hommes^  les  Juifs  mêmes ^  k  la  liberté ,  proclamant 
Tégalilé  de  droit  de  tous>  étendant  à  tous  la  justice  de  Dieu  : 
le  Messie^  nommé  Emmanuel  et  fils  de  Dayid^  devait  être  un 
conquérant  et  un  maître  ;  le  Christ ,  appelé  lésus  et  fils  de 
Maric^  fut  le  libérateur  des  opprimés ,  sans  acception  de  pèr- 
sonnes^  et  le  saoyeur  de  tous  les  hommes,  de  tous  k»  pteuples  : 
le  Messie ,  instrument  du  Dieu  de  Moïse  ^  exécuterait  la  loi  du 
talion,  consacrée  parla  législation  judaïque;  le  Messie^  au 
nom  de  son  pére^  .ordonna  de  rendre  le  bien  pour  le  mal: 
les  sujets  du  Messie  redoubleraient  de  ferveur  pour  la  loi, 
le  temple  et  les  sacrifices  sanglans;  les  fidèles  du  Christ  n^of« 
{rirent  à  Dieu  qu'un  cœur  pu^. 

C'est  là  un  coup-d'ceil  très  léger  sur  les  premières'contra-* 
dictions  qui  se  présentent  à  l'esprit  de  <piiconîpie  se  propose 
d'examiner,  sans  prévention^  les  autorités  que  les  chrétiens 
appellent  maintes,  et  au  nom  desquelles  ils  prétendent  nous 
imposer  une  doctrine  que  la  raison  réprouve ,  et  une  foi  dont 
l'histoire  nous  démontre  l'impuissance  à  pousser  l'humanité 
dans  la  voie  de  la  civilisation  et  du  progijlis. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 
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i  Le  Verbe  des  chrétiens. — Toas  )es  honnêtes  gen^non  orth<H|oxflS  seront  dtmnés. 

'  LaVéébeéè  Dle«  on.ffaismi  dhine,  em  d'aotfes  termes,  U.togoê 
'làt^dé  a^eç  J^nS'Glirist,  en^barriiMft  parfoif  }«#  pèr^  d#  l'ég^, 
Qnelq^^s-Qns  d  entre  eui:  n'osèrent  nier  q|ie  ceux  qui ,  a\ant  Jésus , 
aTaient  ^écu  selod  les  inspirations  de  ce  logos,  ou  selon  les  préceptes 
de  la  saine  raison ,  ayaient.  pu  se  sauTer.  Geux-U  furent ,  dans  Topinion 
defrm£met  pèree^  détenu»  âptès  Irar  mort,  et  jmqaji^  la  niort  de  JéfOf 
Christ,  daps  XGXfîfir  ^ap^vieur,  à  U.ppTte  de;  Tenfçr.  (portg  inférai  ou 
inferi),  lieu  de  dépôt  sous  la  garde  du  diable,  qui  néanmoins  n'avait 
pas  le  pouvoir  d  j  rien  faire  souffrir  à  ses  prisonniers ,  coupables  seule* 
ment  du  péobé  d*Ad^in.  Après  lésus-Gfanst ,  et  sur  oe  pmst  Tég^e  en- 
<S^e  i^uîcMird'liui  professe  rof^oion'  embrassée  par  |es  pères  géi^érale* 
ment;  après  Jésus-Christ^  il  fallut,  comme  condition  $ine  qua  non  de 
salut  pour  tous  les  hommes  sans  exception,  non  seulement  Tivre  selon 
iei^y^o^  ou  selon  la. doctrine  raisonnable  de*  Jésus,  mais  eneorè  cpp- 
neticeoe  Mrs,  croît»  qall  est. le  hgf»i  p*est-à-dnf^  en^r^  ^^  ^^ans 
pomme  loge$,  ou  Verj^e,  ou  rj^^on  de  Dieil,  et  avoir  feçu  le  sacrement 
régénérateur  de  lliomme  déchu  par  le  péché  de  sçn  premier  père. 
Quoique  la  religion  chrétienne  eût  toujours  existé  de  f  aR,  eût  existé  dès 
le  commencement  du  monde ,  de  Tayeu  même  de  saint  Augustin ,  ce- 
pendant elle  ne  prit  le  nom  qu'elle  porta  ensuite  qu*après  que  Jésus  in- 
camé fut  Tenu  la  prêcher  lui-même  en  personne:  de  ce  moment,  il 
fut  indispensable ,  et  de  se  conformer  à  ses  préceptes ,  et  d'avoir  foi  en 
Jésus  qui  les  avait  faits  siens  en  les  rappelant  auk  hommes.  Sans  cette 
croyance ,  dit  partout  le  même  saint  Augastin,  et  beaucoup  d'autres 
pères  s'expriment  avec  non  moins  de  dureté  que  lui ,  sans  cette  croyance, 
ou  sans  la  foi ,  toutes  les  vertus  sont  inutiles  :  la  vie  tout  entière  de  lln- 
fidèle  est  un  péché  ;  sa  vertu  est  fausse  ;  ses  mœurs ,  quoique  purea , 
sont  mauvaises;  Thérétique  est  essentiellement  charnel  et  animal,  et, 
par  conséquent ,  nécessairement  colère  ,  envieux ,  et  ennemi  de  la  Té- 
rite  ;  il  est  même  difficile  qu'il  ne  soit  pas  fornicateur  et  adultère  ,  ivro- 
gne ,  ayarc  et  empoisonneur.  Toutes  les  vertus  qui  ne  procèdent  pas 
directement  de  la  foi,  sont  péchés ,  vices ,  crimes  ;  avec  la  foi  au  con- 
traire ,  quclopies  légères  vertns ,  mêlées  de  beaucoup  d'imperfections  et 
de  faiblesses ,  mènent  à  la  vie  éternelle.  L'incrédule,  quoique  bienfai- 


sant ,  juste  »  iodalgent ,  tempérant ,  chaste ,  charitable ,  et  les  vierges , 
lea  feomieB ,-  let  TeoEvet ,  pvdkpiof  laait  îafidèlct ,  9&nalt  damnéa  k  tout 
jamais.  Point  de  justice  sans  Torlhodoxie,  sans  la  Traie  piété ,  sans  le 
Trai  calte  da  vrai  Diea^  fut-on  d^aUieosp  an  Fabricius ,  on  Fabius ,  un 
RéguluB ,  un  Scipion ,  un  Platon ,  un  Pythagpre  ,■  on  n*est  en  effet 
(p'un  hypocrite  et  u^l  imposteur  (je  rapporte  exactement  et  presque  lit- 
tér;^eipi/eqit  :  yrQjfit>  les  citations).  %t  ne.  fit-on  (jue  de  naUre ,  le  péché 
d*Adaiii,  nott  la^  par  Teaa  dn  baptiteia  4  «MndaBHw  îrxéinMsiblieiaAiit 
aux  douleurs  sans  fin  de  l^nfer  inférieifcr,  du  Térîtable  enfer.  —  S.  Au- 
gostîn.  pp«^.  pa^m  ;.îid,  rétractât,  )•  1,  çap,  i^,  n.  3,  \.  i,  p.  19  ise^- 
test,  a  D.  PoMper*  acpiîi.  avmpkm  e«p«iA4*  i*  ,3»  affpend*  p,  437; 
de  ciTit.  Def,  1.  5;  cap.  19 ,  t.  5,  p.  865$  1.  t9,  cap.  t5  ,  p.  i$S3;  de 
nupt.  et  coiipnpisç.  L  i,  cap.  3  etscq.  t.  7,  p,  S^Ajcont.  Juiian.  1.  ^f 
«ap*S,  p*  i  OS  fit  èeq^i  dfl.bApti»q[)o.  çpn^.  ^om^  L  4,  c^*  ^0,  p. 
56;inpsalm.  8i  enarrat.  prœfat.  t.  8,;p«  78;deTnait.  LiStCap. 
7,  t.  3,  p«  153,  et  1.  14»  cap.  i,  p.  165;  cont.  duasepist.  pclagian.  ad 
Bomfoo.  1.  6,  oap«  5,  t.  V,  p.  467»  -«Ji^.  Is&dur.  faiifial«M.  •«Blentigr. 
),9>^p.  ^t  Pf  9!^'  —  Ri^mluîid.  Af/Ml^'  P«gïo  {y^i,p^rt,3,dîst  », 
c^p,  7,  ji.  10,  p.  6PI1  cap»  8,  nr  8»  P*  Ol.Q,  et  n.  9  pt  10,  p.  613.  —  P. 
Galatin.  de  arc.  calhol.  Térjlat,  1.6»  cap.  7,  p.  344;  cap.  8,  p.  34*7; 
cap.  9,  p.  853  ;  cap.  10,  p.  355  et  seq. —^Catechism.  ex  décret,  concit. 
IridtBl.  et  joisn  pap*  (ïi  ¥»  edit.p.  68« 

Po  est  forc^  de  ço.ncliir«  dfi  ]hf  d'apri^  l«s  Hricfees  règles  de  ]a  lo- 
gique, qœ  la  venue  de  Jésus-Christ  en  ce  inonde  a  beaucoup  empiré  la 
condition  du  genre  humain. 

Le  seal  saint  Justin,  martyr,  ne  s*est  pas  ei:posé  à  nne  condôsion 
avssi  déf^Yorabld  ^  U  doctrine  cfarétiei^pe  i  pli^  tol^f ant  ^t  plus  saison* 
nabljs  que -les  autres  pères  de  Téglise  y  ctque  régUse  elle-m^me^  après 
aToIr  accordé  que  les  hommes  sages  et  Tertucux ,  morts  avant  Jt^sus, 
avaient  été  de  yéritàbles  chrétiens  et  étaient  saurés  (il  nomme  pàVmi 
his'Grecftf  Stfevate  et  Heraclite;  panni  les  Barbares,  ;ce  lont  u»  e^prAi" 
«tons ,  ^rah^Di^  Elle  ^  et<;.  ) ,  il  ne  fait  pas  H  ipçifH^^  difficulté  déten- 
dre la  ipOme  prérpgative  à  ceux  qui  T^iyaient  ou  TÎTraieqt  9pj:ès  Jésus , 
quand  même  on  les  regarderait  partout  comme  des  athées  (x&r  àtm 
wfiMi^f)  :  il  ne  leur  impose  pas  d*eutre  condition  pour  cela  qtoe 
çl'éeeuter  )a  irqix  de  I9  justice  et  de  la  rjiisQn  pures;  de  c.ette  raisf^p, 
ajoute-t-il  4e  peur  qu  on  ne  »J  méprenne  ,  qui  est  le  partage  de  Tl^Ut 
maniié  entière  (ov  xnov  7r«r  >cvef  aK9f«7r»r /j»«Tto^;t')»  "t  ^*  Jostîn.  martyr, 
apolog.  1,  n.  46,  p.  71. 
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Les  hérésies.  —  En  détermiiiant  irrénocablemeat  lear  préseoi,  eUfls  taeot  leur  trenir. 
>>  Le  catholicisme  sent  s'est  résenré  le  moyen  de  se  Téforaier ,  mais  n'a  pas  sa  l'vtfli- 
ser  à  son  araolaffe.  ~  LiberCé  érangéHqtie. — Lès  nauréens.  —  Les  gnosUqaes.  — 
.  Les  premiers,  séparés  de  Péglise  comme  Jada'isant.—  LesseoondSi  comme  méprisant 
la  loi  des  Juifs  et  son  auteur.  —Les  alégoristes  et  les  anti-allégoristes.  — Théosophie 
des  gnostiques.  ^  Joste-milien  de  l'église  apostoliqoe ,  entre  le  nataréisme  et  le 
gnostielsme.  >-  Si  elle  avatt  laissé  Uhwrté  entière,  elle  eût  élé'étamelle.  --  Il  ne  CMit 
Jamais  sacrifier  rindiridnalHé  à  l'unité  sociale  ou  religieuse.  —  L'église  combat  lei 
hérétiques.  —  Les  gnostiques  calomniés  par  les.catboliques,  comme  les  chrétiens  Ta-* 
valent  été  par  les  gentils.  —  Ceux-ci  avaient  voulu  étouffer  la  révolution  chrétienne  j 
eenx-là  voulurent  se  mettre  à  sa  tête.  ->Cest  à  la  phllosopbie  à  remplir  la  miflion  à 
UqoeUe  le  christianisme  a  mtnqaé. 

Un  système  aussi  pea  rationnel  qae  l'était  le  christianisaie^ 
loin  d'unir  les  hommes^  devait  nécessairement  leur  fournir 
à  chaque  pas  de  nouveaux  motifs  de  se  diviser  et  de  se  haïr. 
Gela  eut  lieu  en  effet.  L'une  après  l'autre^  et  souvent  plu« 
sieurs  à  la  fds^  parurent  des  h^ésies  sans  npnpbre,  îezpresiion 
chacune  de  l'état  intellectuel  et  des  croyances  d'un  groupé  de 
fidèles  qui  ^  remplaçant  l'antagonisme  des  individualités  par 
celui  des  sectes ,  se  persécutèrent  avec  d'autant  plus  d'achar- 
nement entre  eux^que^  comme  sectaires^  ils  étaient  plus  con- 
vaincus et  mieux  unis.  Ces  différentes  églises  ^  comme  nous 
l'avons  dity  avaient  leurs  écritures  particulières^  et  s'en  réfé- 
raient sur  toutes  choses  à  ces  écritures^  au  moyen  desquelles 
et  de  l'interprétation  quMles  y  donnaient ,  elles  réformaient 
tout  à  la  fois  le  passé ,  et,  en  le  formulant^  constituaient  le  pré- 
sent irréformable.  C'était  se  condamner  à  mort  pour  l'avenir. 
Aussi^  la  seule  ^lise  qui  sût  se  faire  une  perspective  de  vie , 
fut  celle  qui^  outre  l'interprétation  actuelle  de  ses  autorités^ 
fonda  une  autorité  suprême  permanente  >  toujours  vivace^ 
son  autorité  propre.  Si  tous  les  membres  de  l'église  eussent 
continué  à  y  avoir  voix  délibérative,  et  que,  sans  interruption. 
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l'ëglke  ea  corps  eût  ékcaté  et  résolu  toiites  les  questions  sou- 
levées par  Tésprit  humain ,  modifiant  et  am^orant  à  l^infini 
l'œuvre  quePhumanité  a  mission  de  ne  cesser  jamais  de  trans* 
former  et  de  perfectionner ,  la  philosophie  n'eAt  point  élé  né* 
cëssdre  au  monde^  ou  plutôt  le  catholicisme  mai^bant  dans  la 
voie  du  progrés  se  fût  ^  avec  les  siècles^  métamorphosé  en  phi- 
losophie. Personne  n'ignore  comlnen  la  succession  des  événe- 
mens  fot  différente  de  ce  développement  si  simple^  si  naturel^ 
qui  seul  peut  satisfaire  aux  exigences  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

Nous  ne  parlerons  id  que  des  deux  grandes  sections  aux- 
quelles le  christianisme  donna  naissance  dés  Torigine^  et 
dans  lesquelles  il  n'est  pas  difficile  de  faire  rentrer  celles  qui 
snivii^ent. 

J'ai  déjà  posé  la  question  :  Jésus  voulait-il  instituer  une 
religion  nouvelle  ?  et  tout  en  avouant  l'impossibilité  de  la 
résoudre  mâthéinatiquement^  j'ai  cependant  penché  pour  la 
négative.  Car  si^  sous  le  rapport  du  culte  ^  la  liberté  évangé- 
Hqne,  base  delà  doctrine  chrétienne ^  permettait  à  quiconque 
ne  voulait  pas  demeurer  fidèle  à  la  loi  de  ses  pères  ^  de  se 
soustraire  à  toute  pratique  pieuse  des  religions  établies  ^  elle 
ne  remplaçait  ce  culte  extérieur  par  aucun  autre  ;  et  le  chré- 
tien isolé  était  dispensé  de  tout  devoir  religieux  dés  que^  ado- 
rant Dieu  coi  esprit  et  en  vérité^  il  professait  envers  tous  les 
hommes  un  amour  de  frère  Q).  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  avait 

(^)  ■  Voju  êteft  appelés,  mes  frères,  à  la  liberté:  sejolen^eati  que  cette 
liberté  ne  tous  soit  pas  une  occasion  pour  tous  abandonner  k  la  chair; 
mais  assnjétissez-Tons  les  uns  aux  antres  par  une  charité  spirituelle.  Car 
tonte  la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul  précepte  :  Vous  aimerez  TOtre 
prochain  comme  \ous-même.  »  —  «Qulls  (les  fidèles  )  ne  s'arrêtent  pas 
&  des  fables  judaïques,  et  à  des  ordonnances  de  personnes  qui  se  détour- 
nent de  la  Térîté.  Or,  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs.  »  — «  (  Des 
ifflposteun)  interdiront  le  mariage  et  Tnsage  des  TÎandes  que  Dieu  a 
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aoasile  {ipécapte  do  ne  Mandaltterpenottie^  et  pnr  eoiuér 
f9Mt  d^bMnrer  ]»  loi  juive  si  lH>n  était  Juif  et  que  Ton  «ê 
tpQuvAt  eiHKr  des  Jiii£i^  ou  dn  mcdiis  «vee  des  olun^as  qni 
ofpojêJmt  MQ99e  à  V^(&f»(Até  de  la  loi  eneMniie.  Ifiis  e^éteit 
\h  me  fi^mph  eoQséqnetiee  du  eeiasuiiidemmt  fimdemeiiteli 

isolai  dhi90  elmrité  univi^wlle,  en  yertu  duquel  il  felleit 
épargner  imx  autres  j  même  les  sujets  d'^fritation  et  de  eba- 
grin  Iw  plu^fqtilesj  les  tpoips  fpiid^  C)-  St  le  préotpted'é- 
viteF  le  scwâ^e^  e^tepdu  de  ^Ue  mani^F^â  Pl^o^vait  préeir 
sèment  que  le  fondateur  du  christianisme  aVait  regard^  tante 
pratiqua  religiensp^  (ouïe  distinction  de  te4)pis  et  de  lieux, 
d^  jours  et  de  rnets^  comme  îp4inecente$  en  eHes-mëpies  pt, 
d^niliées  dci  circonstances  éjtr^ng^pes  «  cpfnme  absolnniant 
vaineset  nulles.  Aurait-il  également permiscommeindiffi^replej 
et  ordonpé  pour  étiter  le  soipdal^,  Tobs^watipa  du  (^ultp  ^es 
jiiatiQns  non  juiyes?  C'est  ce  que  je  n'oserais  pas  afUrfncr  posi^ 
tivQfqept,  d^apr^is  surtout  la.  ccmsidératiçn  nffye^re  que  1^ 
l)fisp.deli|  croyapice  jpive>  d^Qu  la  foi  chrétiemie  a  surgir  est 
le  dogme  de  Tupité  ^solue  de  Dieu,  et  ^^  )e  culte  polyt^éisr 

cr^^ées  pour  f-trc  reçues  arec  actions  de  grâces  par  les  fîdèlcs,  el  par  ceux 
qni  connal^ent  la  Térité.  Car  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon ,  et  ron 
ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange  avec  actions  de  grAoe8.v.  .FViyef. 
]|y  fnblsi  ^oper^praitei  et  yp^vilés,  ft  eserc^-TQn».»  U  piété,  Cw  le^ 
cxprçjce^  CQ^pofels  (de  d^votioa)  fpryçnt  ^  peu  de  pbose;  mais  la  p^été 
est  utile  à  .tous,  et  c*est  ^  elle  que  les  biens  de  la  rie  présente  et  cenx 
de  la  vie  future  ont  été  promis.  »  —  S.  i^aul.  epiét.  ad  Galat.  cap.  S, 
vers.  18  et  14;  ad  Timotb.  1;  cap.  4,  vers.  8»  4, 7  et  8  ;  ad  Tit.  cap.  S, 
vert  li  et  18. 

(^)  Tout  le  clfapiUre  14  de  Tépltre  <le  sfdht  Paul  aux  Romains  est  la 
preuve  de  ce  que  j  avance.  «  Je  sais  et  je  suis  persuadé  sçlun  la  doctrine 
du  seigneur  Jésus,  dit  T^pôtre,  que  rien  n^est  impur  de  sol-mèmc,  et 
qu'il  u  est  impur  que  pour  celui  qu}  le  croit  impur.  Mais  si,  eu  man- 
geant de  quelque  cbosc,  vous  attristez  votre  frère,  d(:s  lors  vous  ne  vous 
conduisez  plus  par  la  cliarSté.  »  —  Vers.  14  et  j[5. 


IMmft^tAUofîS4]^|ir^||/9S,Qopi  qa^^  po  soit  Jes  gentib  ^pyWt 
tii  patinant  fiicilçmept  c()adampi^pii$nr  lu  grofiwiaa  ^t^içiw 
de  In  relifion  ifu^ib  étaient  aouy^inoas  d'arpir  iibandoimée  par 
\e9evl  fait  de  F4d<^tion  d'une  loi  nouyielle,  le  moMl^me  seul 
demeura  en  qpe9tio|i ^  et  ce f»t  eaeflet  le  plii«  pu mçm  de  f^ 
pect  à  eop^ehrer  pour  les  eérém(mie^  légjile»,  %4i  fut  )«  pr^ 
mîère  pierre  d'ac)ipppemeiit  p^ur  l^^^dpled  ie  jfénf^, 

Dè9  le  iens^  péme  deiiapAtres^iédii^èreat  les  deipi:  gRiidei 
diyisions  qui  sdiid/^rent  radicaleineii^  le  cbriiltiaiijfime  ^,  çeUo 
dç8  na^aréenp  et  celle  des  gai^ftiqfm  i%  IfQfmm^U  ^ 
çbr^Uens  jodalf^ns  paraiss^jent  avoir  r^^^w  :  iU.Qe  faiaaieqf 
qa^imiter  leur,  maître  qiai^  ivqus  ce  rapppjpti  4v;^f  |arin|pUor 
ment  déclerë.  qn'ii  yonlait  qu'où  rimit^tf  ils  deneura^e^it 

fidèle  411  diet^  qw  JéfMia  et  l«s  49^^^^*  avaient  serv^^  et  à  Ig  loi 
qui  ne  leur  avait  pas  été  donnée,  pour  qu'ils  la  reniassent  Lef 
gnosttques;  Ou  ^e^«  ou  philosophas^  ^  ponform^ienU  sifon 
à  la  lettre  des  paroles  de  ce  mérite  P^allre,  du  mpinsifie  qu'ili 
croyaient  être  leur  esprit  Q).  Car,  disâîeçt-ils ^  JésiJ?  a  en- 
seigné pour  tous  les  hommes ,  de  quelque  opinion  d^aillenrj»  ef 
de  quelque  religion  quMls  soient ,  les  procla^iant  tpm^  frères^ 
enfans  du  môme  Dieu^  et  co*hèritiers  desmépfes  droits  et  de? 
moines  promesses.  Jamais  sa  doctrine  ne  se  fera  adppfer  par 
le^  peuples  >  ^i  elle  se  présente  partout  avec  le  portége  ph)igp 
du  dieu  national  des  Juifs  ^  des  préceptes  de  Moïse  et  des  cé- 
rémonies légales  i  auxquelles  par  conséquent  il  faut  ^  bâter 

(')  Je  parkisi  du  gnotticisme  qnina  portait  pu  eooore  cehom,  des 
doctrines  gao»licieiiiie»  ou  tcientiiSqaes,  qui  comiftaicot  da&a  la 'pré- 
tention de  pei^eetiûnner,  par  nne  eÊpbee  de  acienee  ocaèltè,  de  théoio- 
pbie  myatérielue,  le  ehriiiiamtme  >  plna  limple  et  plna  matâri^l ,  '  pltu 
juif,  de»  apôtnea  et  de  lenra  preniars  disciples. 

O  Voyez  les  notes  supplément  aires ,  à  la  fin  da  §,  n.  1. 
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de  renoncer^  qo'il  faut  au  {dus  tôt  rèpadier  ouvertement  et 
sans  réserve^  si  l'on  yent  rendre  poftrible  Texécution  des  in- 
structions les  plus  positives  du  Sauveur  -,  si ,'  en  un  mot ,  du 
particularisme  et  de  Pesprit  étroit  de  localité  dans  lequel  on 
s^est  si  péniblement  agité  jusqu'à  présent ,  on  veut  passer  à 
l'universalisme^  earactèrç  essentiel  de  la  doctrine  sociale^  on^ 
en  d'autres  tenues^  de- la  religion  de  Jésus^  faite  pour  toutes 
les  nations  de  tous  les  temps^  comme  pour  tous  les  hotnmes. 
Ces  chrétiens ,  moins  minutieusement  scrupuleux  que  leurs 
frères  les  nazaréens ,  se  fondant  sur  ce  qu'un  peuple  nouveau^ 
appelé  à  croire  des  vérités  nouvelles ,  exige  aussi  un  nouveau 
pacte ,  sentirentf  ort  bien  que  ce  pacte^  s'il  est  destiné  à  s'adap- 
ter aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  tous  les  pays^  doit  être  de 
la  i^impKcité  la  plus  grande  ^  dâ>arrassé  de  toutes  entraves  et 
pratiques  inutiles.  Politiquement  parlant^  «'étaient  les  gnos- 
tiques  qui  étaient  dans  la  bonne  voie. 

Ces  deux  manières  opposées  de  comprendre  et  d'interpré- 
ter la  doctrine  appliquée  de  Jésus^  se  maintinrent  sans  trouble 
comme  sans  scandale  ^  et  pour  aiiisi  dire  l'une  à  côtéde  l'autre 
dans  l'église ,  jusqu'à  ce  que  des  circonstances  étrangères  Içs 
forcèrent  à  se  dessiner  plus  nettement^  en  se  produisant  au 
grand  joui*.  Avant  le  règne  d'Adrien^  l'église  de  Jérusa- 
lem >  fondée^  disaient  les  chrétiens^  par  Jésus-Christ  lui- 
même^  avait  été  tout-à-fait  juive  (^).  Après  cette  époque^  les 

(^)  Les  nazaréens  lurent  éYidemment  les  premiers  chrétiens ,  lesquels 
n*étaient  que  des  Joifs  réformés  spirituellement  ou  intérienrement ,  et 
croyant,  tout  en  restant  Juifs ,  à  la  mission  divine  de  Jésus,  Tauteur  de 
cette  réforme  :  tels  fnrent  tous  les  apôtres  et  les  premiers  disciples.  Mais 
ces  mêmes  nazaréen»  furent  aussi  les  premiers  hérétiques.  Gomment  se 
fait-il  qnUs  aient  pn  errer  sur  la  doctrine  et  les  intentions  do  Jésus  ?  Et 
s^ils  ont  erré  réellement,  qui  a  pu  le  savoir,  et  comment  Ta-t-on  sn? 
Car  enGn,  les  ôhrétiens  de  seconde  et  de  troisième  main,  qu'on  me 
passe  Texpression ,  qui  osaient  déclarer  leurs  prédécesseurs  hérétiques. 
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nazaréens  (c^était  avec  celai  d'ébionîtesoa  pauvres^  le  nom 
de  ces  Jmb,  disciiiles  jrigides  du  Christ  juif  et  nazaréen)^  cpâ 
s^obstinèrent  à  obsenrerla  Ici  da  senl  Dieu  qa'ib  reconaiisseiit^ 
Pandenne  loi  de  leurs  pères^  etquiToalarentqaetoiislescliré* 
tiens  l'obserrassent  comme  enxy  se  séparèrent  forcément  de 
l'^flise.Car  ]k,  les  proséljtes  des  nations^  en  rejetant  ayeePes- 
clayage  de  la  loi  de  Mobe,  qui  ne  leor  ayait  peint  été  imposé^ 
le  dien  qoi  en  ^tait  Tantenr ,  ayaient  nécessairement  dû  y  snb- 
stituer  on  antre  dieu  ^  le  dien  Ubératenr^  qoi  était  Jésns. 

Les  gnostiques  se  déclarèrent  à  leur  tour.  Outrant  Taban- 
don  que  £atisaît  Péglise  chrétienne  des  Vîtes  léyitiqnes  et  des 
deyoirs  religieux  des  Jntfs ,  ainsi  que  de  leor  système  sacer- 
dotal^ ils  affichèrent  le  mépris  et  la  haine  pour  les  liyres 
salués  des  Hâveux^  inspirés ,  disaient-ils^  par  les  esprits  infé- 
rieurs ,  pour  leur  théologie  et  pour  leurs  saints.  An  contraire 
des  nazaréens,  qui  ayaient  tont  conseryé  ayec  respect  pour 
ij  soumettre  en  ôlence ,  les  gnostiques  portèrent  partout  le 
flambeau  de  l'examen  et  de  la  critique.  Ce  que  les  prenders 
adoraient  ayeugUment,  sans  égard  ni  à. ce  que  c'était  en 
réalité,  ni  à  ce  que  la  rmoa  pouyait  y  trouyer  à  r^rmdre, 
et  seulement  parce  que  c'était  supposé  être  de  réyéiation 
diyine ,  les  antres  le  rejetaient  sans  ménagement^  dès  qu'ils 
croyaient  y  yoir  quelque  opposition  ayec  la  morale  et  le  bon 
sens,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  source  dont  cela  était  censé 
émaner.  C'était  trop  ponr  l'état  de  la  dyilisation  et  dés  lu- 
mières. Il  ayait  déjà  fallu  tous  les  progrès  que  l'esprit  humain 
ayait  faits  jusque  alon^  ponr  permettre  d'enter  un  culte  plus 
simple  et  une  croyance  nouyelle  sur  les  anciennes  superstitions 

n'étaient  cLréiiens  que  de  la  façon  de  ces  mêmes  hérédqaes.  Donc ,  si 
ccox-ci  n*aTsdent  pas  été  de  vrais  chrétiens,  leurs  successeurs  ne  Tétaient 
pas  davantage  ;  s'ils  lavaient  été ,  les  hérétiques,  n*élaient-ce  point  ceux 
qui  les  condamnaient? 
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yàftà  et  pttaHies,  de  rdpidiéir  tout  d'aboi^â  les  idécê  pdy- 
Mûtiquii  5  jmâ  dé  négiigef  pèa  à  jMk  leè  pttériliite  %et9îieê 
i6Btmk^  Ycnlà powqttd ks  diMtifiii»  qai  muieêt  oié  cw 
dinœ^  MfVBrteifi«t  la  baffbttie  et  k  ùMetté  da  dtes  dé 
Mobe^.i'iBfidiératiôe  et  la  eniasiè  de  Mi  Ida^  et  ce  qu'ils  ap<* 
{NrildeBt  la  groMÎérelé  de  Piiacdl%eiic8 ,  Pibqttniiartiaii  des 
maNuw  et  ratrôeité  de  la  conduite  de  «»  peupte  didisi^  etd.; 
èfc^^  fUrânt  bientM  rangés  parmi  léi  plus  dattg«i«ilt  des 
hëréiiques. 

Mais  efie  é^k  posée  la  prémière  piètre  de  ratifiée  pbilcwo- 
j^UËqiie  :  pour  en  ayanoer  la  eotistructicNa  y  A  né  felilit  plus 
désocmais  que  teiiMei"  contre  les  dbrétieiis  llirgaïneat  dont 
ceox^d  sciaient  si  ^caic#ikient  (siefvi^ntre  1^  adorateurii  des 
ditiaitâs  fsSmmê,  c'eU^inlke  tnietfrè  à  fta  rabswdftâ  et 
l'impiété  dtf  leur  systâoie  r^gieax.  Tandis  que  tes  moins 
édaîrés  cmles  rigoristes  matérfi^  de  la  sectcf>  et  jgfécrérsl^^nt 
toute  l'église  d'Cteei^nl,  se  béAkàient  à  s'<^bstiner  et  à  ttiati^ 
dire>  cenx  que  pks  de  tondirefi;  itiÉdsîeAt  tnoins  inftniittÂiles^ 
se  rétii^èrent^  comme  faisiâ«»t  ausisi  les  gesAVby  derrière'  le 
T<Hlë  al^ôiiqtte^  d'diiik  <^rebèfeËf  àesj^ner  âgurènae&t 
et  à  iâterprèler  de  leor  «deux  tout  ce  qui  clM»qufiit  lés  ei^its 
riuSMHii^U^  et  Arpéts{^>.  Toafa^fob ,  m  teraie  iMyen  eâitie  le 
ehrktiaateBie  jiidaisaiitetlegnostidsafte  anlî-jaifaklcpie^  AMtou- 
joiirs  fort  dMieile  à  saisir  :  piomnrs  pères  de  t'égîise  «p<«elo- 
lique  demenrèrcslt  IwLaSàam,  en  j^rsfcssant  le  plMa^saïqm  nA" 
lé&arîsaae>  et  f  anthropione  oti  le  do^e  dé  h  non-drrkiité 
(noii*côBSiibstanttalitë)  de  iésns^  et  d'autres  ado|^eat  le 
l^dpe  mti-ehîlîaiste  deé  gnostiqnes  all^foristes  ou  plMAla- 
siastes.  Ce  fat  le  parti  pour  lequel  pencha  constamment  l'église 
orientale  et  «i^^ieMie.  Saint  Inènée  y  évéque  de  Lyon  ^  effrayé 

0  Voyez  la  note  supplémoutaii*e,  à  la  fin  du  §,  u,  2. 
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pldnfalcmœt  des  diTagationB  iiilf rpràtatirtt  oà  ptcngeait 
praqpie  itiétitablQsiieilt  k  psiMiniptttewe  aadftin  dei  gâoft* 
iiqaes,  fat  un  des  plus  célèbres  ai^Mliégoriiteti^  et  on  dei 
wàrmmtm  les  phkt  ài^homéft  du  gnosiieisme  i  OrigèM  ^l  «tint 
itBga^da^qaÎTOvlateiilè  tout  prix  di^Bner  an  moiuiitid  wppm^ 
ronce  de  jraiiM  aaix  afanifditéa  palf^es  que  lei  obrèficm 
divwislrci^,  aé  séryireiitavj^lement  «i  coAtf aipe  de  l'iAlar-^ 
ptélatieô  figmie  :  auaû  lejireiiBer^  Un  des  (ares  deTégUse 
kaplnaiiisiniilSv&it  par  èlre  condatinhë  Doteàia  hérôttqiid) 
et  le  seeand  arait  été  hétëùqpdf  gneeliqae ,  tiiauichèeii . 

C^j^dant^  quelle  pbilosqiheg  qtiHIg  se  ranlasseât  d^ôtre^ 
lesgnoftikpiesy  aa  itioînapourlamaasedeleors  fidèles^  nepwetit 
M  passe!  de  dagmes.  Sotts  praae  de  ne  pcmroj^  se  coôstltMi' 
ea  aisoeiatkni  leU^iense ,  ils  se  Tirent  forcés  d'avoir  anssi  leur 
fjmbole  de  erojadce^  Ne  tronrant  {dos  dans  le  ekristianisitie 
nep  de  précis  ni  de  positif  ^  ils  matèrtalisérenl  lent»  tradilîoni 
tbéosophiques  et  les  rêves  de  Pimaginatioa  brillante^  mais 
yagaboNade^  des  Orientaux)  ce  qui  les  égara  dans  un  dédale 
sans  issue  ^  oii  ils  n'avaient  ^rdé  d'antre  fil  pour  se  con^ 
doire  que  le  seul  dogme  des  deux  principes^  dont  l'Impossi- 
bilité ou  le  désespoir  d^expliquer  autrement  Poriçine  du  mal^ 
les  avait  &it Vemparet  (^). 

Entre  ces  deta  ettrêiiiés^  la  gm)se  et  le  naiaréisme^  ^d 
plaça  l'église  qui  devint  dominante.  Elle  adoradt  l'homme 
dim>  fils  de  Pieu  et  Dieu  lui-même,  ou  hoosime-dieu  réel^ 
et  anathématisaît  les  gnostique»  pbantâsiastes  qui  se  perdâ^eiil 
dans  le  vague  et  dans  l'absurde  avec  leur  Christ  allégorique^ 
Diei^  revêtu  des  seiiles  apparences  de  l'humanltéj.etn'en  ajant 
sabi  qu'illusoireo^it  toutes  les  ooodiiio&s^  les  soufifrane^^  la 
mort  (^),  ainsi  qœ  les  chrétien»  lé vitiques  qtd,  ateé  leur 

(^)  Voyes  la  note  MippléiBeiitaire^  a''  3 ,  à  la  fia  da  paragraphe. 
(*)  Voyez  la  3*  note  supplémentaire. 
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crojance  an  Rédempteur  juif  ^  homme  sapérieur  ai  l'on  Teui, 
mais  purement  homme^  conB^rraient  les  habitude*  maàè^ 
rieUes  des  enfans  de  llolse  Q). 

Vé^^  iq^ostolique  se  constitua  ainsi  TëritaUe  justo-miliea 
entre  les  deux  opinions  qni  lui  ayaient  para  trop  eiagèrèes, 
sur  le  sens  k  donner  k  la  doctrine  du  maître  :  c'était  une  e^èce 
de  transaction^  d'atennoicment  précaire^  k  Pusage  des  mo- 
dérés^ des  politiguesdu  temps^il  n'y  ayait  Ik  rien  de  yiyace^  de 
net^  de  positif  et  de  tranché ,  conditions  essentidles  de  ce  qui 
est  yraî  et  doit  rester  yrai;il  n'y  ayait  même  rien  de  chrétien. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  l'église  dût  se  ftire  on)aiye 
ou  g^ostique.Toot  an  contraire.  Si  elleayait  compris  les  ensei- 
gnemens  de  8(m  fondateur  ^  elle  aurait  laissé  k  chacun  la  liberté 
de  cons^ryer  ou  de  répudier  la  croyance  de  ses  péres^  de  se 
faire  un  système  nouyeau  ou  de  se  passer  de  tout  système^  et 
de  régler  saconduite  sur  sa  croyance^  pouryu  toutefois  qae 

(^)  Ce  qa*ily  a  de  pliu  reman(iid>le«  c'eit  que  cstte  égliie  dominante 
Toolat  jBstifier  ses  anatfaèoies  aux  jeux  de  la  raison.  C*efl  ainsi  qa'Ori- 
gène  loua  Jésus  d*aToir  yécu  Jnif^  loi  qoi  était  fils  du  Diea  antenr  de 
la  loi  de  Moïse,  et  qall  lona  ansn  les  chrétiens ,  parce  qu'ils  avaient  re- 
jeté les  fables  jndaicpies  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'esprit  yéritable  dn  mo* 
saisme*  Mais  alors,  ponrqaoi  Jésn»  ansâ  ne  s'était-il  pas  contenté  ds  cet 
esprit?  et  s'il  arait  obsenré  la  lettre ,  comment  ses  disciples  osèrent-ils 
s'en  affranchir?  —  Origen.  cont.  Gelsam,  lib.  3,  n.  6,  t.  1,  p.   390. 

An  reste ,  la  grande  église,  Tentendant  comme  arait  fait  Origène , 
pouTait  ne  pas  aroir  tort  de  n'être  plns)aiTey  puisque  Jésus paraiaeadt 
aToir  laiss^  liberté  entière  de  demeurer  ou  de  ne  demeurer  pas  ce  qa*<m 
était  avant  de  croire  en  lui ,  tout  en  adoptant  sa  doctrine  sociale. 
Mais  elle  avait  tort ,  certes ,  de  maudire  ceux  qoi  avaient  usé  de  cette 
liberté  d'une  autre  manière  qn'eBe,  ceux  <fui,  par  exemple,  régénéré» 
en  Jésus-Christ,  se  crojident  encore  liés  par  les  préceptes  léritiqnes  ,  et 
ceux  qui  repoussaient  ces  préceptes,  esprit  et  lettre,  comme  n'ayant 
januûs  été  frits  pour  eux.  Elle  yiolait  la  charité ,  esprit  véritable,  e»« 
sence  et  fondement  du  christianisme  #  et  condition  stfi#  ^«a  mm  de  son 
evstence* 
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ceUe-ci  eût  poàr  fondement  la  foi  en  un  Dieu  unique ,  père 
de  tous  les  hommes^  et  ceDe-là  la  justice  envers  les  hommes^ 
l'amour^  le  dévouement  pour  les  hommes  ,  tous  égaux  eh 
droits  devant  Dieu.  EDe  n'aurait  exigé  de  ses  enfans  que 
Ponité  de  Phomme  iniérienr^  régénéré  en  Jésus-Christ  ou 
par  JésuS'^lIhrist^  pour  la  gloire  de  0ieu  au  ciel^  la  concorde 
sur  la  t^reetla  charité  fraternelle  entre  les  hommes  de  bonne 
foi  et  de  bonne  volonté^  sans  distinction  de  Juifs  et  de  gen- 
tils/de  peuples  civilisés  et  de  peuples  barbares^  d^ommcs 
libres  et  d'esclaves^  d'hommes  même  et  de  femmes  Q).  Elle 
anrsdt  alors  réellement  annoncé  aux  hommes  une  bonne  nou^ 
velle;  bonne ^  puisque  éteignant  les  haines  anciennes^  elle 
aurait  d'avance  rendu  impossible  tout  sujet  de  querelle  et  de 
discordé  ;  nouvelle^  parce  qu'en  effet  jamais  avant  elle  n'avait 
été  offert  aux  hommes  un  programme  d'association  aussi 
large^  anssi  libéral^  aussi  humanitaire,  les  unissant  tous  ctt 
une  seule  famille  de  frères,  sans  néanmoins  enlever  à  aucuu 
d'eux  le  caractère  propre  qui  constitue  l'individualité  et  est 

0)  Qq  a  fait  Bonner  bien  bantle  mérite  qa*a  en  le  clirisiianûaie  d'atoir 
émancipé  la  femme.  Cette  émancipation  se  tronve ,  il  est  Trai,  en  germe» 
dans  le  prîocipe  général  de  Tégalité  de  tous  les  êtres  humains  dcTant 
Dieu  ;  et  saint  Paul  dit  posilitement  qu'en  lésus-Cbrist ,  la  distinction 
entre  Tli^mme  et  la  femme  est  efi^cée ,  ausM  bien  que  celle  entre  le 
^oif  et  le  gentil ,  entre  Vhomme  libm  et  Tesclare.  Dans  la  pratique ,  il 
en  fut  autrement;  les  chrétiens  conserîèrent  et  tranchèrent  fort  nette- 
ment ces  distinctions  :  ils  ne  tendirent  la  main  ni  au  païen  ni  au  Juif» 
et  la  femme  demenra  asserrie  connne  iliommc  esciare  ;  aussi ,  en  585  « 
au  deniième  condle  de  Mftcon ,  un  éTêque  sonleva  sérieusement  la 
question  de  savoir  û  la  femme  est  réellement  homme,  si  elle  appar« 
tient  à  lliamanité,  et  il  se  prononça  pour  la  négative  (muliercm  homi- 
nem  non  posse  Tocitaii).  Lo  concile  décida  le  oonirairc,  mais  seulement 
parce  que  Jésus,  ftli  àe  Vhomme^  n*est  en  effet  que  le  fils  de  la  femme, 
qn'il  faut  par  conséquent  appeler  homme  comme  nous.  —  Gregor.  turo- 
nens.  faistor.  Francor.  L  8  ,  cap.  20 ,  p.  ^95.  *—  Pol/gamia  triam- 
phatrix»  the».  iO,  not.  P,  p.  i23i 

u  n 
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unbesoia  et  un  dfottdela  aatnre,  comme  h  sympathies 

est  un  besoin  et  an  devoir  (0^ 
C'était  à  <iette  onité  sans  uniformité^  en  d'antres  teimes  i 

Tégalité  en  droits  des  hommes,  toujours  inégaux  de/ait,  qu'au- 
rait dû  S'arrêter  l'église  :eUe.  eût  été  mpérissaUe,  et  se  serait 
alors,  mais  alors  seulement,  vanté nvec  justice  d'avoir  toor 
Jours,  et  partout,  été  ja  même.  L'égalité  réelle  des  faonuiMi 
est  un  mensonge,  une  impossibiliité^  une  absurdké  sans  cette 
contredite  par  la  patUPQ ,  autant  que  l'égalité  en  drwts  est  une 
nécessité  morale  pour  l'homme ,  sans  cesse  et  impérieusement 
exigée  par  la  société,  dont  la  nature  eUe^néme  a  posé  iei 
fondemens.  Mais  l'église  voulut  cette  égiitité  réelle,  l'unifor- 
mité, qui  ne  s'obtient  que  par  la  dominatî<m,  parce  qu'elle 
voulait  la  dominaticm.  ;  elterépudial'égalitévéritaUe,  celle  qui 
natt  de  l'exercice  effectif  de  U  liberté  Q),  pour  abaisser  sur 
ipus  son  joug  niveleur  ;  et^  transigeant  toujours,  pour  maiE' 
tenir  son  pouvoir  absolu,  tantôt  avec  les  hommes,  tantôtayee 
les  circonstances ,  elle  ne  réussit  à  élever  qit'un  édifice  fan- 
tasque de  servilité^  où  la  confusion  fut  d'autant  plus  mons- 
imeuse ,  qu'dAe  était  ptiésentée  comme  un  modèle  de  régula- 
rité^ de  pureté,  d'ordre  et  de  raison. 

La  conduite  de  l'église^  qui  plus  tard  s'intitula  aaMi^j 
Avers  les  sectes  dissidentes^  fut  une  oonséqu^ice  néceMire 
du  parti  qu'elle  s'était  dècidéf  à  prendre  à  leur  égards  daàs  les 
questions  qu'elles  avaient  soulevées  et  les  discussions  qu'elies 
suscitaient*  EUe  les  condamnait  au  nom  dé  Dieu  ^  pour  la  gloire 
de  Dieu,  elle  devait  les  combattre.  Cela  n'offrit  pas,  pour  ce 

(*)  S.  Luc  cap.  2,  ver»  44.  — S.  Paul,  ad  Komaa«  cap.  40,  ten. 
12,  et  cap.  16,  Tcrs.  25;  ad  Galat.  <iap.3.  Ter».  28;  ad  Goloss.  cap.  1» 
Ters.  2d  et  27,  et  cap.  8,  vers.  11;  ad  Ëphes.  cap.  1,  vcirs.  9  et  10,  et 
cap.  s ,  Ters.  S,  5,  S  et  9. 

(«)  Voyez  au  S  5,  p.  i.xxxit,  en  note* 
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qui  est  des  chrétieiM  judaiisaBS  ^  de  bien'  grandes  difficultés , 
et  n'exigea  pas  de  poissans  efforts  d'imaginatiou  :  tout  ce  qui 
rappelait  ep  quelque  mamëre  le  peuple ,  la  loi  ^  le  culte  >  aux- 
quels avait  été  ^sacrifié  Tinstituteur  même  du  christianisine^ 
était  naturellement  odieux  au  véritable  disciple  de  Jésus  ^  et 
tendait  à  le  deyepir  de  plus  eu  plus^  à  mesure  que,  les  chré- 
tiens se  séparant  davantage  des  Juifs^  Féglise  aussi  était  plus 
en  butte  aux  délations  et  aux  vengeances  de  la  synagogue.  II 
iallut  un  peu  plus  de  tactique  dans  la  faitte  contre  les  adeptes 
du  gnostic^me.  Ne  pouvant  disposer^  même  de  la  force  bnûale 
agonisante  ^  sous  laquelle  les  gentils  avaient  voulu  écraser  le 
christianisme  naissant^  lès  premiers  chrétiens ,  .«encore  maté- 
riellement faibles ,  «^[ipelérent  à  leur  aide  contre  les  gnostiques 
roi^nion^  force  morale  qu'ils  avaient  substituée  vigoureuse 
ao  despotisme  exprant.  Malheureusement  pour  l'église  domi- 
nante >  les  accusations  sur  lesquelles  les  catholiques  se  fon- 
dèrent pour  préparer  la  persécution  de  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ^  n'avaient  pas  plus  de  fondement,  ni  même  plus  de 
vraisemblance,  que  les  calomnies  des  gentils  destinées ,  daqf 
l€$  temps  p  à  faire  piurattre  leurs  violences  et  leur  cruauté  moin^i 
injustes  et  moins  abominables  aux  yeux  de  la  postérité.  C'était 
foajours  comme  mystérieuse, (lucifngax  natio)  qu'une  secte 
chrétienne  était  proscrite  par  la  secte  dominante ,  et  ses  parti- 
sans voués  à  l'exécration,  en  attendant  qu'ils  pussent  l'être  à 
la  mort;  comme  si  une  secte  avait  d'autre  refuge  contre  la 
brutalité  du  despotisme,  que  lés  ténèbres  et  le  secret  (')  ; 

(^}  Je  prêche  la  régénération  întellectnelle  et  morale ,  parce  qae  par 
elle  fenlé  se  fera  la  régénération  de  l'homme  entier,  des  institutions  hn- 
maines  posidres,  et  de  la  société. od  elles  maintiennent  Tordre.  Celte 
propagande  par  les  idées  a  lien  de  deux  manières  :  par  des  sociétés  se- 
crètes* là  où  il  y  a  despotisme  ;  par  les  associations  aTOuées,  là  où  la  lî^ 
berté  commence  à  poindre.  Le  secret  est  onc  nécessité  déplorable ,  qui 
n  eei  légitime  que  comme  nécessité.  11  dcTÎent  alors  un  moyen  indispeo- 
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comme  si  le  christianisme  Im-mème  s'était  soustrait  aiiU^e- 
ment  qu'en  se  cachant  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  C'était  tou- 
jours le  même  raisonnement  passionné,  le  même  faux  raison- 
nement, qui  faisait  conclure  du  mystère  h  la  probabilité 
d'abord ,  puis  à  la  réalité  du  crime  :  on  fuyait  la  lumière,  donc 
on  était  capable  et  coupable  de  tout.  Mais  pourquoi  la  fuyait- 
on?  qu'éclairait-elle ,  si  ce  n'est  la  haine  de  Tintolérance  et  le 
glaive  du  fanatisme  ?  N'importe ,  on  cherchait  à  se  dérober 
aux  vexations  et  au  Supplice:  donc  on  les  méritait,  parce 
que,  encore  une  fois,  on  était  capable  et,  partant,  couple  de 

tout, 

La  lutte  des  chrétiens  entre  «ux  fut ,  dans  l'origine  surtout, 
bien  moins  historique  que  n'avait  été  celle  entre  la  religion 
nouvelle  et  l'ancien  culte  du  monde;  mais  elle  présenta  dans 
toutes  ses  phases  les  mêmes  circonstances.  Il  n'y  avait  de  dif- 
férence qu'en  ce  que,  sous  les  empereurs  païens,  il  s'était 
agi  d'étouffer  dans  le  berceau  une  révolution  qui'  menaçait  à 
la  fois  la  société  alors  existante,  et  tous  les  intérêts  humains 
^  se  confondaient  avec  elle  j  et  que ,  soui^  l'influence  victo- 
rieuse du  christianisme,  cette  révolution  étant  assurée,  c'est- 
à-dire  la  loi  des  chrétiens  s'étant  substituée ,  non  seulement 
comnTe  religion,  mais  encore   conmie  institution^  comme 

fiable  pour  partenir  à  la  publidtd,  qui  est  son  but ,  comme  la  Kbertéet 
la  justice  sont  le  but  de  la  publicité.  Dès  que  celle-ci  est  possible,  le 
layslère  cesse  d^étre  utile,  est  même  dangereux ,  coupable.  On  touthe 
dès  lors  à  Taurore  révolutionnaire,  pendant  laquelle  la  société  en  masse 
conspire ,  à  ciel  ouvert*  contre  les  abus  qui  ravalent  jusque  là  déna- 
turée ,  les  réforme ,  et  fonde  la  société  nouvelle  ,  régénérée  véritable- 
ment. ^ 

Gela  est  applicable  à  la  secte  secrèfedcs  chrétiens,  hostile  aU  paga- 
nisme ;  aux  sectes  secrètes  chrétiennes  ou  philosophiques ,  hostiles  an 
catholicisme  ;  et  aux  associations  secrètes  politiques,  aux  conspirations , 
seules  armes  auxquelles  puisse  recourir  Thommc  libre  contre  le  despo* 
tisme  établi ,  organisé  »  fort* 
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mœars^  comme  forme  sociale^  aux  croyances  et  à  la  société  des 
Ronains ,  M  n'était  plus  question  que  de  se  placer  à  la  tête  de 
cette  œayre  de  régénération  humaine ,  d'en  accélérer  et  d'en 
diriger  les  mouvemens,  d'en  accaparer  les  honneurs  et  les 
profits  :  il  y  avait  là  de  quoi  enflammer  les  passions  basses^ 
tout  comme  Jes  sentimens  désintéressés  et  nobles  du  cœur  de 
l'homme  (^).  • 

Les  hérésies  étaient  des  cri^*  de  guerre^  des  moyens  pour 
les  factions  réorganisatrices  d'arriver  au  pouvoir^  condition 
le  plus  souvent  d'existence  y  et  condition  sine  qua  non  aux 
époques  de  révolutioi^.  Aussi^  les  chrétiens  s'entre-déchirèrent- 
its  long-temps  et  cruellement.  Lorsque  le  christianisme  eut 
cessé  d'être  civilisateur^  l'ambition^  la  cupidité^  Tenvie^  le 
fanatisme  demeurèrent  seuls^  et  lé  san^  des  hommes  coula  en 
pure  perte  pour  l'humanité. 

Ce  que  le  christianisme  n'a  pas  fait ,  la  philosophie  véritable 
a  mission  de  le  faire ^  et  le  fera  /Dieu  aidant  et  le  temps.  Elle 
réunira  et  unira  tous  les  homo^es/  juifs  et  chrétiens  ^  maho- 
métans  et  idolâtres  >  sectateurs  de  Bouddha  et  de  G<mfucius , 
croyans  et  sceptiques^  déistes  et  panthéistes^  et  même  athées, 
4H>urva  qu'ils  reconnaissent   et  respectent  les  droits  de 


(*)  U  y  aurait  analogie  frappanlc  entre  les  chrétiens  primitifs  et  les 
membres  des  sociétés  conspirant  de  nos  jours  dans  des  intentions  dé  ré- 
forme' et  de  liberté ,  si  ce  n  était  que  ceux-ci  sont  des  hommes  qui  se 
croient  plus  éclsdrés  que  le  peuple  ^  et  qui  se  flatteift  de  pétrîr,  pour 
ainsi  parler,  d*aTance  et  exactement  comme  ils  la  Tondraient ,  la  transfor* 
malion  sociale  dont  ils  pressentent  l'approche  ;  tandis  que  les  chrétiens 
étaient  eux-mêmes  le  peuple,  etqu*eux-mémes  faisaient,  pour  eux-mêmes 
et  par  eux-o^ômes  ,  la  réTolation  que  le  monde  attendait  \  et  cela  tout 
naturellement ,  en  appliquant  à  leurs  besoins  palpables ,  et  en  harmoni- 
gant  avec  leurs  lumières  réelles,  la  philosophie  deleurmaitre,  philoso- 
phie simple  et  toute  populaire ,  dont  la  conséquence  nécessaire  étjiit  uu 
changement  radical  des  choses  e(  des  hommes, 
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rhomme^  croient  en  la  justice^  et  aiment  leurs  semblables. 
Elle  ne  proscrira  aucun  système  spéculatif  ou  contemplatif^ 
théosophîque  ou  théurgiqne/ mystérieux  ou  fabuleux;  mais 
aussi  elle  ne  prescrira  elle-même  auttm  symbole  de  croyance , 
aucun  rite^  aucune  pratique  de  culte  ou  d'austérité.  «Ne  faites 
point  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  point  qu'on  vous  fit; 
soyez  pour  les  autres  ce  que  vous  voudriez;  qu'ils  fussent  pour 
vous ,  »  sera  son  unique  loi  :  loi  de  justice  et  d'amour^  loi 
sociale  d'union  et  d'unité^  de  laquelle  doivent  découler  toutes 
les  lois  positives  pour  qu'elles  soient  légitimes.  Laissant  à  l'ar- 
bitre de  chacun  d'errer  à  volonté  dans  ce  que  les  religions  et 
les  formes  sociales  offrent  de  mécanique  y  d'artificiel  et  de  va* 
riable  ^  elle  se  concentrera  tout  entière  dans  la  science  pra- 
tique  qui  rend  l'homme  plus  éclairé^  .meilleur  et  plus  heureux , 
et  le  constitue  le  seul  prêtre  de  la  religion  dont  il  sera  le  seul 
juge ,  ainsi  qu'il  est  son  seul  maître  dans  tout  ce  qui  ne  blesse 
pas  les  droits  égaux  de  ses  pairs  ^  c'est-à-dire  des  autres 
hommes. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Ho  1.  —  Aristoenli»  inCelleiAqène  ta  fiioati^aei^ 

Les  gnoitiquet  firent  pour  le  ehrlstianiime  ce  qu^Aristobule  et  Philon 
avaient  fait  pour  le  judaïsme  {  Ué  symbolisèrent  etallégorisèrent  tout  ce 
qui  ne  Ictir  parut  pas  conforme  k  leurs  inspirations  théosophiques ,  à 
leurs  intuitions  extatiques,  à  leurs  traditions  orientales  .et  platoni- 
ciennes. Mais  ce  système  pe  pouvant  naturellement  pas  convenir  à  toUs, 
lès  gnostiques  chrétiens/ comme*  leurs  prédécesseurs  en  gnose ,  Se  virent 
forcés  de  constituer  deux  catégories  :  celle  dti  vulgaire ,  pour  qui  était  lu 
lettre  4e  renseignement  et  de  la  loi  ;  et  celle  dei»  initiés ,  des  élus  ou  des 
parfaits,  qui  en  concevaient  1^  mystère  et  l'esprit.  Ils  paraissaient  auto* 
risés  hk  cette  division  fondamentale  et  essentielle  des  fidèles ,  par  les  pa- 
roles âiêmes  de  Jésus ,  qui  avait  reconnu  que  parmi  ses  auditeurs  11  y 
en  avait  qui  étaient  destinés  à  toujours  regarder  sans  voir  jamais,  à  tou- 
jours ouïr  sans  jamais  comprendre  (S.  Luc.  ^ap.  8 ,  vers.  10.) 

Le  christianisme  apostolique,  au  contraire,  n'admettait qu*uue seule 
classe  de  fid^es,  tous  égaux  de  droit  f  quant  à  rintclligence  comme  au 
reste ,  et  pour  qui  tous  k  révélation  avait  été  popularisée ,  vulgarisée* 
G^est  ainsi  que  les  Juifs  avaient  leurs  pharisiens ,  qui  aussi  se  préten- 
daient les  interprètes  privilégiés  de  la  tradition  contenant  le  sens  réel 
de  la  doctrine  de  Moïse ,  qu*ils  expliquaient  et  perrectlounaient  k  Taide 
de  toute  autre  espèce  de  doctrines ,  notamment  de  ceUes  des  anciens 
Perses.  Les'  sadocéens  formèrent  une  ooposition  véritablement  juive  à 
ce  syncrétisme ,  selon  eux  tout  humain,  et  ils  rejetèrent,  comme  font 
encore  les  caraîtes  ,  ou  scripturîstes  modernes ,  les  interprétations  tal- 
muifiqucB  et  rabbiniques ,  la  kabbale  que  les  chiétieitis  ont  traduite  en 
allégorisme  du  figurisme ,  les  anges  ou  esprits  intermédiaires  dont  les 
pharisiens  avalent  peuplé  Tespace ,  les  préposant  non  seulement  à  la 
destinée  dés  hommes,  mais  aussi  à  la  vie  des  animaux  et  des  plantes , 
an  cours  des  astres ,  au  sommeil ,  à  Famour,  à  la  crainte ,  h  la  faveur,  h. 
la  guerre ,  etc.  Les  pères  de  Téglise  apostolique  se  moquèrent  des  gnos- 
tiques,  et  ils  eurent  raison  ;  car,  dans  le  fait,  ils  étaient  moinis  extrav^- 
gansqu'éux.  Leur  tour  est  venu,  aujourd'hui  qu'il  existe  une  philo- 
sophie plus  raisonnable  que  la  leur,  de  prêter«le  flanc  à  la  critique  et  an 
ridicule. 
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VoyeK  int  les  caraîtes  :  Holtinger.  thesaar.  philolog  1.  i»  cap,  i ,  de 
relig.  sect.  5,  de  distinct,  jnd.  p.  40  et  scq. 


Nos,  — Allégories  âes^saintes  éeriions. 

Les  allégoristes  ayaient  raison  sous  ce  rapport,  que,  prenant  tout  à 
la  lettre ,  sans  interprétàticm  ni  figure ,  la  doctrine  chrétienne ,  loin  d'être 
divine  ^  devenait  absurde  ;  et ,  dit  Origène ,  rérangile,  l»en  inférieur 
aux  codes  des  lois  romaines  et  grecques}  ne  présentait  plus  qu'une  doc- 
trine dont  les  cbréliens  auraient  eu  à  rougir.  L*aUégorie  était  indispen- 
sable aux  missionnaires  de  Jésus  pour  se  faire  écouter  des  hommes  de 
bon  sens  et  réussir  auprès  d*eux. 

Mais  que  répondre  aux  anti-allégoristes  qui  auraient  argumenta  de 
cette  sorte  :  Si  la  loi  révélée  nest  pas  claire  par  elle-même ,  littérale  et 
,  précise ,  die  est  inutile.  Car  Tinterprétation  de  Técritore  sainte ,  qui  la 
rend  susceptible  de  tous  les  sens  qu*on  puisse  imaginer ,  substitue  tou- 
jours en  dernière  analyse  l'opinion  ou  1  intérêt  du  commentateur  à  la 
parole  de  Dieu.  Et  puis,  ceux  qui  interprètent  celle-ci  et  l'expliquent, 
tantôt  au  propre ,  tantôt  au  figuré ,  le  font  d'après  leur  raison.  Cette 
raison  est  donc  réellement  supérieure  à  toute  rérélation.  Pourquoi ,  â 
cela  est  ainû ,  ne  pas  la  consulter  seule  ;  ne  pas  se  tenir  exclusivement  à 
ses  oracles?  pourquoi  user,  à  rendre  tolérable  une  doctrine  qui  lui  est 
étrangère ,  la  force  qu'elle  aurait  de  fonder  une  doctrine  qui  lui  serait 
propre ,  qui  ne  serait  qu'une  mamfestation  d  elle-même? 

Ce  serait  nu  recueil  curieux  à  lire  que  celui  des  interprétations  ^U^- 
gorif|ues  des  saintes  écritures ,  que  se  sont  permises  les  saints  pères  de 
l'église.  Elles  sont  loin  d'être  toujours  bienséantes  et  même  morales. 
Par  exemple ,  partout  où  il  est  parlé  de  femmes  et  de  filles  de  joie,  et 
les  aventures  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  Tancien  testament, 
c'est  toujours  l'église  qui  est  fi^rée  par  ces  courtisanes-types.  Les  deux 
espions  Israélites  Ipgés  par  la  courtisane  Raab ,  auxquels  saint  Iréuée 
en  ajoute  un  troisième  dont  il  avait  bespin,  sont,  d'après  ce  père,  le 
Père  étemel ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  L'Anesse  de  Balaam  ne  saurait 
signifier  autre  chose  que  Jésus-Christ.  «Le  roi  David  ou  main  forte, 
comme  s'exprime  saint  Augustin ,  lorsqu'il  séduit  et«nlève  Bethsabée  à 
son  mari ,  qu'il  fait  ensuite  assassiner  pour  en  finir,  est  aussi  Jésus-Christ; 
Bethsabée  ou  pniU  de  satiété,  septième  puits  ^  son  adultère  maltresse,  est 
l'église  ;  et  Un  ou  lumière  de  Dieu,  le  mari  trompé  et  assassiné ,  est  le 
diable.  Saint  Irénée,  l'adversaire  acharné  des  allégoristes,  toit  dans 
Lot  et  ses  filles  le  verbe ^de  Dieu  et  les  deux  synagogues;  ce  qu'Ori- 
gène  y  Vallégoriste  par  excelleiice ,  trouYe  ridicuH^  tout  en  discvlp^Dt 
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néanmoins  de  tout  crioïc  les  filles  de  Lot,  dont  riaeestc,  dit-il*  est 
plus  chaste  qae  la  padear  de  bien  d'autres.  Thâmar  est  exempte  de  toat 
blâme ,  parce  que  les  dcax  enfans  qui  naqidrent  de  son  commerce  avec 
son  beau-père  figurent  le  peuple  juif  et  le  peuple  chrétien,  Abel  et  Jé- 
sus-Christ. Enfin  s  les  animaux  purs,  c*est-à-dire  ruminans  et  à  pieds 
fourchus,  ne  signifient  autre- chose  que  les  justes  qui  marchent  ferme- 
ment dans  les  Toies  de  Dieu  et  remâchent  continuellement  sa  loL  Au 
reste,  les  saints  pères  se  contredisent  sans  cesse  dans  leurs  allégories, 
selon  leurs  idées  ou  leurs  passions  du  moment  ;  et  s*ils  méritent  autant 
de  confiance  Tun  que  TautEe ,  il  faut  les  rejeter  tous,  car  leurs  interpré- 
tations s'entre-détruis^t.  Là  oùTun  voit  deux  animaux.  Vautre  y  recon- 
naît les  deux testamens,  un  troisième  deux  voleurs,  un  quatrième  Dieu 
le  père  et  Dieu  le  fils,  etc. — Yid.  S.  Irenasas,  cont.  hseres.  1.  4>  cap.  20, 
(al.  37),  n.  12,  p.  257;  cap.  25  (al.  42),  n.  2,  p.  261;  cap.  31  (  al.  50  et 
51),  p.  208  et  269  ;  1. 5,  cap.  8,  n.  3,  p.  301  et  302  ;  fragment.  p..346. 
—  S.  Angust.  cont.  Faus^  manich.  1.  22,  câp.  87,  t.  8,  p.  415.  —  Ori- 
gen.  homil.  5  in  gènes,  n.  8  et  seq.  t.  2  ,  p.  74  ;  in  levitic.  cap.  11 , 
hom.  7,  n.  5  et  seq.  p.  226. 

Je  terminerai  cette  note  par  une  citation  4*0rigène  :  «  Il  y  a ,  dit  ce 
père ,  dans  la  lettre  de  la  loi  de  Dieu ,  des  choses  impossibles ,  incouTe* 
nantes ,  scandaleuses.  L'histoire  de  Nqé,  celles  de  David  et  de  plusieurs 
antres,  prises  littéralement  et  telles  que  lesrappor^ntles  saintes  écritures, 
feraient  de  ces  mêmes  saintes  écritures  une  véritable  école  d*ivrognérie, 
d*envie  haineuse»  de  cruatité,  de  libertinage,  de  sensualité  de  toute  es- 
pèce, etc.,  etc.»  —  Orlg.  deprincip.  I.  4f .  n,  iô,  p.  173;  fragment.  10, 
1.  stromat.  p.  41.  . 

No  3.  —  La  gnose  et  le  rationaUsms. 

Il  est  de  mon  devoir  de  prévenir  le  lecteur  que  je  ne  m'arrête  aucune- 
ment à  rechercher  Torigine  et  la  filiation^  tant  historique  que  métaphy- 
»que,.des  idées  de  théosophic,  de  théurgie  et  de  thaumaturgie,  qui  sont 
entrées  dans  la  composition  du  dogmatisme  ehrétien  des  premiers  siè- 
cles, et  dont  la  doctrine  actuellement  professée  par  Féglise  porte  encore 
des  traites  profondes,  et  encore  moins  de  celles  qui  «(Mistiituèrent  le  fon- 
dement de  la  gnose.  Ce  sont,  à  mes  yeux,  des  fables  plus  ou  moins  in- 
génieuses, inventées  pour  expliquer  les  mystères  de  notre  nature  intime, 
et  dft  celle  de  ce  qui  nous  environne,  de  notre  origine  et  de  notre  des- 
tinée, et  qui,  en  éloignant  toujours  la  difficulté  sans  jamais  la  résoudre, 
n'ont  fait  que  prouver  surabondamment  ans  yeux  de  tout  homme  non 
préveno,  que  ces  mystères  sont  impénétrables.  Je  me  bornerai  à  cons- 
tater cçsrûTmes  comifiQ  des  faits  inlellectnels,  commç  des  rysultftis  m* 
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tnrcli  da  jeu orgMdque  de  Tesprlt  humain,  et  à  en  prendre  tête;  eW, 
ce  me  lemble.  tout  ee  qn*on  •  dirolt  d*ettendre  d'one  histoire  philoso* 
phiqae. 

Je  saidrei  c^Mudank  Foceaiion  pour  dire  qae,  par  set  émanation^ 
diiriBea,  e*eat*à-dyb»  par  set  ion$  oa  v$rimê,  descendant  de  Dien  josqn'à  la 
créature,  à  rinstar  des  idées  de  Platon,  pour  remonter  jusqn'k  loi  etren' 
irer  en  loi,  le  gnostidsme  comme  toutes  les  théosophies  de  TAsIe,  était 
nneTéritri>le  doctrine  panihéistlque.  Les  qnerellesqtd  s'élerèrent^  ce  su- 
jet entre  les  chrétiens,  détruisirent  radicalement  la  charité,  ce  prindpe 
constitutif  du  christianlsnié,  que  les  inTentiôns  soroastrlènnes  et  les  sub- 
tilités de  la  kabbale  né  purent  reraplaoer.  En  estant  les  doctdnés  reli- 
(^euset  de  TOrient,  légèrement  modifiées  par  les  platoniciens  d'Alexan- 
drie ,  et  enrichies  de  tout  le  mysticisme  asiatique,  sur  la  sublime  simpli- 
cité de  Tidée  sociale  de  Jésus,  les  gnOstiques  ne  réussirent  qu*à  em- 
brouiller  les  esprits  en  corrompant  les  cœurs ,  qu^ils  enflèrent  dVine 
science  anssi  orgueilleuse  que  Taine.  Gela  est  de  la  dernière  évidence 
pour  nous ,  Européens  du  dix-neuTième  siècle,  dont  les  efforts  intellec- 
tuels ont  pour  dernier  terme  Tobservation  exacte  des  phénomènes  sonmis 
à  notre  intelligence  ,  et  le  rationalisme  quW  déduit  une  induction  ri- 
goureute  et  prudente. 

Ce  rationalisme ,  je  FaSdéj^^  dit ,  a  laissé  jusqu'à  ce  jour  sans  solntioa 
les  problèmes  de  Tétemité  ou  de  la  création  dé  la  matière  ;  de  Torigine, 
de  VinévitabSlité  et  de  Téternité  dU  mal  ;  du  lien  qai  unit  la  mali^  à 
Tesprit,  Thomme  k  Dieu,  etc.  t  mais  devon8*nous  tout  résoudre,  tout  coin* 
prendre  ?  Le  pou?ons*nous  sans  êtrenous^-mêmes  éternels ,  parfaits ,  in- 
finis, absolus,  sans  être  Dieu?  Et  nous  estimerons -nous  malheureux 
parce  que  Dieu  conmiela  nature  garde  envers  nous  son  secret ,  et  que 
nous-mêmes,  êtres  essentiellement  finb,  nécessairement  bornés,  nous 
ne  tranchons  pas  nettement  les  questions  qui  proposent ,  comme  s'il 
n  y  avait  pas  contradiction  dans  les  termes  mêmes ,  l'infini ,  Tabsola,  à 
concevoir,  à  définir,  è  expliquer?  Le  gnosticisme ,  il  est  vrai.  Ta  entre- 
pris avec  une  étonnante  audace  ;  le  chrbtianisme  apostolique  ne  croyant 
probableUient  pas  pontoif  demeurer  muet  après  cette  tentative ,  a  ansà 
consacré  son  système,  et  encore  aujourd'hui  ^  lé  plus  simple  curé  de 
village  lève,  par  une  seule  des  réponses  du  catéchisme ,   les  di£Bcultés 
qui  arrêteront  lesphilosophes  les  plus  hardis  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Se- 
rons-nous coupables,  parce  que  notre  esprit  ne  se  contente  pas  dés  nuages 
et  des  allégories  des  premiers,  du  verbiage  des  autres?  parce  que  nous 
ne  prenons  pas  des  traditions  pour  des  faits,  des  contes  pour  de  la  rai- 
aon ,  des  mots  pour  des  idées,  des  idées  pour  des  choses ,  des  produits 
do  rintelligeacG  pour  des  réalités,  des  systèmes  pour  la  nature  et  Pieu? 
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Si  le  dokétamâ  étaii  numplezûent  la  négi^tioiido  r^xûtence  même  phé« 
noxoénide  de  Jésus,  comme  on  Ta  prétenda,  ce  serait  Tarpunent  le  plos 
irréfragrable  centre  la  réalité  de  celte  existenci^  Car  les  premieft  pûan- 
taaiastes  étaient  contemporains  des  apdtres;  et  de  ce  qu'ils  auraient ,  à 
la  face  de  ces  apdtres  mêmes ,  prétendu  que  Jésus  n'était  qu'une  figure, 
untjpe  idéal  «  une  allégorie  •  il  serait  prudent  de  suspendre  au  moins  le 
jugement  sur  one  question  posée!  dès  l'origine  de  deux  .manières  si  in* 
conciliableSk 

Mais ,  k  mes  yfBux ,  le  phantasiasme  u'est  que  la  substitution  d*une  ap» 
parence.  d'une  illusion  de  Jésus,  an  vrai  Jésus  de<  chrétiei^  apostoU* 
que»  :  ce  Jésus,  de  TaTcu  des  gnostiques  mêmes,  aTait  paru  exister,  et 
par  conséquent  aTait  existé  réellement  pour  les  hommes  qui ,  toute  lo* 
gomachieà  part,  n'ont  à  juger  ici-bas  que  les  seules  apparences  phé- 
noménales et  relatives  des  choses  j,  et  non  leur  réalité  essentielle  et  ab- 
solne. 

Le  dokétisme  avait  été  une  des  conséquences  les  plus  naturelles  du 
gnosticîsme,  lequel  n'attachait  et  ne  pouvait  bonnement  attacher  d'im- 
portance qu'au  Christ  céleste ,  émulation  du  Dieu  suprême ,  et  dont  la 
mbsion  conostait  tout  entière  à  nous  spirîtnaliser ,  à  nous  pneumatUer 
avec  lui ,  en  nous  dégageant  de  tout  élément  hy  tique  ou  matériel ,  et 
même  du  principe  psychique ,  espèce  de  mezw  terminé  entre  la  matière 
réelle  et  le  véritable  esprit ,  daus  lequel ,  selon  les  gnostiques ,  l'égUse 
des  apôtres  étaient  demeurée  engagée.  Cette  église ,  pour  qui  l'incar- 
nation effective  de  Jésus  et  sa  résurrection  positive  étaient  des  dogmes 
essentiels ,  poursuivit  le  dokétisme  avec  acharnement  dans  toutes  les 
sectes  où  il  osa  se  manifester.  Pour  me 'borner  ici  aux  exemples  les  plus 
anciens,  et,  sous  ce  point  de  vue ,  les  plus  respectables,  je  ne  citerai, 
outre  les  apôtres  euf -mêmes ,  que  saint  Ignace  (epist.  ad  Roman,  n.  10, 
apudCoteler.  SS.  patr.  apost.  sciipt.  t.  2,  p.  24;  ad  Smyrn.  n.  1  et 
seq.  p.  64»  etc.,  etcJ,qUi  appelle  les  docètes  des  athées.  Le  même  saint, 
et  ceU  prouve  merveilleusement  ce  que  j'avance  sur  les  deux  grandes 
hérésies  du  christianisme  primitif ,  ne  se  montre  pas  moins  opposé  au 
mosaïsme  des  nazaréens  ,  qu'il  flétrit  du  nom  de  fabU^  judaïques,  — 
S.  Ignat.  ad  Magnesian.  epist.  n.  8  et  seq.  p.  i9  ;  ad  Philadelph.  n.  6, 
p.  31  ;  ad  Magnesian.  n.  8  et  seq.  p.  56. 

Le  parti  qu'avût  pris  la  grande  église  chrétienne  ou  apostolique  dans 
toutes  les  questions  qui  divisaient  les  chrétiens  gnostiques  et  les  chré- 
tiens nazaréens,  était  certes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
le  parti  actuelUmentlQ  plus  prudent,  le  plus  sûr,  le  plus  profitable^  c'est 
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celui  qae,dan8  tons  les  temps,  prennent  les  habiles,  qui  se  posettexda* 
sÎTement  leur  intérêt  pour  but,  et  marchent  «  ce  but  quand  même  et  sans 
délier  :  mais  ce  n'est  pas  le  parti  de  la  justice,  ce  n*est  pas  U  parti  de 
la  vérité ,  ce  n'est  pas  le  parti  de  FaTenir.  La  vérité  est  une,  et  ne  coa- 
nait  point  de  transactions  ;  la  justice  est  po^tive,  et  n*admet  point  d*ac- 
commftemehs;  Tavenir  est  précis,  déterminé,  absolu  ipême,  il  n'appar- 
tient point  et  ne  saurait  appartenir  à  un  éclectisme  de  jmte'mitiett,  Jiù- 
qnà  l'apocalypse  a  flétri  ce  système  insaisissable  :  «  Je  sais,  y  est-il  dit, 
au  flexible  utilitaire  qui  se  plie  à  toutes  les  combinaisons  et  p^B 
toutes  les  circonstances  ^  ses  vues  ;  je  sais  quelles  sont  vos  œuvres ,  que 
vous  n'éfès  ni  froid  ni  chaud.  Que  n  êtes-vous  froid  on  chaud  l  Mus 
parce  que  vous  êtes  tiède ,  et  que  vous  n'êtes  ni  froid  ni  chaud ,  je  sus 
près  de  vous  vomir  de  ma  bouche.»  — Apocalyps.  cap.  5,  vers.  15  et  16, 
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Morale  de  Jésus.— Elle  fait  abstraction  da  corps,  et  ne concerDe  que  Tame  humaine 
exdosiTement. — JBIle  ne  convieiit  poii^t  à  l'homm*. — L'hbmme  est  aosii  essentielle- 
ment  matériel  que  spirituel.-^  On  peut  subordonner  la  matière  i  l'esprit,  l'égoisme  à 
la  justiceVnon  supprimer  la<diair  et  les^passians.— Impuissance  des  doctrines  oppo- 
|ées  aux  lois  de  la  nature  et  i  Tessenee  de  l'humanité. — Jé«i8  échoue  dans  ses  ten- 

;  tatÎTes  de  réforme  morale.  — 11 1  peut-être  été  mal  compris  par  les  continuateurs  de 
soBceoTte. 

Nous  ayons  dît  quek  étaient  les  dogmes  spéculatifs  fonda- 
mentaux de  Téglise  naissante  :  occupons-nous  de  ce  qiiî  con- 
cernait plus  particulièrement  la  pratique  de  la  vie  privée, 
c^est-à-dire  de  la  morale  individuelle  des  chrétieus. 

Jésus  ayant  été  vivement  frappé  du  matérialisme  grossier 
et  ëgoistique  de  son  époque,  et  des  obstacles  insurmontables 
qu'il  mettait  au  perfectionnement  de  Phumanité,  avait  pris, 
pour  mieiix  relever  Thomme  de  cet  état  d'abaissement  moral , 
la  voie  la  plus  diamétralement  opposée  à  celle  dans  laquelle 
Pespèce  humaine  s'était  dégradée  et  abrutie.  Il  ne  s'était 
adressé  exclusivement  qu^à  l'homme  spirituel.  Il  avait  voulu 
que  lesintéréts  terrestres,  dont  jusque  alors  l'homme  avait  fait 
son  unique  affaire,  ne  fussent  déscNrmais  plus  rien  pour  lui  ; 
que,  s'arrachant  complètement  au  monde  où  il  avait  toujours 
et  uniquement  vécu ,  il  ne  s'y  considérât  plus  que  comme  un 
simple  voyageur,  et  ne  s'attachât  à  rien  de  ce  qui  constitue  le 
pèlerinage  de  la  vie.  L'ame  de  l'homme,  dans  ce  système, 
inspiré  peut-être  par  l'fdèe  qui  semblait  obséder  Jésus,  celle 
delà  fin  prochaine  du  monde,  n'était  plus  une  partie  de  son 
être,  ni  la  partie  la  plus  précieuse  de  son  être,  maiig  la  seule 
précieuse  :  elle  était  tout ^  et  le  corps,  sa  prison,  était  l'em- 
pêchement dont  elle  devait  être  affranchie,  afin  de  pouvdr 
prendre  son  vol  vers  les  hautes  destinées  auxquelles  l'appelait 
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s<Hi  créateur.  Plos  de  déars  dès  lors^  ni  plus  de  crainte;  plus 
dépassions,  de  prévoyance^  de  soins;  plus  de  fannille^  plus 
d^attaclnmens  humains^  plus  de  liens  sociaux  (')  :  le  chrétien^ 
non  seulement  n'ambilionnait  pas  les  honneurs  du  monde  ^  la 
considération  des  hommes^^  le  pouvoir,  la  gloire ,  mais  il  se 
regardait  comme  sans  aucun  droit  temporel  ;  il  abandonnait 
ses  biens,  sa  réputation  à  qui  voulait  s'en  saisir;  il  se  prêtait 
aux  affronts  et  aux  avanies ,  comme  aux  violences,  aux  spo- 
liations, et  même  ne  s'estimait  heureux  q[ue  pour  antaat 
qu'il  était  victime  de  la  calomnie  et  de  l'injustice.  Que  loi  im- 
portaient des  peines  passagères  et  la  douleur  de  quelcpes 
instans?  Âvait-il  d'autre  intérêt  réel  que  celui  de  son  sàlut^ 
d'autre  bien  véritable  que  son  ame,  d'autre  patrie  que  le  ciel^ 
d'autres  parens,  d'autres  amis  que  ceux  qui  partageraient  avec 
lui  la  demeure  céleste?  Sa  seule  pensée ,  son  unique  soin,  ne 
devaient-ils  pas  être  de  quitter  au  plus  tôt  cette  Tallée  de  cor- 
ruption et  de  misère? 

C'était  là ,  certes,  un  ensemble  de  principes  liés  et  coor- 
donnés entre  eux.  Que  Jésus  les  eût  empruntés  aux  esséniens^ 
aux  thérapeutes  ou  aux  ascètes  {^),  qui  eox-^mémes  les  avaient 

(^)  Gela  contredit  manifestemnit ,  et  d'une  manière  choquante ,  U 
doctrine  iociale  de  Jésus ,  b  ômplt ,  si  belle  »  si  complète  ;  je  le  sais. 
Anaâ,  n'eipliqné*j(^  rien  :  je  cite.  Âprèê  cela,  la  doctrine  sodale  seule 
est-elle  de  Jésus?  ou  n  j  a-t^il  réellement  de  lui  que  la  morale  ascétique? 
ou  enfin  des  idées  aussi  opposées  sont«elles  nées,  et  ont-elles  co-exislc 
dans  un  même  esprit?  je  rignore.  Encore  une  fois,  je  cite  :  que  Ton 
vérifie*  -^  Voyet  la  premier»  note  supi^émentaîre,  à  la  fin  du  S* 

(*)  n  est  probable  que  Jésus  puisa  une  partie  du  moins  de  sa  morale 
pratique  cbes  les  esséniens  ou  thérapeutes ,  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter Philon.  Gomme  bientôt  les  chrétiens  attirèrent  sur  eut,  seuls  1  at- 
tention du  monde ,  il  ne  fut  plus  fait  mention  de  leurs  prédécesseurs , 
que  l'on  confondit  avec  eux ,  depuis  Fhistorien  Josèphe  qui  les  signab 
comme  une  secte  de  Juifs  différente  de  celles  des.  saducéems ,  des  pha- 
risiens et  des  g«lUéens  on  zélateurs.  -^  J.  Lecterc,  bibllot.  nniv.  t.  4, 
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peat-6(re  pris  aux  Hindous  et  à  lew  Kreslmt^  ou  bien  que , 
comme  les  essénienset  Kreshna  ^  il  les  eût  puisés  dans  ses  pto» 
presinspirationsp  motivées  par  les  besoins  réels  ou  non  de  Tbo- 
manité;  ciir  l'homme^  en  fait  d^aberrations^  retombe  d'Age 
en  âge  dans  les  mêmes  erreurs  ^  jencore  lau^il  ç<mv6nir  que 
ces  principes  n'étaient  aucanemeot  applicables  à  l'espèce  bu- 
maineQ.Bons  peut-être^  il  sersât  inutile  de  le  nièr>  bons  pour 
des  êtres  non  organisés  comme  nous^  ib  né  valaient  rien  pour 
les  bomoies^  parce  que  l'homme  est  nécessairement  ce  qu'il 
est^  d'après  les  lois  physiques  et  morales  ^'il  n'est  donné  à 
personne  de  ehangerj  qu'aucun  système  ne  peut  dénaturer^ 
sur  les^idles  les  institutions  ;»  le^  lois^  la  persuasion^  la  con* 
viction ,  la  force ,  la  coi^ainte  ne  peuT^t  rien^  et  que  Dieu 
lui-même ,  puisqu'il  lésa  youlues  ainsi ,  ne  saurait  plus'vou- 
loir  autrement.  On  n'invente  pas  plus  une  vraie  HK>rde>  ^u'on 
ne  compose  des  lois  sanctionnées  en  droit  et  en  raison  :  on 
observe  la  nature  et  l'humanité .  l'ordre  immuable  des  choses 
et  l'éternelle  volonté  de  Dieu  $  et  la  découverte  qui  en  résulte^ 
constitue  h  seule  morale  réelle ,  ei,  dans  son  appltcati<m  aux 
bewrins  de  k  sodëCè^  les  seules  lois  légitimes  et  durables. 
Hors  delà^  il  u^y  a  que  le  vagabondage  des  théories  et  le^ 
égaremens  de  passions  exaltées  et  aveugles.  Jésus  qui ,  comme 
nous  l'avons  tu  ^  avait ,  par  sa  doctrine  sociale  ^  prouvé  une 
si  profonde  connaissance  du  cœur  humain  et  dé  l'avenir  de 
l'humanité^  trahissait  une  ignorance  complète  sur  cette  ma- 
tière par  ses  préceptes  de  morale  individudle. 

La  doctrine  morale  de  Jésus  ^  en  ce  qu'il  avait  pris  tes 
hommes^  non  p^s  tels  que  le  Créateur  les  a  faits  et  les  conserve, 
mais  tels  que  lui>  Jésua^  croyait  qu'ils  pouvaient  devenir  ou 

p»  6S9  et  SÛT.  -^Bernard»  nouteU.  de  k  répnbl.  des  lettres,  lome  35» 
fi  ses.  ' 

(*)  Voyei  la  2»  note  supplémentaire. 
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da  moinfi  aarait  désiré  qu'ils  fassent  -,  cette  doctrine  était  radi- 
calement Tausse.  Elle  aboutissait  à  Pabsurde^  et  par  conséquent 
si  9  par  des  drconstances  particulières  et  accidentelles  >  elle 
produisait  momentanément  un  peu  de  bien ,  elle  devait  dans 
}a  suite  JTs^ire  beaucoup  de  mal  -,  et  finalement^  demeurant  sans 
résultat  positif,  elle  devait  céder  la  place  à  quelque  œuvre  plus 
rai^nnable  et  plus  humaine.  Jésus  n'avait  considéré  l'homme 
que  d'un  seul  côté;  et^  partant  de  ce  point  de  vue  erroné,  il 
n'avait  pu  lui  dicter  que  dés  lois  incomplètes,  violant  la  moitié 
de  sa  nature  en  ce  qu'elles  n'étaient  uniquement  faites  que 
jpour  l'auti^e  moitié.  L'honmaie  est  aussi  essentiellement  maté* 
riel  qu'il  est  spirituel  (*);  il  n'est  pas  seulement  l'un  ou  l'autre: 
il  est  l'un  et  Fautre  à  la  fois  et  indivisiblement,  de  manière 
qu'en  ce  qu'il  manifeste  de  plus  nSaitériel,  l'esprit  y  est  toujours 
pounquelque  chose,  et  que  son  esprit  ne  se  manifeste  jamais 

{})  Poui*  retnonter  à  la  source  même  de  Terreur  desvpiritualistes  ab< 
solus,  dont  Jésus  semble  aToir  adopté  les  idées,  Rajouterai  que  la  ma- 
tière n*est  pas  plus  essentîellemeat  mauvaise  que  Tesprit  Ils  «ont  tons 
deux  ce  que  Dieu  a  touIu, qu'ils  fussent ,  et  boi^s  tou»  deux  pour  ce  qulls 
doivent  être,  aussi  long-temps  qu^ils  demeurent  dans  les  limites  quileor 
ont  été  tracées.  La  matière  est  nécessaire  à  Tcsprit  pour  qu*il  se  phéno- 
menue  par  son  moyen ,  et  exerce  sur  elle  sa  puissance  ;  aussi  nécessaire 
que  Tesprit  Test  à  la  matière,  pour  Télever  au  rang  d'individualités  intel- 
ligentes et  libres,  et  ayant  conscience  d'elles-mêmes,  responsables  de 
leurs  actes,  et  perfectibles  indéfiniment.  L'homme^  composé  de  ces  deux 
élémens ,  où,  pour  parler  plus  exactement,  dont  ces  deux  élémeas  in- 
divisibles forment  Tessence,  ne  doit  méconnaître  ni  l'un  ni  Fautre.  Eu 
lui ,  toujours  IcspriE  se  résout  en  résultats  matériels ,  se  matérialise  en 
quelque  sorte ,  et  la  matière  passe  de  nouveau  à  des  conceptions,  à  des 
formes  spirituelles  ,  sldéailisc ;  c'est  pour  lui  le  présent  et  lavenir*  Il 
suffît  qu'il  ne  se  laisse  pas  absorber  par  Icfprésent,  qui  n'est  que  malièrc, 
égoîsme,  force  brutale  ;  il  suffît  que,  fidèle  à  son  essence,  il  ne  proscrive 
jamais  ni  mémo  ne  méprise  son  organisme  corporel,  mais  qu'il  l'enno- 
blisse au  contredire  en  faisant  de  lui  Finstrument  do  la  pensée,  de  la  ju9* 
tice  et  du  dévouement. 
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enttëremeiit  dégagé  dé  toute  conditum  inatcrielld;  en  d'au* 
très  termes  >  que  Piutelligence  humaine  n'agit  et  ne  saurait 
agir  que  sur  des  données  positives ,  déterminées^  qui  la  bor- 
nent et  Penchatnent ,  et  que  cependant  il  est  de  son  essence 
de  prêter  spcmtanément  à  ces  bornes  mêmes  ses  propres  fortnes 
spirituelles  et  plus  ou  moins  libres ,  ce  qui  fait  de  l'homme  un 
être  se  manifestant  organiquement^  et  par  conséquent  immua- 
blemenl>  sous  le  double  rapport  de  matière  aveuglénient  sou- 
mise à  des  lois  inyiolables^  et  de  yolonté  intelligente  ^  lui 
imposant  sans  cesise  sa  loi  à  die  y  cdle  de  devoir  et  de  liberté. 
Supposant  l'homme  doué  dés  cette  vie  de  facultés  et  de  qualités 
^i  ne  recevront  leur  entier  développement  et  ne  rempliront 
toutes  les  conditions  de  leur  existence  que  dans  une  vie  supé- 
rieure et  plus  parfaite  y  encore  y  aurait-il  contradiction  à  pré- 
tendre que^  même  en  ce  sens^  l'homme  actuel  n'est  pas 
créé^  a^font  tout  y  pour  ce  monde^i.  Dieu  ayant  voulu  qu'il  y 
passât^  qu'il  y  vécût^  l'a  nécessaireniient  pourvu  de  tout  ce 
qui  était  requis  pour  lui  obéir  ^  et  pour  nous,  c'est  lui  obéir 
que  de  vivre  d'après  les  lois  de  notre  organisation.  Si  Dieu 
nous  juge  dignes,  par  après ,  d'une  perfection  plus  grande  et 
de  plus  de  bonheur,  c'est  en  nous  recréant  en  quelque  sorte 
avec  ^ne  origanisation  nouvelle,  qu'il  nous  fera  connaître  à 
son  égard  son  suprême  vouloir.  En  attendant  cette  seconde 
tâche  ,  remplissons  bien  la  première,  dont  elle  i^e  sera  que  la 
conséquence,  le  complément  et,  sous  plus  d'un  rapport ,  la 
réccmipense  :  c'est  le  véritable  but  de  la  création  présente. 

Hais,  pour  en  revenir  à  la  double  manifestation  de  la  nature 
de  l'homme  Q),  elle  produit  souvent,  il  est  vrai,  uti  état 

(^)  Oa  a  long-temps  appelé  cette  double  manifestation,  la  double  na- 
ture de  rhomme.  L^expression  est  impropre.  Si  Thomme  avait  réelle- 
ment  deux  natures,  il  faudrait  toujours  supposer  un  principe  d'union 
supérieur  à  elles ,  sur  lequel  elles  reposassent  et  qui  en  (It  un  être  un  « 

1.  Q 
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d'oMagOBÎamQ  et  de  faitte,  et  il  est  du  deT<iir  du  moftHste^ 
^- ^t  mév»  li  le  seul  objet  raisomiaUe  de  la  morale  pratique , 
d^eittrèteAk  autant  que  possible  le  calme  et  la  paix  iiitérîeare> 
m  JC^tabtissaut  P^tè  buoiaiiie;  c'est^-àndire  eu  coardounant 
toutes  ses  peueèeaet  tous  ses  actes  sous  Pinfloeoee  uaiiftte  d'un 
priocîpe  général^  d!ua  mobile  coBmm >  eu  suboràoBsant  là 
xaati^  à  Fintdligeuee^ik corps  à  Pâme ,  la  force  aux  idées, 
le&pas^MHis  à  la  raison^  Pégiûïsme  à  la  justice  et  à  la  bieuifeil* 
lisnce^  Ptutéorét  propre  à  Piùléfét  de  Pbumasité.  Mais,  de  vou- 
IcMjr  abolir  la  chair >  tuer  le  corps,  détruire  les  passions,  fqiré 
abstrac^ykm  de  la  matière ,  supprimer  Végcfkme ,  c^est  promis* 
mer  le  règne  de  Pinertie,  de  la  mort,  là  où  Dieu  a  imprimé  k 
mouvement^  a  suscité  la  vie;  e^esi  oandamiier  Pesprit  au  rep06> 
Pamo  àla  stupidité^  taudis  cpe  le  Créateur  a  organisé  le  dère- 
Ijpppement^  la  tcansformation^  le  progrès  sans  fin  ^  c'est  ne 
connaître  ni  les  lois  absolues  de  Dieu,  ni  la  nature  invidable 
de  Pbomme^ou  dierebtr  àlerehanger,  aies  violer  $  c'est,  en 
m  proposant  nu  ordre  impossible,  n^eufanter  qu^  désordre  et 
9u!erreur. 

Aussi^  la  doctrine  de^Jésus  dut-elle  néi»ssidremeizt  atotr^ 
eut-elle  en  effet  le  s(Hrt4e  tout  système  exdusiveifaent'Sp^c»' 
latif^  impuissant  en  deËuièr^  amdjae,  en  ce  quHt  a  de  Aux 

une  conscience  indiridaelle.  Les  psjckolag.uQ$  ojit  ^a  obA^^  ee^^ 
unité  en  faisant  absorber  la  matière  par  Tesprit ,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
b'ont  obstinés  à  Toîr  l'homme  tout  entier  dans  une  des  faces  sous  les- 
quelles il*  est  pbossîble  de  l^obserter  par  voie  d'abstraction  ;  les  matérî»' 
Hst«^.»  en  faodfidnt  Tame  ftvi  cor|Ni,  c'^st  k  dir«  en  xiîi«at«  eamnal^ui'S' 
Adversaires ,  une  des  partie»  les  plus  essentielles  ,de  la  oatuxe  liuvaaine. 
A  moins  que  les  dualistes  ne  finissent  par  opter  pour  Tun  ou  lautre  de 
ces  systèmes  incomplets ,  il  faut  nécessairement  qu  ils  aTouent  qu'il  nj 
a  peint  de  dualité  réelle,  que  l'homme  n'est  nii  eorpâ  ni  ame  etelusiTe- 
ment ,  main  qu'il  ne  «aurait  sq  manifester  que  sous  ce  double  caractère 
dans  toutes  ses  idées ,  dans  tous  ses  actes  ,  dians  ses  opinions,  ses  senti* 
m&B»9  ses  cvojances,  ses  espérances  et  son  culte. 
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et  parce  qa^il  ne  répond  pas  aux  besoins  de  Phomme  pour  qui 
il  est  fait.  Kées  de  Pfaomme  môme  et  du  mécanisme  constitu- 
tionnel de  son  Intcflligence^  les  doctrines  humaines  ne  créent 
rien  ;  elles  ne  détruisent  rien  chez  Fhomme  t  elles  ne  font  qu'y 
modifier  légèrement  et  pour  peu  de  temps  ce  qu'elles  avaient 
la  présomptueuse  prétention  de  changer  d^iine  façon  absolue. 
Conçues  dans  le  sens  des  lois  éternelles  de  la  nattuile  en  géné- 
ral et  de  l'organisation  mentale  en  particulier^  elles  en  reçoivent 
la  puissance ,  et  à  leur  tour  en  rendent  le  mouvement  plus  facile 
et  plus  énergique  :  il  y  a  action  et  réaction.  Opposées  a  ces  lois, 
elles  se  brisent  bientôt  contre  l'absurde  -,  et  l'humanité  dont 
elles  n'ont  que  bien  peu  entravé  la  marche  et  pendant  de  bien 
courts  instans  ^  poursuit  sa  carrière.  La  destinée  humaine  est/ 
nonce  que  des  hommes  ont  fait^  font  ou  feront  à  une  époque 
déterminée,  mais  ce  que  l'homme  fait^  ou  pour  parler  plus 
exactement ,  ce  qur  se  fait  dans  l'espace  et  le  temps  au  moyen 
des  hommes^  sans  les  hommes  et  malgré  les  hommes  ;  e'est  ce 
qu'on  appelle  la  force  des  choses ,  résultat  nécessaire  des  \o\9 
de  la  tiature  et  de  notre  organisation ,  en  un  mot  de  Pordre 
immuable  et  infini  ^  établi  de  Dieu^  qui  dominera  toujours^  tan- 
tôt pour  les  sanctionner,  tantôt  pour  les  renverser,  les  sys 
tèmes  de  convention ,  les  religions  et  les  lois. 

Le  monde  matche,  avec  ou  sans  les  théories,  par  elles  si 
elles  sont  vraies^  en  dépit  d'elles  si  elles  sont  fausses.  Le  monde 
a  ses  lois  morales,  éternelles  coiume  les  lois  physiques,  aussi 
positives,  aussi  invariables  que  les  lois  pbysiqoes.  tfne  faute 
contre  ce»  lèis  qu'on  ne  violé  jamais  impunétnent ,  entraîne 
presque  inévitablement  une  autre  faute  -,  et  la  conséquence  finale 
et  fatale  de  ces  infractions  accumulées  est  la  perte  de  l'indi* 
vidu ,  de  la  famille ,  de  l'association ,  de  l'église ,  de  la  société 
qui  les  a  commises..  Car  il  fout,  Die^i  l'a  voulu  ainsi,  que 
rhumanité  triomph&t  de  tous  les  obstacles ,  et  qu'à  travers  les 
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mines  des  générations  et  les  débris  des  religions  et  des  em- 
pires ,  elle  parvint  «a  but  que  la  Providence  loi  a  posé  Q. 

Quoi  qne  dcHic  les  bommes  et  les  peuples  paissent  penser , 
croire ,  statuer,  ils  seront,  en  dernière  analjse,  forcés  d'agir 
d'après  leur  essence  intime,  celle  des  cboses  qui  les  entourent 
et  les  desseins  providentiels  de  leur  auteur.  C'est  là  l'ordre 
inviolable,  absolu,  imposé  à  tous  les  êtres  finis,  prdre  dans 
lequel  entrent  la  liberté  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
humaines,  mais  pour  le  maintenir,  et  la  moralité  des  inten- 
tions et  des  actions  de  l'homme ,  et  sa  responsabilité  propor. 
tionnée  aux  dispositions  qu'il  doit  à  la  nature  et  à  l'éducation, 
ainsi  qu'à  ses  lumières  et  au  degré  d'indépendance  dont  par 
suite  il  lui  a  été  donné  de  jouir.  C'est  ainsi  que  l'égoisme  indi- 
viduel est  demeuré  une  des  conditions  fondamentales  de 
l'ame  >  et  nécessaire  à  la  conservation  et  au  progrès  de  l'indi- 
vidu, malgré  le  christianisme  qui,  dans  son  spiritualisme 
exclusif,  voulait  l'extirper  radicalement  :  les  sentimens  de 
justice  et  de  bienveillance  sociales,  la  conscience  et  le  dévoue- 
ment y  demeureront  de  même,  fondamentales  et  également 
nécessaires  à  la  conservation  etan  développement  de  la  société, 
malgré  la  philosophie  de  la  sensation  et  la  monde  de  l'intérêt 
personnel  qui ,  dans  leur  triste  matérialisme ,  les  retranchent 
et  les  nient  (')•  Toujours  et  en  dépit  des  idées  et  des  croyances^ 

(*)  Sons  cet  aspect ,  on  peut  soutenir  qn*il  n*y  a  point  de  mal  snr  la 
terre ,  pusqae  le  mal  moral  accidentel  et  indlTÎdael,  résultat  inéTÎtable 
de  la  liberté  limnaine,  mène  providentiellement  et  nécessairoment  an 
aeul  bien  qui  soit  dans  les  décréta  éteriieli,  le  bien  général,  on  final  y  ou 
absolu. 

(^)  «  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  >  a  dit  saint  Paul,  qui,  en 
«'exprimant  ainsi ,  se  constituait  Torgane,  non  de  Tétroit  ascétisme  chré- 
tien ,  maii  de  la  ré? élation  Téritable ,  considérée  dans  le  sens  le  plus 
large,  qui  a  été  faite  de  toute  éternité  au  genre  humain.  Or,  Dieu  a  créé 
la  chair  et  ses  besoins ,  tout  comme  rintelUgence  et  les  scndmena  de 
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des  instifutions  eirilcs  et  religieuses,  des  lois  et  des  cultes,  des 
vœux  des  bons  et  des  efforts  des  mèchans,  il  y  aura  un  peu 
plus  de  mal  sur  la  terre  que  les  premiers  ne  désireraient ,  et 

beaucoup  plus  de  bien  que  les  autres  ne  renient.  Si  nous 

» 

deroir  et  de  sympatbie;  et  U  »  ■ikaché  da  plaiûr  à  la  satkfucUon  de  oeibe* 

soi  nsysaifti  bien  qa*aa  libre  déreloppement  de  celte  intelligence  et  à  ^exer- 
cice des  facnllés  morales  d'ordre  et  de  dévouement.  La  chair  donc  et  sa  yie 
préfcnte,  Tégoîsme  qui  tend  à  sa  conscrralion  et  à  son  bien-être ,  t!t  le  plai- 
iâr«  même  purement  physique ,  'sont  des  dons  de  Dieu.  Acceptoni  •  leé 
et  jouissons-cn  avec  actions  de  grÂces  :  c  est  encore  Tapôtre  qui  a  pro- 
clamé ce  droit  individuel.  Mais ,  en  vrai  disciple  du  législateur  social, 
son  maître,  il  Ta  subordonné  an  deroir  humanitaire  de  nous  aimer  tous 
les  uns  les  autres ,  et  il  a,  avec  Jésus,  fait  de  ce  précepte  de  dévonement 
la  loi  suprême. et  absolue. 

Dans  nos  sociétés  fondées  sur  Terreur  et  la  corruption,  ce  dévouement 
est  un  sacrifice  continuel  et  presque  continuellement  pénible.  Car  elles 
ne  sont  organisées  que  par  et  surtout  pour  Tégoîsme.  Aussi,  est-ce  tou« 
joars  le  mal  qui  prévaut,  les  dispositions  égoîstiquos  naturelles  à  Thomme» 
quoique  bonnes  et  utiles  autant  que  nécessaires ,  étant  exclusivement  et 
sans  cesse  excitées  jusqu  ii  Tabus  par  le  milieu  oii  elles  s'exercent  et  agis- 
sent. Les  privilégiés  sont  dominés  par  régohroc  Conservateur  ;  les  non 
privilégiés,  par  Tégoismc  spoliateur  :  la  juslice  et  la  charité  ne  parlent 
att  cœur  ni  des  uns  ni  des  autres.  Cet  état  de  choses  aura  un  terme  i 
c'est  la  foi  et  l'espérance  de  l'humanité.  Qnand.et  comment?  Il  n*est  pas 
donné  à  riiomiiic  de  le  pressentir.  Mais  lors([ue  la  volonté  de  Dieu  sera 
faite  sut  la  terre  comme  au  cielt  la  chair  et  ses  jouissances  n'y  seront  pas 
répudiées  et  ne  devront  pas  l'être  ;  la  conservation  du  bien-être  acquis 
ne  sera  plus  .un  crime ,  parce  qu'il  ne  sera  plus  un  monopole  ;  la  spolia- 
tion sera  un  non-sens;  le  dévouement  fraternel  le  plus  grand  des  plaisirs 
comme  le  premier  des  devoirs. 

La  réforme  sociale  consiste  ,  non  à  réaliser  tout  cela  d'un  instant  à 
l'autre  ;  s'il  en  était  ainû ,  la  réforme  sociale  serait  impossible  :  mais  à 
entrer  dans  la  voie  qui  nous  approche  progressivement,  presque  tou- 
jours lentement,  mais  sûrement,  de  cette  réalisation,  but  de  nos  efforts, 
et  qui  y  mène  par  des  moyens  en  harmonie  avec  la  liberté  de  chacun  , 
moyens  tout  intellectuels  et  moraux ,  de  conciliation ,  de  bienvûllanco 
et  de  paix. 

Dc8| sectaires  modernes  s'étaient  proposé  la  réhabilitation  delà  matière 
et  de  la  chair,  qui  ne  sont  que  trop  encore  les  véritables  despotes  du 
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cherchons  à  être  réeUement  utiles  à  nos  semblables,  travailloiis 
sans  n^lâche  à  harmoniser  le  plus  possible  notre  philosophie, 
notre  législation ,  notre  religion  et  notre  morale  avec  les  lois 
immuables  da  Créateur ,  afin  de  dimini|er  indéfiniment  la 
somme  du  mal,  et  d'augmenter  un  peu  celle  du  bien.  Et  du 
reste;  avançons  arec  confiance  vers  le  but  «que  Dieu  lui- 
mèinè  â  déterminé  et  quUl  nous  indique^  puisqu'il  nous 
donuif  les  moyens  et  par  conséquent  la  certitude  de  l'at- 
teindre. 

Jésus  s'étant  écarté  de  cette  voie,  la  seuîç  praticable ,  se 
fourvoya  dans  des  abstractions  hors*  de  la  nature  et  de  la 
réalité,  ^et  échoua  complètemcant  dans  son  plan  idéal  de  ré- 
forme. Il  ne  réussit  pas  plus  à  faire  de  l'homme  un  être  an- 
gélique  sans  affections  et  sans  désirs,  sans  passions  et  sans 
intérêts  »  que  le  long  despotisme  des  maîtres  de  la  terre  n'a- 
vait réussi  à  faire  de  lui  une  béte  brute,  ne  cherchant  qu'à  sa- 
tisfaire ^es  appétits  et  ne  connaissant  que  la  force  et  la  rusé 
pour  y  parvenir. 

Mais ,  pourrait-on  objecter ,  la  parole  de  Jésus  n'a-t-^elle 
pas  été /en  ce  point  capital  de  son  enseignement,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  mal  interprétée^  mal  comprise  par  ses 
apôtres  e(  ses  disciples  ? 

■ 

Il  avait  été,  disait-il  lui-même,  envoyé  aui[  pauvres ,  aux 
ignorans,  aux  affligés,  et  il  ne  cessait  de  répéter  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  faim!  Bienheureux  les  simpfcs!  Bienbeu- 
reuic  ceux  qui  pleurent!  Pourquoi?  Parce  que  la  volonté  de 
Dieu  devant  être  faite,  ils  seraient^rassasiés ,  éclairés,  consolés: 

monde.  Je  crois  au  contraire  quil  faut  les  détrôner,  sans  cependant, 
avec  des  moralistes  exagérés,  chercher  à  les  détruire.  Que  l'homme 
égoïste  et  charnel  soit  maintenu  en  possession  de  ses  droits  taut  qu'ils 
ne  blessent  pas  les  droits  d*autrni ,  mais  qu*il  soit  toujours  soumis  à 
rhomme  de  Tintelligence  et  de  la  conscience. 
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Il  roillaft  qa%  fassent  toujours  comme  les  eiifans^  c'est-à* 
dire  saM  pëché  mais  sans  malice^  et  non  soumis  à  une  direc 
tion^  h  une  tutelle  sans  fin ,  faibles  et  imbéciles.  Les  condamner 
à  demeurer  éternellement  dans  les  ténèbres^  la  douleur^  le  be- 
soin et  la  dépendance,  cen'eûtpasétéleur  annoncer  une  btmne 
nouvelle^  et  les  féliciter  de  ce  que  leur  malheur  et  leur  avilis- 
sement n^auraient  point  de  terme,  c'eût  été  une  infernale  déri- 
sion .  Jésus  ne  pouvait  pasplus  vouloir  béatifier  l'oppression ,  la 
paavreté  et  l'afHiction,  que  les  éterniser.  Il  maudissait  >  non  le 
bonheur  et  les  richesses ,  mais  les  riches  avares  et  Tégolsme 
des  heureux  de  ce  monde.  Cette  dureté ,  celte  cruauté ,  cet 
esprit  d'individualisme  et  d'iniquité ,  d'exclusion  et  de  domi- 
nation ^  ne  pouvaient  être  dans  les  desseins  de  la  Providence } 
ils  seraient  donc  punis,  et  sévèrement  punis,  jusqu'à  extirpa- 
tion ,  non  pas  afin  que  tout  le  monde  fût  pauvre ,  malheureux 
et  esclave,  mais  au  contraire  afin  que  l'aisance  et  la  joie  régnas- 
sent avec  la  liberté  sur  la  terr»,  où  dès  Ibi's  la  volonté  de  Dieu 
serait  faite  aussi,  comme  elle  s'est  toujours  faite  au  ciel;  c'est- 
à-dire  que  la  justice  divine,  de  la  théorie  spéculative,  son 
seul  asile  jusqu'à  présent,  passerait  dans  la  vie  réelle  et  prati- 
que. Jésus  annonçait  que  l'équité  étant  le  but  de  l'œuvre  de 
Dien,  l'inégalité  entre  les  hommes  n'était  que  transitoire  : 
voilà  tout.  Qu'est  devenue  cette  vérité  aussi  consolante  que 
sublime,  dans  la  bouche  des  chrétiens?  Ils  ont  affecté  l'igno- 
rance ,  fait  vœu  de  pauvreté,  et  se  sont  créé  des  maux' et  des 
douleurs  sans  nombre,  toujours  pour  obéir  à  Jésus  et  pour 
plaire  à  Dieu.  Mais  n'cst-il  pas  probable  que,  fondant  le  règne 
de  la  justice  sur  l'égalité  des  droits,  il  voulait  qu'on  relevât  le 
genre  humain  tout  entier  en  réhabilitant  ceux  qui  étaient 
déchus  de  leur  dignité  d'hommes,  en  éclairant  et  surtout  en 
moralisant  le  peuple,  ou,  pour  employer  son  langage  habituel, 
ea  rendant  la  vue  ^ux  aveugles ,  l'ouïe  aux  sourds ,  la  vie  aux 
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morts  (') ,  en  afEranchissant  les  opprimés ,  en  parlant  an  cœur 
des  infortunés  ;  à  l'esprit  des  simples ,  en  nourrissant  les  affa- 
més. L'égUse  aussi  promena  son  niveau  sur  les  chrétiens  ; 
mais  ses  moyens  furent  de  rendre  Poppression  universelle ,  la 
misère  générale^  en  répandant  la  douleur  sur  toute  la  vie  et 
sur  la  vie  de  tous  :  elle  fit  des  vertus  de  l'ignorance  qu'elle 
appela  simplicité^  de  la  servilité  qu'elle  qualifia  d'obéissance, 
de  l'abjection  qui  fut  nommée  humilité^  des  souffrances  qu'elle 
appela  mortifications^  expiations,  pénitence,  du  dénuement 
qu'elle  vanta  sous  le  nom  de  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde.  Jésus  se  donnait  la  mission  de  faire  avancer  l'huma- 
nité vers  son  véritable  but ,  le  perfectionnement  progressif  et 
le  bonheur  ;  l'église  l'enchaîna  immobile  sur  son  lit  de  douleur 
et  de  misère  (»)• 

J'admettrais  volontiers  cette  explication  des  idées  de 
Jésus  :  la  réforme  sociale  qui  porte  son  nom  est  si  impor- 
tante, si  belle,  que  je  voudrais  le  trouver  aussi,  dans  sa 
réforme  morale  individuelle,  pur  de  toute  exagération,  de 
toute  erreur.  Certes,  je  suis  loin  de  vouloir  lui  imputer  toutes 
les  extravagances  de  l'église  qui  s'est  constituée  sa  continua- 
trice ;  mais  du  moins,  ses  disciples  et  les  premiers  docteurs  ou 
pères  de  cette  église  devaient  posséder  ù  bien  peu  de  chose 
près  le  sens  de  ses  paroles,  qui  n'avaient  pas  été  prononcées 
pour  n'être  définitivement  saisies  par  qui  que  ce  fût.  Exami- 
nons brièvement  la  morale  de  l'église  primitive. 

(')  s.  Luc.  cap.  15,  TerB.  82. 

(')  S.  Luc.  cap.  10,  "vers.  19  et  seq.  —  S.  Mattb.  cap.  19,  Ters.  21 
et  seq.  —  S.  Marc.  cap.  10,  vers.  21  et  seq. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


t.- 

N*  1.  —  Idées  anU-soeiales  des  saisies  écritures . 

On  lit  dans  TéTaiigiht  : 

•  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre  :  je  ne 
suis  pas  Tenu  apporter  la  paix ,  mais  Tépée. 

«Car  je  sois  venu  séparer  Thomme  (Yireo  son  père,  la  Glle  d*atec  sa 
mère,  la  befle-fiUe  d*avcc  sa  belle-mère. 

»  £t  rhomme  aura  poar  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison. 

•  Celui  qui  aime  son  pèro  ou  sa  mère  plus  que  moi ,  n'est  pas  digne 
de  moi;  et  celui  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi;  n*ei3t  pas 
digne  de  moi. 

«Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  nost  pas  digne  de 

moi. 

•  Celui  qui  conserve  sa  vie-,  la  perdra  ;  et  cdui  qui  aura  perdu  sa  vie 
pour  lamour  de  moi,  la  retrouvera.  » —  Evangcl.  secund.  S.  Matih. 
cap.  10,  vers.  54  ad  39* 

»Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfans,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut 
(ilre  mon  disciple. 

>Et  quicouque  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  ne  peut  pas 
Hre  mon  disciple.  »  —  S.  Luc.  cap.  14,  vers.  26  et  27. 

Celte  dui*eté  de  Tévang^ilc  paraît  à  saint  liilaire  de  Poitiers,  comme  il 
doit  paraître  à  qui  que  ce  soit,  tout  à  fait  incompatible  avec  le  précepte 
doDné  ailleurs  (S.Matth.  cap.  22,  vers.  3 9],  d*aimer  son  prochain  comme 
soi-même.  Aussi  fait-il  main-basse,  non  sur.  la  doctrine  anti-sociâle 
9ne  Ton  avait  fait  découler  des  paroles  rapportées  plus  haut ,  mais  sur 
le  précepte  vraimei^t  évangélique  de  fraternité  universelle  dans  le  sens 
<{n'ii  présente  naturellement  à  Tesprit,  celui  du  devoir  de  charité ,  d'a- 
mour envers  ipus  les  hommes,  envers  1  humanité  entière.  Le  prochain, 
ditsaùnt  Hilaire ,  c'est  te  Christ  :  il  n*y  a  que  lui  que  nous  devions  aloior 
^  l  égal  de  Dieu ,  en  lui  sacrifiant,  père  ,  mère ,  enfans  et  tontes  choses. 
—  S.  Hilar.  pictaviens»  commentar.in  Matth.  cap.  33»  n.  7,  p.  723. 

Saint  Bernard  a  commenté  les  paroles  de  Jésus  de  la  manière  suivante  : 
*  Qu'y  a-t-il  de  commun ,  fait-il  dire  par  le  bon  chétien  à  ses  parens , 
qu'y  a-l-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  Qu'ai- je  reçu  de  vous ,  si  ce 
nest  le  péché  et  le  malheur?  Je  ne  reconnais  tenir  de  vous  que  ce  seul. 
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corps  conroptible.  Ne  tous  snfEt-îl  pas^  misérables  qae  Tons  êtes,  de 
m'avoir  misérablement  lancé  aa.miliea  des  mis^os  de  ce  monde?  de 
m'avoîr,  pécheurs  yous-m^mes,  engendré  pécheur  par  votre  péché?  Né 
dans  le  péché,  tous  m'avez  nourri  dan»  le  péché.  M'eniâerci-vons  encore 
la  miséricorde  de  celui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  etmeferez- 
Tous  forcément  fib  de  la  géhenne?  -—  S.  Bernard,  ex  person.  Helie 
monach.  ad  parent,  suos,  cpist.  iii,  tom.  i,  p.  119. 

Ailleurs  Je  même  saint  docteur  s^exprime  ainsi  avec ,  dit*il ,  saint  Je' 
rôme  dans  son  épitre  &  Héliodore,  et  d'après  le  iaUt  enfant  (SésQÈ)  i 

•  Si  ton  père  était  étendu  sur  le  seuil  ^sa  porte;  n  ta  mère ,  le  seîa 
découvert,  te  montrait  les  mamieUes  qui  Kn%  nourri  ;  si  elle  tenait  dans 
ses  bras  ton  fils  encore  enfant  :.  foule  aUx  pieds  ton  père  et  ta  mère, 
passe  outre,  et,  sans  verser  une  larme ,  vole  vers  Tétendard  de  la  croix. 
Le  sublime  de  la  pitié  est  de  se  montrer  eruel  pour  Jésus- Christ  (  per 
calcatum  transi  patrem ,  per  calcatam  perge  mfttrem  «  et  siceis  oenlis 
ad  vexillum  crucis  evola.  Summum  pietat^s  est  genus ,  in  hac  parte  pro 
Ghristo  esse  cmdelem).»  —  Ibid.  epist.821  ad  Uugon.  n«  2,  tom.  1* 
p.  SOI. 

«  La  patrie ,  dit  le  diacre  Ponce,  le  disciple ,  Tami  et  le  biographe  de 
saint  Cyprien,  nous  est  bien  moins  chère  qu'aux  gentils  ;  ce  n'estqu'oD 
vain  mot  pour  le  chrétien ,  qui  abhorre  jusqu'à  ses  parens  mêmes  slh 
veûlelSt  le  détourner  de  Dieu.  C'est  uue  peine  grave  pour  le  gentil  que 
d'être  condamné  à  vivre  loin  de  sa  ^le.  Pour  le  chrétien,  le  monde 
entier  est  une  seule  et  même  habitation.  Relégué  dans  le  lien  le  pins 
reculé,  et  le  plus  obscnr,  en  présence  de  son  Dieu ,  il  ne  se  croit  point  en 
exil.  D'ailleurs,  s'il  sert  ce  Diea  comme  il  le  doit ,  il  est  étranger  dans 
l'endroit  même  de  sa  naissance.  Au  milieu  de  ses  concitoyens ,  le  dirai- 
je,  de  ses  parens,  il  est  toujours  et  complètement  dégagé  de  la  vie  pré- 
sente* • —  Pontius  diac.  inD.  Cyprian.  vit.  aule  ejnsd.  sanct.  oper.  a 
Jac.  Pamel.  brugens.  edit. 

Cette  morale  d'abnégation  absolue ,  de  mortifications ,  d'expiations  (*t 
d'immolations,  Téglise  n'avût  pu  la  fond^  et  elle  ne  la  fonda  réellement 
que  sur  le  principe  gnoslicien,  savoir  que  la  matière  est  essentiellement 
mauvaise,  est  mauvaise  par  elle-même.  Elle  n'en  condamna  pas  moins 
ce  principe  lorsque  les  gnosâques  l'exprimèrent  crûment  et  en  firent 
l'axiome  fondameota]  de  leur  doctrine.  Les  chrétiens  apostoliques  en 
sanctionnèrent  les  conséquences >  puisqu'ils  réprouvèrent  tous  les  senti- 
mens  de  famjUe  et  de  patrie ,  et  eeux  mêmes  qui  nom  rendent  soeîadx. 
uniquemeut  parce  que  ces  sentimens  sont  charnels,  et  qne  nous  n'avons, 
en  dernière  analyse,  qn  à  sauver  notre  ame  exolosivement.  Il  y  a  pla*< 
pourquoi  perpétuer  la  matière?  £n  d'antres  mots  ;  pourqurn  se  marier. 
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Ils  emdgBteent  qnli  {«liait  se  châtrer  pour  le  royaume  des  cieni;. 

Toutes  les  austérités  et  les  puérilités  monacales  décooleat  naturelle- 
meut  et  nécessairement  de  Tascétisme ,  du  stoïcisme  mystique  de  Jésus. 
J  en  donnerai  det  preuTos  frappantes  en  traitant  de  la  morale  des*  pères 
de  réglise» 

£n  outre,  les  iâ&es  Tenant  des  sensations ,  des  sens  corporels ,  ou 
du  moius  n'étant  excitées  qu*à  Toccasion  des  sensations,  produites  elles- 
mêmes  par  Tîntermédiaire  des  sens  corporela  ,  tous  mauvais,  presque 
tous  organiques  et  matériels ,  le  bien  ne  fut  plus  naturel  à  Thomme , 
mais  il  dut  lui  être  somaturellement  inspiré  d'en  haut.  De  là  résultait 
({ne  personne  B*èst  vertuenx  par  lui-même ,  mus  uniquement  parce 
que  Dieu  le  yeut  ainsi  et  le  rend  TfTtuenx  ou  croyant ,  en  un  mot, 
digne  de  la  ^ie  éternelle,  parce  qu'il  Fy  prédestine  spontanément  et  sans 
motifs  quelconques  »  du  moins  4e  la  part  de  celui  à  qui  cette  grâce  toute 
gratuite  est  accordée.  Le  «spiritualisme  outré,  exclusif,  de  Jésus  avait 
donc  pour  conséquence,  non  seulement  la  doctrine  aussi  cruelle  qu^ab- 
sarde  des  croix  à  porter,  des  })énitences,rdes  maux  que  Thomme  se  fait 
Tolontairement  souffrir  afin  de  témoigner  son  mépris  pour  la  chair , 
mais  encore  le  fatalisme  le  plus  désolant  et  le  plus  immoral.  —  Evang. 
secund.  Joann.  cap.  3^  vers.  18  ;  cap.  0,  vers,  44  et  06.-— Secund.  Luc. 
cap.  9,Ters.  2S  et  24:  cap.  13,  Tcrs.  24;  cap.  14,  vers.  27.—  Secund. 
Matlh.  cap.  1 6 ,  vers.  2  4  et.  2  5 . 

No  a.  ^  Le  boaddhifline  et  lenBbiisliafkisne. 

Us  premiers  chrétiens  ont-ils  emprunté  quelque  chose  aux  Hindous, 
on  une  organbation  semblable  et  des  circonstances  analogues  leur  ont- 
elles  inspiré  les  mêmes  idées?  Ce  nest  pas  ici  que  cette  question  peut 
être  débattue.  Je  me  contenterai  de  dire  que  Bouddha,  bien  connu  de 
saint  Clément  d* Alexandrie,  qui  Tappclle  Bovrra,  mourut  plus  d'un  demi 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  bouddhistes  qui,  sur  le  bord  du  Gange,  ont 
précédé  les  brahmes,  se  qualifiaient  au  Népal  debaryésu.  Bouddha  est 
le  Gaudama  ou  Kodama,  appelé  aussi  Somona  du  costume  de  ràhan  ou 
prêtre,  talapoin^  ou  moine  ou  plutôt  ermite,  dont,  on  le  représente  revêtu. 
Be  là  Somonacodom. 

La  vie  des  talapoins  ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  religieux ,  par 
*^  abstinences,  ses  mortlG calions,  son  carême  ;  ils  ont  la  tête  rasée,  ne 
portent  point  de  chemii^c^  marchent  nus  pieds  et  prient  sur  un  chape- 
let. Ils  vivent  d'aumôneA,  le  travail  leur  étant  défendu,  et  s*y  enrichirent 
le  pins  souTCnt.  Leur  doctrine  consiste  à  enseigner  que  la  vie  présente 
est  pour  Vame  une  occasion  d'épreuTC  ,  de  souffrance  et  de  purifica- 
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lion  t  le  bonheur  étermel  sera  de  ne  plus  animer  de  corps  quiconque, 
oe  qui  aura  lien  par  la  réunion  de  l'amc  à  «on  principe.  Dieu.  La  mo- 
rale générale  se  borne  aux  défenses  de  tuer ,  de  dérober,  de  commettre 
rimpureté,  de  mentir  et  de  senÎTrer,  à  quoi  il  faut,  a  jouter  rhorrenr 
du  sang  et  de  toute  destruction.  Le  mariage  est  à  leurs  yeux  une  impa- 
retc,  mais  qu'ils  tolèrent  forcément  chez  les  simples  laïques  ,  ainsi  qae 
lusage  modéré  des  liqueurs,  toujours  cependant  mauvais  en  lui-même. 
Le  talapoin  ne  peut  toucher  ni  or  ni  argent;  ce  qui  ne  Tempéchepas, 
comme  j*ai  déjà  dit,  d'accumuler  des  richesses.  Le  commerce  et  le  tra- 
fic lui  sont  spécialement  défendus.  Il  ne  peut,  ni  faire  des  proTÎsioasde 
bouche,  ni  avoir  plusieurs  Têtemens,  ni  ayolr  des  vêtemens  de  luxe,  ni 
même  en  avoir  qui  ne  soient  pas  de  plusieurs  pièces  dV-loffes  différentes: 
il  doit  fe  donner  les  apparences  de  la  vertu  et  du  recueillement  en  pu- 
blic, et  vivre  dans  la  solitude  sans  prendre  aucune  part  aux  affaires  da 
monde.  Le  lecteur ,  en  parcourant  les  quelques  pages  que  j'ai  consa- 
crées à  développer  la  morale  des  pères  de  Féglise  chrétienne ,'  Ironvrn 
plus  d  une  preuve  de  Tanalogie  qu'il  y  a  entre  nos  folies  et  celles  dn 
Hindous,  entre  les  austérités  que  les  moines  chrétiens  et  celles  qneles 
tidapoins  deVInde  se  sont  imposées,  et  auxquelles  ils  ont  su  se  soustraire 
de  la  môme  manière,  cumulant  ainsi  tout  à  la  fois  les  plaisirs  de  la  jouis- 
sance et  les  honneurs  des  privations. 

Somonacodom  était  fils  de  Mahà  Man  ya ,  ou  Mania ,  on  encore 
Maria,  ce  qui  signifierait  la  grande  Marie.  Il  doit  reparaître  sur  la  terre. 
Ce  dieu  est  ordinai)*ement  représenté  entre  ses  deux  principaux  dis« 
ciples  ou  apôtres,  PràMoglâet  PràSarîbout. — Âsiatikresearches,  toI.6, 
p.  165,  260  et  266.  —  Laloobère,  descrip.  du  royaume  de  Siam,  chap. 
17  et  sniv.  t.  1,  p.  341  jusqu'à  la  fin;  t.  2,  p.  28  et  suiv. 
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•  « 

Morale  des  pérci  de  l'éfHfe.^  Outrant  la  merale  de  iéaiif ,  fli  font  do  ehrétieo  an  être 
MM  paiafonf  ni  befoins,  pour  leqael  le  plaisir  est  un  crime.— Exemples  de  la  niaiserie 
de  leoffs  préeeptei.  —  Défendu  de  faire  le  eommerce.  —  Défenda  de  tver,  même  pour 
ne  pas  être  tué.  —  De  prêter  à  intérêt.  >- De  redemander  l'argent  dû.  — Point  de 
Ibéàtres ,  ni  d'éeeles  de  grammaire ,  ni  de  Jeui ,  ete. ,  etc.  ->  Le  mariage  D*est  que 
toléré.— Les  secondes  noces,  coupables.  —  Le  mariage  môme,  essentieUement  erimi- 
nel.— Dégoût  de  la  rie  cbet  les  chrétiens.  —  Le  droit  de  propriété  condamné.  —  1) 
ne  défient  légiUme  qa'entre  les  mains  des  fidèles.-*  Les  prêtres  ne  |»euTent  poiiéder. 
—L'adultère  n'est  pas  un  crime  contre  la  loi  de  nature.  — La  morale  de  iéras  ne 
ponvait  être  dtile  que  pour  un  temps. 

L'impulsion,  selon  nous  erronée  et  fausse,  que  Jésus  avait 
donnée  à  la  science  de  Phomnie ,  £at  encore  faussée  et  outrée 
par  les  pères  de  Téglise.  Tout  ce  qui  tenait  à  cette  vie  terrestre 
fat,  avec  notre  corps  mortel,  voué  par  eux  à  la  négligence^ 
au  mépris  et  à  Tabandpn,  à  la  proscription  môme  ^  à  la  baino^ 
aia  mortifications  et  aux  chàtimens  de  toute  espèce  (!)•  A  en 
croire  les  moralistes  chrétiens  par  excelfence^  le  fidèle  ne  peut 
sans  crime  défendre  son  bien  devant  les  tribunaux  ou  ailleurs, 
ni  sa  réputation  outragée,  ni  sa  propre  vie;  il  doit>  à  qui  Patla- 
que,  fournir  les  moyens  de  Fattaquer  encore ,  à  qui  lui  enlève 
({aelque  chose ,  laisser  tout  le  reste.  Non  seulement  sa  patience, 
oa plutôt  sou  indifférence,  son  impassibilité,  son  apathie  doi^ 
vent  être  sans  bornes  -,  mais  encore  il  est  obligé  eu  conscience 
de  faire  ses  amis ,  et  ses  amis  les  plus  chers  et  les  plus  intimes, 
de  ceux  qui  Pont  vexé ,  trompé ,  volé  et  maltraité  de  toutes 
lesDumières  Q.  Le  vrai  chrétien  n^est-ee  pas  en  effet  le  phi- 

0)  s.  Basil,  maga.  ds  legend.  libr.  gentil,  n.  7,  t.  2,  p.  ISi;  n.  S, 
^  188. 

0  S.  Basil,  moral  régal.  4^»  cap.  1 ,  t.  3 ,  p.  270.  —  TertoUian. 
do  patient,  cap.  7  et  S,  p.  144.  -^  Lactant.  instit.  dWin.  1.  0,  cap.  18, 
<'  1*  p.  484  et  kBd.-^S.  Joan.  Gbrjaostom.  do  compoucL  ad  Demelr. 
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losophe  impassible 9  le  gnostique  inerte?  et  comme  tel ^  son 
premier  devoir  n'est-il  pas^  non  de  modérer  ses  passions^ 
mais  de  les  éteindre  complètement  >  d'étouffer  toute  affection^ 
de  retrancher  tout  désir  ^  comme  ont  fait  Jésus  et  les  apôtres, 
qui  n'ont  connu  ni  crainte^  ni  espérance,  ni  joie,  ni  doulear, 
ni  émulation^  ni  dégoût,  etc.  (^)?  Les  pères  ne  tiennent  aucun 
compte  des  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité ,  en  vertu  des- 
quelles ,  et  par  la  volonté  suprême  de  l'auteur  de  la  nature  et 
de  ses  loi«,  toute  impulsion  dans  l'homme,  tout  désir,  soit 
simplement  physique,  soit  relevé  par  la  participation  de  Tin- 
telligence ,  ou  épuré  et  ennobli  par  des  motifs  moraux,  indique 
tin  besoin  à  satisfaire^  comme  à  toutbesoin  satisfait  s'attachenn 
plaisir,  ordinairement  plus  ou  moins  sensuel,  mais  souvent 
presque  entièrement  dégagé  de  conditions  matérielles  :  ils  re- 
poussent le  plaisir  avec  horreur,  et  dés  actions  les  plus  indif- 
férentes en  elles-mêmes  et  les  plus  innocentes  font  des  péchés 
et  des  crimes.  Ce  ne  sont  pas  toujours,  il  est  vrai,  des  péchés 
comme  on  les  appelle  mortels;  mais,  dit  saint  Augustin,  beau- 
coup de  petits  péchés  en  forment  un  grand ,  et  tuent  Pâme 
aussi  bien  que  la  foute  la  plus  capitale  (^). 

1.  i,  0,  %,  t.  i,  p.  428.  «^  s.  Iren«UB,  adTers.  haeres.  1.  2»  cap»  82*  n«^> 
p.  165. 

(*)  3.  Clément,  alexandr.  rtromat.  1.  6,  cap.  9,  U  2,  p.  775  etseq. 

(^)  S.  August..  in  CTan^.  Joann.  exppsit.  tract  12  de  cap. 3»  toni.9, 
p.  47;  inepist.  Joana.  exposit.  tract.  1  de  cap.  1,  p.. 237;  de  sanct 
senn.  h,  de  aûimab.  fidcl.  serm.  4,  t.  10,  p.  421;  de  divers*  serm.  13> 
d«  asceiis.  cap.  S  et  9,  p.  4^*  - 

L^opinion  de  saint  Augustin,  savoir  que  beaucoup  de  péchés  vénieU 
é<<piivalent  à  un  péché  inorfeel ,  est  contraire  à  la  doctrine  reçne-de  nos 
jours.  Si  saint  Augustin  a  raison,  la  doctrine  de  FégUse  actuelle  est 
fausse,  et  il  faut  la  condamner  ;  s'il  a  tort,  les  saints  pères  peuvent  se  trom- 
per, et  il  nous  est  inutile  de  nous  occuper  de  leur  morale  plus  spécia- 
lement que  de  celle  de  tout  autre  moraliste ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  se 
borner  à  y  puiser  ce  qui  est  bon  et  rejeter  ce  qui  est  mauvais. 
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Eu  couséquence  de  eette  philosophie  puérile  ^  la  feRime  qiù 
se  farde  est  pire  qu^ooe  femme  adultère^  car  elle  ment  à  Dieu 
dont  elle  yiole  i'wivre^  ei^  ;  substitaaat  Tœawe  du  diable  >  à 
qui  appartient  de  droit  tout  ce  qui  a  subi  des  cfaaDgemens  de 
la  maia  des  hommes  Q)  •  GeUe  qui  se  regarde  au  «iroir  est  par 
cela  aeul  coupable  d^idolàtrie  ( -).  Uhomme  eu  la  ttwme  qui 
portent  de  faui^  cheveux  ou  une  p^rruque>  sçnt  des  impies  f  )  y 
le  prêtre  qui  youdrait  les  béuii;>  ue  bépirait  en  réalité  que 
ceux  d(u|t  les  cheveux  couvreut  leur  léto.  S^ik  teignent  leum 
propres  cheveux  j^  Dieu  ne  les  reconaaitraî  pa»  au  jour  du  der- 
nier jugement  (^).  G^est  uu  sacrilège  pour  le  clnrétieii  de  se 
rasor  la  barbe  ^  Dku  ayant  dit  que  ses  eheiveux  s(nit  ccnfip- 
tès(').  mui;^tdé£eiidufde  se  venir  d^tûffes  teintes  en  couleur^ 
cette  adultération  de  la  nature  des  choses  est  un  véritable 
mensonge  0  :  U  ^ui  est  ég^kiaent  défendu  de  porter  de  Por  ^ 
des  pierreries  et  des  pertes  (^).  Il  ne  peut  ai^r  parmi  ses 
maublesdes^vases^  Ai4l'ar>  nid'ïa?g^  (^)»  G^sttm  crimcfpour 
lui  demaAger^  si  pe  n'est  uniquemept  pour  calmer  sa  fâm  et 
ne  pas  mourir»  ainsi  que  de  pFendre  le  moindre  plaisir  à  sàtis-* 
faire  son  appétit^  de  manger  quoi  que  ce  soit  dé  délicat  ^  du 
pain  blanc  par  exemple^  ce  qui  serait  un  opprobre  de  vq« 
lapté  (').  Il  doit  soigneusement  s'abstenir  des  vins  étrangers^ 

(*)  s.  Cyprian.  de  habit.  Tirgis.  p.  178. 

(^)  S.  Clément,  alesand.  paBdagos^  1.  5,  cap.  2,  t.  1,  p.  358. 

C)  là.  îbîd.  cap.  11,' p.  291. 

n  S.  Cyprian.  de  hab.  TÎrg[in.  p.  17^. 

(^)  S.  Clément,  alexandr.  paedagog.  1.  3»  cap.  I»  1. 1,  p«  S 68. 

(•)  Id.  ibid,  1.  2,  cap.  lO  j-p-  2^4. 

C)  Id.  ibifl.  cap.  12 ,  p.  2^1  et  seq. 

(')  Id.  ibîd.  cap.  8,  p.  18S. 

0  Id.  ibid.  1.  2 ,  cap.  i ,  p.  i64* 
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des  mets  qui  contiennent  dn  sang  (0  >  et  même  de  la  chair  des 
animaox  en  général  et  de  tout  vin  quelconque  (>).  L'usage  des 
Tins  et  des  viandes  est  criminel  par  lui-nkéme^  si  Pèglise 
le  tolère  en  certains  cas^  c'est  pour  érîterdes  crimes  plus 
grands  (')•  Le  fidèle  doit  s'abstenir  dés  bains  chauds  ;  les  bains 
tièdes  ne  sont  permis  aux  hommes  que  pour  cause  de  santés 
aux  femmes  que  pour  cause  de  santé  et  de  propreté  {*).  Les 
elffétiens  ne  peuvent^  sans  péchés  se  saluer  et  s'embrasser  en 
public  (^).  Toute  dignité^  toute  magistrature* leur  sont  inter- 
dites f  ces  honneurs  et  ces  fonctions  terrestres  ayant  été  re- 
poussés par  Jésus ,  appartiennent  évidemment  au  diable ,  dont 
celui  qui  s'en  laisse  revêtir  devient  le  collègue  (^).  Un  chré- 
tien ne  saurait  pas  plus  être  roi^  qu'un  roi  ne  peut  être  chré- 
tien (0. 

Mais  lui  est-il  permis  du  moins  d'exercer  une  profession  à 
la  fois  utile  aux  autres  et  à  lui-même?  Pas  toujours^. car  si 
cette  profession  5  si  l'art  auquel  il  s'est  consacré ,  si  la  science 
qu'il  professe,  si  le  commerce  qu'il  fait^  sont  de  nature  à  four- 
nir aux  méchans,  l'occasion  d'en  abuser^  lui  aussi  devient  par 
cela  seul  coupable  (^).  Or ,  de  quoi  les  méchans  n'abusent-ils 
point?  Je  dis  plus  :  tout  commerce  est  toujours  un  crime  pour 

(0  S.  Clément,  alèxand.  pœdagog.  1.  2 ,  cap.  2,  t.  i  ,  p.  185;  1.  S, 
cap.  S  i  p.  267. 

('}  S.  Hieronjm.  adTers.  JoTÎnian.  1.  i».  t.  4»  part.  2,  p.  161  et 
162. 

(*)  Id.ibid.  I.  2, p.  207;  epîatol.  85  ad  Salvin.  de  TÎduitat.  senrand. 
p.  667. 

(^)  5.  Clément,  alexandr»  pœdagog.  1.  S,  cap.  9,  t.  1,  p.  281. 
(^)  Id.  ibid.  cap.  Il,  p.  SOI. 

(■)  Tertallîan.  deidololat.  cap.  18,  p.  97.  — Orîgen.cont  CeUuin, 
.     1.  7,  n.  2A,  1. 1,  p.  711  ;  1.  8,  n.  75,  p.  798. 

C)  Tcrtullian.  apologet.  cap.  al,  p.  21. 

C)  Teriollian.  d«  idololatr.  cap.  11  et  12,  p.  92. 
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hû,  pnisqiie le  éonmierce n'a  d'auCre  but  qae le  gain;  et  qae 
eepân,  ne  poatwtaToîr  lieu  tp^àu  détriment  des  perdâns^ 
c'est  une  nsorpalîoil  de  ce  qui  afipartient  à  antrai,  un  yol{^). 
Maiscomment  yivra-tril  an  miliep  des  homnies  tels  qu'ils 
sont;  xvec leur  égoSsme^lenr  maufaise  foiy leursp^<£ans 
dés^odonnés^  Usaxs  passions «t  leur  violence^ /s'il  lui  est  dé* 
fendn^  non  âftnlemwt  d'oj^oser  la  force  à  la  force^  et  d&luer 
l'injuste  agresseur  qui  m  yeut  à  sa  vie  /  mais  encore  de  fdre 
la  fueire  parce  que  l'on  y  tue  ?  C'est  là  ce  qui  n'importe  guère 
aux  moralistes  de  l'église.  Nous  n'alhms  pas  à  la  guerre  >  dit 
Origim,  méocte  si  le  pouYoir  nous  y  force  ^  même  si  la  patrie 
est  en  d^ger  ;.  nous  sommes  plus  utiles  que  personne  au  pou- 
voir et  à  la  patrie  par  notre  doctrine  et  nos  prières  (^).  C'est 
probaUement  par  cette  considération^  savoir  que  les  prières 
du  chrétien  tenai^t  lieu  pour  lui  de  l'acquittement  de  ses  de- 
voirs civils^  que  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  le  déclarent 
en  tout  état  de  cause  exempt  de  payer  aucun  tribut  à  l'état(^). 
Me  lui  est-il  pas  égalementdéfendu  de  faire  subir  làmdindro 
contrainte  à  un  coupable^  et  d'intenter  contre  lui  une  action 
ca^taie  qui  pourrait  avoir  pour. résultat  de  le  conduire  à  la 
]iiort:(^)?dépréter9  en  aucun  cas>  un  serment  quelconque  (^)? 

(')  LacUnt.  dÎTin.  institut.  L  5,  cap.  18, 1. 1,  p.  40?  et  seq* 

(^}  S.  Basil,  epist.  488,  eau.  1,  adÂmphil.  c.  3;  t.  3,  p.  273;  i99« 
eau.  2»  ad  eumd.  c.  43,  p.  296.  —  S.  Ambros.*  de  offîc.  ministr.  L  3^ 
cap.  4^  n.  27,  t.  2,  p.  144*  —  S.  Augnst.  de  lib.  arbib.  1.  i.,  cap.  &, 
n.  H  et  12,  t.  1,  P...573  et  seq.  —  S.  Gjprian.  ep.  57,  ad  Gornel.  p.  9q. 

{*)  S.  Hieronym.  1.  3 ,  commeatar.  in Matth. cap.  17,  t  4a{>!  81.— ^ 
•S.  AugasLin.  qusest.  CTangel.  1. 1,  q.  23,  t  4»  p*  14^* 

C),  Lactant.  divin,  institut.  1.  Ç,  cap.  20,  t..  1,  p.  491.  — r  TeitnUian. 
de  coron,  niilit.  cap.  11,  p.  107,  —  Origen.  jin  .Ma^th.  comnentar. 
tract.  35 ,  n.  101  et  seq.  tom.  3,  p.  .907;  cont.,  Golsum,  1.  .3,  n.  7»  t.  i] 
p.  451. 

0  S.  Basil,  .epist.  199»    can.  2,   ad  Amphilocb*  caa.  29 ,  t/d  « 
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ée  rien  exiger  pour  le  prêt  de  Taigei^t,  ce  qui  reBdi  m  tl«(w 
pMreâniJjse,  loul  contrat  de  louage  knpoaèiUe^  toute  nli** 
tioM,  dHitérét  enAre  le»  hooiDiM  salle  /  et  per  ceMAcpmit  le 
itoit  de  pn^priètë  fictif  (')  7  Le  prêt  à  intérêt  dit  «det  Am- 
krdie»  "est  comparsMe  au  mettrtre  par  atraagvktîoB)  et>  ea 
effet,  il  n^ési  permis  de  prélever  icel  i&fèrét  fm  sot  oiu  mq^ 
hmeat  qu'il  est  aussi  permis  de  tuer  sans  ccime*  Eni  outre, 
l'argent  prêté  sans  intérêt,  si  le  délntenr  ne  ia  rend  pas  tuloa- 
tairemtnt ,  et>  pour  ainsi  parler,  spontanément,  il  lawkuqoe 
le  créancier ,  crojwit  an  Cbrisl^  V&i  tienne,  quitte*  Car  lors* 
qœ,  dans  Poraison  dominicale,  on  dit  à  Dieu  :  ce  Bemetlei^ 
BOUS  nos  dettes,  comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous 
doivent,  »  quoiqu'il  ne  soit  pas  là  exidosiv^nnent  questioa 
d'argent,  mais  encore  de^^  toutes  les  offenées  qui  peuvent  nous 
avoir  été  faftes,  ^^ndant  l'argent  y  est  ansai  compris.  C'sst 
nous  offenser  que  de  refuser  de  rendre  l'argentilié,  quand  eu  s 
les  moyens  dele  rendre.  Que  si,  dans  ce  cas,  le  fidèle  exige  sa- 
tisfaction de  cette  offc^iM,  c'estfà  dire  s'il  redemande  lasomme 


p.294.— S.Jaêtiii..iipolog.t,p.  58.«*-S.{r^9Biin,  ad^n.  kœt^.D« 
tap.  92  («1,  M),  p.  les»  >-^^.  Glesk  '«lexMuir;  paedagog.  L  S,  cap.  lit 
t.  4;  p.  299;  stromat.  1.  5*  t.  2  ,  p.  707.  —  S.  Hieronym.  1.  1 ,  com- 
laenlar.  iki  Mattfa.  cap.  5,  t.  4,  part,  i,  p.  16.  — S.  Jomiii.  Chty- 
fOfltoi».  ia  lAatdi.  hotfâl  17,  a.  4  et  aeq.  t.  %  p.  138;  m  cap.  S, 
geD0i.  jbotB.  16.,  n.  6  ,  i.  Àf  p.  122  ;  de  tottpwiot  «d  D«aistr.  l  1» 
II.  A,  t  p»  127 1  opns  imperfact.  ia  Matih.  àomiL  12 ,  «x  eap.  S»  !•  S, 

p.  LXT<I. 

(*)  6.  Cyprian.  tcsdittoû.  1.  S,  cap.  £8 ,  p.  818.  —  S.  Joann.  Cbrj- 
808tom.  liomil.  66 ,  al.  57,  in  Matth.  n.  5  et  S,  t,  7,  p.  578  ;  hoaul. 
41  iâ  gènes,  cap.  17,ti.  2^  p*  41 8.  --S.  Âmbros.  de  Tobia,  cap.  14. 
n.  48  «t  aeq.  t.  1,  p.  «as.  ^  S.  Basil,  bomil  in  psalm.  I4,  t.  1, 
pw  107  et  aeq.  *-S.  liieronym.l.  «,  oommentaT.  în  cap.  18,  £zecbicl. 
t.  3,  .p.  825  et  824.  -i-  S.  Augustin,  de  bapsLijn.  cont.  dooat.  1.  4* 
cap.  9,  a.  12,  t.  9»  p»  188.  «^UcUmt.  divin,  institiitt  1.  6,  «ap.  lB,t  1, 
p.  488. 
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Lei  «biétieii  n/^  peut  se  pei!m«ttre  aucon  des  4iv6riweiiieB8 
que  l'ordce  «oqmiI  autorise^  qae  la  mocala  aroue  et  qpiil ,  dans 
QDfreiTilûatMm  aTaiieèe>  davieniieiil  oaa  espèee  da  besoîa.  ia 
Ingénie  at  la  oamédia  80b4  défendues  comaEia  une  h jpoeriaie^ 
«B  UMBsoiiga»  on  adidtère^  comBOfeiue.reiioiiciatiQii  ai>  Ghtiat 
et  un  angagameat  pris  ateo  ie.démon^  par  la  loi  divine  qui  cm- 
danme  les  iasages ,  les  ressend^tanoeset  les  traresiisseiMBs , 
l'art  de  Pacteur  n'étant  autre  chose  que  PimUatioii  de  ce  qu'il 
n'est  pas  natureUetaent  par  Ini-mém^^  nn  changement  dev^x, 
d'âge  et  desexe>  l'art  de  feindre  l'amour,  la  colère,  lesplaiates 
et  les  larmes ,  et  l'actenr  d'ailleurs  se  grandissant  palr£ois  arti- 
idellament,  malgré  k  défense  de  Dieu,  d'ajouter  uiie  coudée 
à  aa  stature  (^).Aj]Ssi,  ni  l'acteur,  ni  quiconque  enseigne 
la  dédamation,  ne  sera  admis  à  lacommumop  des  fidèles  C). 
Un  chrétien  né  peut  sans  impiété  lire  les  auteurs  et  les 
poètes  profanes,  ajpfprendre  ni  enseigner  1^  grammaire  (^). 
Il  ne  peut  jouer  à  aucun  jeu  de  hasard  ;  car  tons,  et  en  toiU 
état  de  cause,  sont  mauvais  de  leur  natnr^  C).  D'ailleurs  on 
n'y  joue  que  de  la  même  nuùn  qui  est  c(Hi8acrée:à'Dlea  four 
faire  le  signe  de  la  croix  et  recevoir  l'eucharistie  .;  ce  serait 
vouer  de  nouveoueette  main  au  diable  (^).  Parler  heanfoup 

(^)  S.  Aogoftt.  de  sermon.  Domini  in  monte  y  1.  2 ,  cap.  S ,  t.  4 , 
p.S49.  ( 

(*)  Terlollian,  do  speetociil.  cap.l^S,  p.SS.'^S,  Gj^iian.  de«pèc- 
tactil.  p.SAO. 

(*)  S.Cjpnao*  ^t.ei  9i  Encrât,  p.  101. 
(*)  5.  Greg,   rnagn*  1.0»  ^pUt.  &t,  «1.  4S,  «4  JDesider.   episcop. 
gaU.  t  2,  p.  1140. 

(^)  S.  Clément,  alexandr.  pasdagog.  1.  8,  cap.  11,  p.  SS7. 
(*)  S.  Gypriaa.  Ub.  adscrîpt.  de  aleator.  p.  xx. 
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OU  parler  de  choses  oiseuses  est  un  péché  >  rire  sans  modéra- 
tion  est  un  péché;  le  soin  de  ses  affaires  domestiques  est  un 
^pbché\( peccatum  cwrœ  rei  familiaris);  le  badinagfe honnéte% 
les  railleries  quoique  innocentes ,  et  généralement  toutes  les 
actions  qui  ne  sont  pas  explicitement  autorisées  par  les  saintes 
écritures^  sont  des  péchés  (^).  Le  mépris  des  désirs ,  des  joies 
et  des  soins  du  monde  est  d'un  médte  si  grand  aux  yoox  de» 
pères  de  l'église ,.  que  saint  Basile  ordmme  aux  solitaires  qui 
ne  seraient  pas  encore  ^rvenus  réellement  à  ce  poiât  de  per- 
fection^ de  le  feindre-du  moins,  en  affectant^  par  tous  leors- 
actes,  l'humilité  la  plus  recherchée ,  en  marchant  par  exemple 
Visiâ  baissé  et  triste ,  la  tête  penchée  et  mal  peignée,  et  en  éta- 
lant, efa  toute  drconstance,  un  extérieur  négligé  et  sale  (^). 
Nous  avons  dit  qu'il  faut  s'interdire  jusqu^'aux  plaisirs  du 
mariage,  ou  du  moins,  comme  en  tous  les  autres  actes  de  la 
yie,  ne  pas  y  avoir  1^  pkisir  pour  but ,  ne  pas  y  chercher  le 
plaisir,  et  le  répudier  même  comme  illicite  s'il  s'offre  à 
nous(^).  Mai^  enfin,  le  mariage  lui-même  est*il  permis?  Il 
n'est  que  toléré  :  il  est  essentiellement  mauvais,  mais  l'église 
ne  s'y  oppose  pas  dans  un  sens  absolu,  afin  de  prévenir  des 
péchés  plus  énormes  (^).  EUe  se  borne  à  élever  la  virginité 
au  dessus  de  toutes  les  vertus ,  à  lui  assurer  les  plus  fortes  ré- 
compenses ,  et  à  faire  en  sa  faveur,  pour  prouver  combien  elle 
est  précieuse ,  une  exception  à  la  1<h  qui  déf^d  le  suicide  (^). 

{*)  s.  Ambros.  de  officiis  ministr.  1. 1,  c.  23,  n.  d02,  t.  3,  p.  29* 
S.  Gtfegor.  magn.  1. 1^  liialog.  cap.  .S^?  t<  2,  p.  444* 

(*)  S.  Basil,  magn.  epiat.  2  ad  Gregor.  n.  6,  t.  8,  p.  74.  - 

C)  S.  Clément,  alexaadr.  pfiadagog.  1.  2,eap.  10»  1. 1,  p.  225. 

(^)  S.Âiid)ro9.  class.  1,  epht.  8i  ad  Syrie,  pap.  n.  3,  t.  2,  p.  966; 
exhortât,  ad  Tirgînit.  cap.  6,  n.  36,  t.  2,  p.  287* — S. meronym. 
advers.  JoTinîaa.  1.  2,  t.  4>  p^rt.  2,  p.  207. 

if)  Cette  morale ,  aus^i  étraii|$e  qii*eUe  était  nouveEe  »  décoolatt  d'un 
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Saint  Ani})foise  permet  aux  yierge$  dont  Thonnear  est  menac^j 
deaetaerpeur  échapper  aa  Tiol(').  Lea secondes  noces  ^ 
sont  jamais  exemptes  de  faute  :  on  second  mariage  est  njf» 
yëritable  fornication  ;  mais  >  puisque  Papôtre  a  cru  devoir .  ^ 
pas  le  défendre^  une  fornication  légale  et  en  appareoqq 
honnête  (^).  G^est  uîi  adultère  déguisé ,  qui  exclut  ceux  qav  €\t^ 
sontcoupables,  de  tout  droit  au  royaume  céleste  (').  Se  m^fâ^f* 
pour  la  seconde  fois  est  aussi  condamnable  que  de  sèlivir^rr^ 


r 


principe  nonvéaa  aussi ,  et  qa*on  ne  parvient  à  expliquer  qu^en  iattt^ 
bnant  an  malhettr  des  tèmp»,  qai  portait  Thnmanité  au  désespoir^;  à/ 99 
suicider  dans  les  générations  à  venir,  en  les  empêchant  de  naiti^p,,  vLer 
gnostiques  affichèrent  hautement  ce  principe  comimo  nous  Favons  TÔi , 
en  déclarant  la  matière  corrompue  dans  son  essence  même,  et  Jésus  en 
adopta  les  conséquences,  que  les  saints  pères  outrèrent  jusquVi  l-absur- 
dite  gnosticiéUne.  Ayant  cette  aberration  de  Tespiit  humain,  Jk,fé9pi\r 
dite  de  Fhpmroe  avait  été  eu  honneur  comme  toute  autre  fécondité  na- 
turelle. Les  chrétiens  continuèrent  à  faire  fructifier  la  terre .  ses  plantes 
et  ses  animaux  ;  ;aiais  ils  déclarèrent  que  la  femme  n*est  honorable  qn^ 
pour  autant  quelle  est  stérile  et  inutile. , 

(^)  S.  Ambros.  de  virginib.  1. 3,  cap.  7,  n.  82,  t.  2,  p.  182«,  • ,    . • 

(^)  S.  Joann.  Chrysost.  orat.  2  ad  junior,  vîd.  n.  2  et.seq.  t.'t, 
p.  351 .  —  Mînut.  Felic.  Oclav.  p.  55. 

(*)  Àthenagor.  légat,  pro  christ,  n.  33,  post  S.  Justin,  oper.  p»  3i0» 
—  S.  Irenœus,  advers.  hœres.  1.  3,  cap.  17,  alias  19,  p.  208.  »*-4  Si  Blisil. 
epist.  188,  cfin.  1,  ad  Amphiloch.  c.  4,  t.  3 ,  p.  271.  — ^.xlliero- 
nym.  cont  Jovinian.  1.  1 ,  t.  A  ,  part,  2  ,  p.  159  et  lSi9'<'-4-,  S.  €lô- 
ment.  alexandr.  stromat.  1.  2  ,  cap.  28,  t.  1,  p.  502  j  L3ê  bap.'  il, 
p.  544,  et  cap,  12,  p.  552.  —  Origcn,  homil.  in  l^wv  17,  t.  â, 
p. 953.  .    .  .  'i^ 

Les  commentateurs  cherchent  à  faire  excuser  ladéraisoAde  ces  pas- 
sages, en  les  interprétant  comme  s  ils  nç^  regardaient  qu^  les  véôfadile» 
bigames^ ,  c'est-à-dire  les  maris  de  deux  femmes  et  les  femmes  de  deux 
maris  à  la  fais.  Pourquoi  alors  n'ont-ils  .pas  expliqué  de  n^ême  le.pré- 
rcpte  de  saint  Paul  sur  la  monogamie  de  Tévêquè,  du  diacre  et' du 
prêtre?  -^  Voyez  plus  bas  en  noie,  . . 
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lit  prostitution  ou  de  s'abandonner  au  démon  (*) .  La  veuve  qui  a 
M  deux  maris  est  indigne  des  secours  temporels  de  la  oommu- 
ïMùté  chrétienne  :  à  bien  plus  forte  raison  l'est-elle  de  toute 
participation  à  ses  biens  si^rituéls  f ).  Ce  n'est  pas  tout:  îlest 
j^Mctement  défendu  au  chrétien  de  se  marier>  et,  s'il  est  mariée 
de  remplir  le  devoir  conjugal ,  à  moins  que  ce  né  soit  unique- 
Mëlft  dans  le  but  direct  et  exclusif  de  procréer  des  ^fans;  il 
ïul'ë&t  donc  défendu  d'approcher  de  sa  femme  lorsqu'elle  est 
enceinte  ou  lorsqu'elle  nourrit  f).  Enfin  ^  dans  le  mariage^  le 
dl^AJirfchaniel  (cTreGv^a)  et  le  mapiage  lui-même ,  avec  le  devoir 
conjugal  (<7ûvov(rk)j  sont  ^légitimes  et  criminels  (âlfvofioç)(^). 
Étitrfe'  autres  raisons /nous  citerons  celle  que  donne  saint  ïé- 


.ar 


il'.  ;  ti-  •■. 


''(^)  S;  Hieronym.  epîst.  85,  ad  S*Mh»  de  servand.  vidait,  t.  4  »  paît* 

<     •  r 

i^)  S.  Hîerpujm.  cont.  Jo^nîan.  1. 1,  t.  h,  part.  2,  p.  i59  et  160. 

i^'anç^re  saint  Paul  ^Tait  dit  :  «  Que  la  Teuve  n  ait  eu  qii*an  mari,  que 
Vétrêque  et  les  diacres  n  aient  épousé  qu*aae  femme  (adTimotli.  1,  cap. 
3,  Ters.  2  et  12;  cap.  5,  vers.  9  ] ,  sans  ajouter  à  la  foU,  chose  qui  avait 
fréquemment  liea  alors  qae  la  facilité  du  divorce  faisait  qu'un  mari  avait 
s<j^uven|  plui^içurs  femmes  vivantes,  et  réciproquement.  Les  saints, pères, 
auxquels  il  necoùtaitrîendmtei^pTéterdeiamanièrelaplus  exlraTagante , 
pourvu  que  ce  fût  aussi  la  plus  rigoureuse,  et,  par  conséquent,  d*aprèsla 
lâè^kf  etittée  dtt  maître,  la  plus  méritoire,  décidèrent  qa*il  ne  fallait 
itvoil^éié  marié  qu'une  fois  pour  être  élevé  en  dignité  dans  Féglise,  et 
qttdi  |)o<iir  continuer  k  faire  partie  de  cette  église,  le  fidèle  bigame  eomme 
iUTap{)elèreâi,  c*est*à*dire  maiié  pour  la  scdondefois,  ou  veuf  et  le- 
nàâriéf'  dev&itfse  soumettre  à  la  pénitence.  Cette  réflexion  peut  s'appli-  ' 
cfkef^à'I>éBQ<!^ikp  d'abtres  points  delà  morale  des  pères  et  de  Jésus. 

(^]  Alhenagor.  légat,  prox^brist.  n.  33,  p.  810.  —  S.  Clément.  pa9da«> 
gog: 'î.2V<5iap.lO,  p.825;  stromat.  4,  8,  cap.  11,  p.  548.  —S.  Au- 
'^gài^tih.  éont;  Fàiust.  manich.  1*  13,  cap.  7,  t.  5,  p.  1S8  ;  1.22,  cap.  30, 

(*)  S.  Aniliros.  exhortât,  vîrgînit.  cap.  6,  n.  35,  t.  2,  p.  286.  — 
S.  Justin,  âe'  resuirrect.  n.  3,  apud  Crabe,  in  spicileg.  SS.  patrum, 
saecul.  2,  t.  2,  p.  180  et  181. 
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râme^  savoir  qoiB,  Pap6tre  nOQS  ayaat  ônkmné  de  prier  foa*' 
joar»^  et  èe  précepte  ae  poutant  être  aocmbpU  poKlant  l'aote 
méaie  cfe  la  génération ,  le mariafe  y  quia  cet  aôte  pour  fin^ 
nous  force  de  désobéir  k  l'apôtra  ;  ce  qu'il  est  du  deyok  da 
chvètien  d'éviter^  en  renonçant  au  mariage  (*). 

Une  rie  aussi  gènée^  aussi  chagrine,  je  dirai  aussi  peur 
humaine^  ayec  Pobsession  de  Pidée  que  Pexistence  terrestre 
n'est  que  transitoire^  que  préparatoire  k  ia  seule  TÎe  réelle^ 
celle  de  Pâme  dégagée  au  del  de  tous  ses  liens ,  c'est-à-dire 
delà  matière  eit  de  l'organisme^  du  corps  en  un  mot^  deyait, 
naturellement  et  même  nécessairemeut  engendrer  chez  tout; 
chrétien  bien  conyaincu  et  entraîné  vers  l'unique  bonheur 
auquel  il  lui  fût  permis  d'aspir^'x^  un  profond  dégoût  du 
monde  et  un  désir  ardent  de  le  quitter.  Une  yoie  lui  était 
ouverte  pour  y  parvenir;  c'étut  le  martyre.  La  leetur^  de 
Tertullien^  de  saint  Gyprien .  de  saint  Augustin  ^  etc.^  etc.^ 
prouve  combien  le  chrétien  était  avide  de  cette  couronne  ce- 
leste  qni^  tout  à  la  fois,  l'arrachait  aux  misères  présentai,  et 
loi  assurait  pour  l'avenir  un  bonheur  isans  fin.  Cette  draposi^ 
lion  des  disciples  du  Christ^  dont  saint  Gyprien  leur  fait  même 
«1  devoir  (^)>  avait  fra{^  Icis  gentils^  au  point  qucj  ne  pou* 
vant  suffire  à  prononcer  les  condamnations  que  les  chrétiens 
venaient  en  foule  solliciter  à  leurs  tribunaux,  en  s'y  accusant 
eux-mêmes,  ils  leur  criaient  :  k  Une  vous  manque  ni  des  pré- 
cipices, ni  des  cordes;  tuez-vous,  etlaisse2^nousenrepo&(^).)t 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  morale  poussée  par 

(*)  S.Uieronjm.  epbt.  18,  al.  22,  ad  Eustocb.  de  cnstod.   Tirgînît. 
t.  4,  part.  2,  p.  37, 

(')  «Il  faut  délirer  le  martyre,  et  le  rechercher  de  tout  soo  poufolr.  «. 
—  S.  Cjpriaa.  epitt^ad  Fortunat  de  exhortât,  mar^r,  p.  261. 

(^)  6.  Jtutin.   marryr.  apolog.  2,  oap.  ,6,  p.  91«   •«*  /)?ertiifiian.:a4 
icapul.  cap.4(ulU).p.  89.,^;  ,,,..  ,.,.    ^;,    ,,,  .  r^  ...,.:.,.,;/,.;>  r^ 
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les  saints  pères  à  un  excès  de  rigorisme  suiliuiiiaûi  et  absorde; 
disons  un  mot  de  leiirs  idées  sur  qudqaes  points  fondamen- 
taux de  l'ordre  social^  nées  également  d'une  fausse  interpré- 
tation des  autorités  dites  réyéiées.  Ils  rejetaient  le  droit  de 
propriété  (').La  propriété  privée»  dit  saint  Ambroise,  est  une 
véritable  usurpation  (^).  Selon  saint  Augu$Mn>  le  droit  indi- 

.  (^)  Si  jen'aTaiffpas  vonla  fabre  un  choix  parmi  les  aulorités  à  pro- 
duire ,  et  ne  citer  ici  <}ac  des  saints  pères  reconnus  orthodoxes  parFégliBe, 
qui  a  pris  elle-même  ce  titre  et  qui  en  dispense  les  certificats  ^  j*aurais  eu 
quelques  preuves  de  plas  à  alléguer.  Par  exemple ,  raut'ènr  des  épitres 
intitulée»  de  taint  CUmeni,  pape ,  dit  :  «  L*usage  de  toutes  ks  choses  qui 
scAt  dans  le  monde  derrail  être  commun  à  tous  les  hommes.  Mais 
Ceeprit  d'injustice  6t  dire  à  Tun  ;  ceci  est  à  moi;  h  Tautre  .:  cela  m'appar- 
tient; eihi  discorde  prit  naissance  parmi  «les  mortels. «Les  apôtr««, 
ajoute FécriTain,  rétablirent  le  droit  naturel  de  communauté»  et  leurs 
disciples  les  imitèrent  ;  ce  qu'il  démontre  par  Thistoiré  d'Ananîe  et  de 
Sappbire.  «  C'est  pourquoi  nous  tous  enjoignons  d^éviier  la  condamna- 
tion qu'ils  ont  subie,  en  tous  conformant  en  tout  aux  doctrines  et  aux 
exemples  des  apôtres.  »  Il  y  a  des  chrétiens ,  continue- t-il ,  qui  allégô- 
risent  ces  préceptes/  et  Teulent  leur  donner  un  seus  parabolique  et  figuré: 
ils  se  trompent  et  fr^nt  mal.  .Par  Vallégorie,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  pa^ 
Tienne  à  falsifier;  et  l'écriture,  ainsi  arbitrairement  expliquée,  dira  tont 
ce  qu'on  se  sera  proposé  de  lui  faire  dire ,  car  le  système  interprétatif  se 
pBe  aux  choses  les  plus  contradictoires.  L'on  ne  peut  qucVégirer,  si^ce 
n'est  pas  k  la  letti^  qi^e  l'on  s'attache ,  et  ausèna  le  plus  simple  ciuel'on 
se  soumet.  «  Nous  tous  exhortons  donc  à  ne  pas  tous  soustraire  aux 
règles  apostoliques ,  à  TÎTre  de  la  vie  commune  ,  et ,  recevant  les  écritures 
dans  leur  sens  naturel ,  à  remplir  exactement  les  promesses  que  T€>a9 
aTez  fntes  au  Seigneur.  »— -S.  Clément,  .epist.  5  ad  ilierosoljm.  apnd 
Labbe,  t  l,p.U5etii6. 

Ces  passages  ne  sont  aucunement  en  contradiction  aTec  ce  q^e  j'ai  dit 
plus  haut  {%  5 ,  notes  supplémentaires,  n.  5,  p.  (cxpij) ,  pour  prouver 
que  la  communauté  des  biens  n'a  jamab  existé  dans  Téglise,  pas  plus  que 
la  communauté  des  femmes.  Je  n'ai  pas  prétendu  par  là  que  des  sectaires 
n'ataient  pas  ensdgné  l'une,  et  des  pères  de  l'élise  l'autre.  La  commu- 
nauté des  biens  résultait  de  la  morale  des  pères;  mais  eDe  n'en  demeure 
^.mdiiisiimpossible,  et  ne  sera  jamais  la  base  d'aucune  société. 

(').S,Ambros,  de  offîciis  minîstrr  1,  Ijcap,  28,  n,i*2,  t,  2,  p,  39» 
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Tiduel  de  pri^été  dépend  de  la  volonté  des  puissans  de  la 
terre,  de  àanière  qne/ lorsqu'un  despote  déclare  les  faéré- 
tiquesinjultes  détenteurs ,  ils  peuvent ,  par  cela  seul,  être  légi- 
ttœement  dépouillés  de  tout  Q).  Le  même  saint  Augustin ,  de 
ce  principe  servile,  passe  à  un  principe  égaiement  subversif  de 
toute  stabilité  dans,  la  société  humaine ,  cVst  de  subordonner 
le  droit  de  propriété  à  Pusage  qu'en  fait  le  propriétaire.  D'a- 
près cela ,  et  l'évéque  d'Hippone  le  reconnaît  formellement , 
les  méchans,  et  notamment  les  infidèles  et  les  hérétiques ,  ne 
possèdent  qu'injustement.  Tout  est  de  droit  aux  fidèles  et  aux 
saints.  Si  les  l^is  ne  contraignent  pas  les  impies  de  restituer , 
cette  tolérance  d'une  propriété  illégitime  n'est  que  précaire, 
et  ne  porte,  aucun  préjudice  à  la  règle  dont  elle  est  une  ex* 
cation  ('^)1  On  sait  que ,  de  la  spoliation  en  théorie ,  cette  doc- 
trine mène  directement  à  Iq  persécution  pratique  des  héréti* 
ques  :  saint  Augustin  la  prêche  ouvertement,  comme  un  de- 
voir de  conscience ,  aux  rois  et  aux  magistrats  chrétiens  (^). 
Mais,  pour  en  revenir  encore  à  la  question  si  importante  de 
la  propriété ,  noiïs  lisons'^  dans  ixn  traité  attribué  au  même 

i 

(^)  S.  Aagust.  in  Joann.    eyangel.  tracT<  6,  n.  i^,  t,$,  part.  2, 

On  n'est  piropriélaîre ,  dit  saint  Augustin,  qu'en  Tcrlu  du  droit  hu- 
main qui  se  trouve  dans  les  lois  des  rois.  Car  le  droit  divin  soumet  ia 
terre  à  Dieu ,  qui  a  fait  les  pauTres  et  les  riches  du  même  limon  pour  - 
que  la  terre  les  portût  également.  Il  n'y  a  donc  que  le  droit  humain  qni 
puisse  faire  dire  :  «  Celte  terre  est  à  moi;  cette  maison  est  à  moi  ;  cet  e^- 
clave  est  h  moi.  »  D^eu  a  distribué  toutes  ces  choses  aux  hommes  par  la 
main  des  rois  et  des  em[)ereur8  du  siècle.  —  Vbilù  Dieu  auteur  et  con- 
serratenr  de  l'esclavage ,  dont  les  rois  sdnt  les  modératcui^s. 

i^)  S.  Augnst.  epist.  i  53,  alias  54,  n.  26,  t.  3,  p.  534. 

(')  S.  Angust.  epist.  185  ad  Boniiac.  cap.  5,  n.  20,  t.  2,  p.  651; 
cap.  6,  n.  21îbid.  ;  n.  22  cl  23  ,  p.  652;  rpîst.  î)7,  alias  i29,  ad 
Olymp.  n,  2  et  5,  p.  262, 
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saint  :  «  qw  fuiooiiqae  possède  sur  la  Une,  est  iftfilèle  à  li 
doctrine  de  Jésus-Christ  ;  foe  a'éta&t  pins  diseqple  de  Jeans* 
Christ ,  il  ne  peat  pins  s'arroger  la  faculté  de  lier  et  dedéUcr) 
que  tout  prêtre  propriétaire  en  ce  monde  est  donc ,  par  oda 
seul^  déchu  du  pouvoir  de  remettre  les  pédiés>  puisque  ce 
n'est  plus  uniquement  Dieu  qui  est  son  héritage;  que  les 
préfres  qui  ne  veulent  pas  renoueer  à  leurs  propriétés  tempo* 
rdles,  n'ont  plus  droit  à  être  nourris  aia  dépeas  du  peuple 
(k  recevoir  un  salaire)  ;  que  s  ik  perçoivent  les  diaM  avec  les 
fils  de Lévi,  ils  doivent  être  exclus  du  partage  des  tores  rése^ 
vées  exclusivement  aux  autres  tribus;  qu'enfin^  s'ils  réflé* 
chissaîent  à  l'étymologie  de  leqr  nom^  ils  oonqpreiidraieBt 
qu'ils  ne  sont  appelés  clercs^  que  parce  que  le  sort  ks  a  désigaés 
pour  ne  pas  avoir  d'autrepart^  d'autre  héritage^  d'jautrefor-» 
tune  que  le  Sdgneur(0.»Voili  que  les  chrétiens  justes ,  qoii 
tout  à  l'heure  >  possédaient  tout  légitimement  >  maintenant  ne 
peuvent  plus  rien  posséder  sans  crime ,  surtout  s'ils  sont  justes 
par  excellence ,  c'est-^-dire  prêtres . 

Un  autre  point  sur  lequel  les  saints  pères  ont  les  îd^lef 
plus  fausses ,  est  celui  de  l'inviolabilité  du  mariage.  Saint  Àm- 
broise  croit  que  Tadultère  n'a  pas  toujours  été  criminel  >  qu'il 
ne  l'est  devenu  que  depuis  que  la  loi  en  a  fait  un  péché  Q)> 
Comme  s'il  avait  été  permis  de  tromper^  avant  qu'il  eût  été 
écrit  que  la  tromperie  est  un  crime  !  Il  s'agissait  de  disculper 
les  saints  qui  ne  s'étaient  pas  toujours  fSadt  scrupule  de  corn* 
mettre  l'adultère.  Saint  Augustin  pose  en  principe  que  la 
femme  peut  disposer  du  corps  de  son  mari  (^)j  et  rèciproquo- 

(^)  S.  Augost.  crédit,  de  contempt.  mundi»  tract.  9,  cap.  ^>  t  9» 
p.  dis. 

(^)  S^  Ambrofi,  die  AbrahaxDio,  1. 1,  cap.  4»  n.  2*5,  tom.  1,  p.  290. 

(^)  Il  y  a  dans  le  texte  que  la  femme  peut  «  réclamer  son  droit  dans  la 
matrice  d*ane  autre,  • 
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ment  (»).  Partant  de  là ,  saint  Ambraîse  et  saint  Jean  Chry- 
sostôme  n'ont  pins  à  fhSïè  un  grand  effort  pour  trouver  admi* 
raWes  lé  dévouenteni  de  Sara ,  qui ,  pour  sauver  la  mie  à  Abrat 
ham  ;  s'était  volontairement  exposée  à  l'adaltére;  et  la  facilité 
d'Abraham ,  qui ,  en  faisant  tout  Ce  qui  était  en  lui  pour  que 
l'adultère  eût  Beu,  avait  prouvé  qu'il  n'étaîtpas  jaloux  (^). 

Cet  exposé  rapide  des  conséquences  que  l'interprétatioli  des 
pères  de  PégUse  faisait  naître  dé  la  doctrine  morale  que  leur 
maître  était  censé  avoir  prèchée ,  suffira  de  reste  à  prouver 
l'exagération^  et  partant,  Terronéité  et  le  danger  de  cette  doc* 
trine. 

La  seule  explication  raisonnable  que  Pon  piiisse  donner  du 
système  de  Jésus ,  c'est  de  dire  qu'il  y  a  eu  recours  comme  à 
un  remède  propre  à  guérir  le  mal  grave  dontPhomme  moral 
était  affecté.  L'arbitraire  et  là  servilité ,  Pégoïsme  et  là  cor- 
ruption avaient  si  profondément  ulcéré  le  corpS'  social ,  qu'A 
n'était  plus  temps  d'appliquer  les  topiques  ordinaires  :  il  fal«- 
lait^  non  pas  rendre  à  l'esprit  tous  ses  droits ,  mais  né  s'occu^ 
per  que  de  lui  seul ,  arracher  violemment  toiit  ce  qui  n'était 
pas  lui ,  c'est  -  à  -  dire  regarder  la  matière  comme  radicale^ 
ment  mauvaise^  comme  indigne  et  incapable  de  reformations 
comme  ne  méritant  plus  d'exister^  comme  n'existant  plus.  En 
effet  ^  lorsque  la  dégénération  sociale  est  arrivée  au  point  que 
les*  jouissances  de  quelques-  uns  sont  au  prix  des  souffrances 
des  autres;  lorsqu'il  faut  nécessairement  opprimer  pour. étt« 

(*)  S.  August.  de  civit.  Deî,  1. 15,  cap.  S,  tom.  7,  p.  R8i,  et  U 16,  cap» 
25,  p.  438;  cbnt.  adversar..  leg^.  et  prophet.   l.,2,  C9p.  9,  n.  Si,  t.  .^, 
p.  598  ;  de  sermon.  Domini  ia  monte,  1.  i,  cap.  16,  n.  50 ,  t.  3,  part.  2, 
col.  186  et  seq. 

n  S.Joann.  Ghrysostom.  homil.  32,  in  cap.  12  gènes,  n.  4,  t.  4, 
p.  325;homil.  45,  in  gènes,  cap.  20,  n.  2,  p.  459.  —  S.  Ambres,  de 
Abraliamo,  1. 1,  cap.  2,  n.  6, 1. 1,  p.  284,  , 
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libre  ;  lorsque  le  crime  et  le  vice  sont  des  conditions  esseniieUes 
du  bonheur  ^  et  l'esclavage^  la  misère,  la  mort  des  peuples  le  seul 
moyen  qu'aient  les  tyrans  de  vivre  $  n'est-il  pas  du  devoir  de 
l'ami  de  l'humanité  y  qui.  ne  peut  cbang  er  la  société  p^r  un  mi- 
rade^  de  prêcher  la  renonciation  volontaire  aux  biens  de  la 
terre  ^  l'abjuration  et  le.  mépris  des  plaisirs  plus  ou  moins  ma- 
tériels ,  de  tout  bonheur  ;  en  un  mot  /  que  l'homme  goûte  pen- 
dant la  vie  présente^  et  de  cette  vie  elle-même  ?  Le  moraliste  ne 
doit-il  pas  faire  main  basse  sur  les  désirs  et  les  passions  Vûtm 
les  plus  innocentes  7  sur  les  sens^  au  moyen  desquels  on  les  satis- 
fait? et  sur  le  corps>  qui  estsoumisà  leurinfluence^  pàtitdansles 
priviitions^  et  aspire  après  lesjouissances  que  réclament  sa  na- 
ture et  son  organisation?  Ne  doit-il  pas>  avant  toute  autre  chosc^ 
criera  ses  disciples  :  a  Humiliez-vous^  souffrez,  mourez;  c'est 
le  lot  des  élus  de  Dieu  sur  cette  terre  :  leur  récompense  est 
au  cicl^  dans  le. royaume  du  père  des  affligés^  où  n'entre- 
ront pas  les  heureux  dumonde^  parce  que  leur  bonheur  a  été 
acheté  par  le  mensonge ,  la  violence^  l'injustice ,  la  cruauté.  » 
Je  ne  le  nie  point  >  mais  ^  en  ce  cas  ^  il  fallait  aussi  ne  jamais 
oublier  que  ce  n'était  là  qu'un  état  provisoire  et  hors  de  na- 
ture; un  remède^  comme  nous  avons  dit  >  à  une  maladie  qa'il 
était  urgent  de  guérir  ^  mais  un  remède  dont  il  importait  de 
bien  se  garder  de  continuer  l'application  ,,une  fois  que  l'équi- 
libre naturel  semblerait  mieux  établi.  Au  reste  ^  cette  explica- 
tion est  toute  gratuite;  et  j'avoue  volontiers  que ,  vu  son  im- 
portance y  elle  devrait  avoir  été  explicitement ,  ou  du  moins 
implicitement  émise  par  Jésus  lu^-méme^  pour  que  nous  fus- 
ions autorisés  à  lui  en  faire  honneur. 
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§X1V. 

Lesgoostiqaes  ordoniienldese  soutnedre  à  la  4octrîne>rigori8te  da  maiire.—  La  grande 
église  en  fait  un  conseil,  non  une  obligation.  ~  Le  christianisme  subit  llnfluisnce'do 
ia  cÎTllisalion.—  H  se  dénature  complètement.  ~  11  s'adapte  à  toutes  les  passions  fao- 
maines.  —Les  hérésies  ne  sont  que  des  leniatives  pour  rameneri'égHse  i  la  pureté  et  ^ 
à  la  fenreur  primitires. 

fl 

Les  gnostiqaes  acceptèrent  purement  et  simplement  tous 
les  préceptes  de  Jésuis^  et  eu  firent  la  lettre  de  leur  }oi  reli- 
gietise  (').  Ils  s'imposèrent  cottime  régime  ordinaire  ce  qùi^ 
Jésus  l'ajant  pu  ue:Payant  pas  conçu  de  cette  manière^  ne  pou- 
vait jamais  être  qu'un  traitement  passager.  Par  eux,  la  chair 
fat^  non  soumise  à  l'esprit^  ni  même  accidentellement  châtiée 
ou  mortifiée  par  Fesprit^  mais  à  jamais  maudite  ^  proscrite , 
vouée  à  l'extirpation  absolue  :  cette  chair  étante  comme  la 
matière  en  général;  mauvaise  en  principe  et  par  etle-mêmo  ; 
les  gnoslicpies,  en  cela  véritables  chrétiens^  ne  crurent  jamaisy 
à  l'instar  des  thérapeutes  et  des  essénièns  leurs  prédécesseurs , 
pouvoir  s'astreindre  à  assez  d'abstinences  et  de  macérations,^ 
pour  dégager  d'elle  l'esprit  qu'elle  tenait  enchaîné.  Us  con^ 
damnèrent  ouvertement  et  franchement  le  mariage^  et  en  in- 
tordirent  l'usage^  du  moins  à  leurs  é/itô^  les  véritables  sages 
ou  gnostiques ;^  auxquels  il  fut  sévèrement  défendu  de  pro* 
pager  le  principe  du  mal^  en  multipUan^l'espèce  humaine  sur 
laquelle  s'étend  son  empire  ^  et  dont  la  vie  entière  ne  devait 
être  consacrée  qu'à  rasseuibler  les  élémens  du  bien^  l'esprit  ré- 

(0  €  étaient  là  leurs  seolea  œuvres.  Quant  aux-  <Ba?res  proprement 
^tes  en  langage  théologique ,  celles  qui  sont  yiVifiées  par  la  foi  et  la 
TiTifient  k  leur  tour,  je  veux  dire  les  pratiques  religieuses,  les  gnostiques 
les  dédaignaient  comme  inutiles ,  et  même  ,  en  tatit  que  matéiieiles  , 
comme  dangereuses  et  pernicieuses. 
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ils  coifiposaicnt  lear  société  nouvelle,  la  réaction  qui  soivit 
ces  jours  dç  calme  forcé  et  outre  nature^  rendît  les  tempêtes.» 
amonceléea pendant  la  bonace^  d'autant  plus  violentes  et  pins 
terribles.  Ce  n'était  qu'en  imposant  silence  aux  passions  cpi 
agitaient  et  dévoi:aiei;it  le  paganisme,  que  le  christianisme  ve- 
nait de  diHupter  et  le  paganisme  et  l'iiumanité.  Ces  passions 
reprenant  naturellemait  leur  empire,  et  le  reprenant  avec 
d'autant  pl^s  de  force  qu'elles  avaient  été  plus  long-temps 
comprimées ,  domptèrent  à  \mt^  tour  le  christmnisme.  Elles 
l'auraient  étouffé  à  sa  naissance ,  s'il  s'était  obstiné  avec  Jésns 
à  les  anéantir.  {1  se  plia  à  leurs  exigences,  n'en  recommanda 

« 

plus  que  la;  modératum ,  tbème  oUigé  de  tous  les  systèmes  de 
morale  possibles;  ne  fut ^as  plus  obéi  qu'eux;  mais,  et  c'était 
probabl^ent  tout  ce  qu^it  avait  sincèrement,  et  fortement 
voulu  »  demeura  debout  à  côté  d'eûXi 

Seulement,  ce  n'était  plus,  ûe  ce  moment,  l^.véritabîe 
christianisme,  tel  que,  malgré  toutes  les  falsifications  qu'on 
leur  a ,  sans  nul  doute ,  fait  subir ,  les  évangiles  prêtent  à 
Jésus  l'inteplion  de  fonder.  Il  avait  cédé  la  place  à  un  ordre 
de  choses  nouveau ,  aij^uel  le  Christ  continua  à  donner  son 
nom,  mais  qui  n'était  plus  qu'un  paganisme  plus  ou  moins 
bien  déguisé ,  où ,  peu  à  peu,  le  culte  de  la  Vierge ,  des  saints 
et  des  images,  lesreliques,  les  pèlerinages,  les  iaduljgences, 
les  vœux ,  les  jeûnes ,  la  distinction  des  jours  et  des  mets,  les 
pratiques  matérielles  de  dévotion,  les  cérémonies  déterminées, 
les  prières  liturgiques ,  lessacremenS,  l'encens,  les  cierges, 
l'eau  bénite,  les  fêtes,  les  processions,  les  temples  spéciale- 
ment destinés  au  culte,  etc.,  etc.  :  toutes  choses  aussi  essen- 
tiellement païennes  et  juives  qu'elles  sont  opposées  au  chris- 
tianisme de  Jésus,  avaient  remplacé  lé  culte  de  Dieu  en  es- 
prit et  en  vérité;  le  temple  des  premiers  chrétiens,  qui  n'était 
que  le  cœur  de  l'homme  pur;  leurs  sacrifices,,  qui  n'étaient 
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qae  l'càc^ice  âes  vértm  -y  lears  prièrés^^  que  la  charité  enven 
le  procbaifi^  la  liberté  évaogéliqqe^  si  Vantée^  et  ainec  rwon, 
par  lespèi'es  de  Pégase^  proscrivaiit  néeestôireméat  toute 
obligation  de  pratiques  et  de  ^cérémpiiies  réglées  d^avaiice^ 
toute  classification  imposée  ,\àe  Heax  »  ^de  temps  et  d?ali-^ 
"mcDsC).  *  .\  '  .  . 

Dans  ce.sjstôme  nouveau^  toutes  les  passions'  humaÎBès^  ks 
plus  fongueuses  comme  leâ  pluâ  bonteu3es^  la  superstition 
comme  le  fanatisme^  Pégoisme  /  TambitioD/  la'  cupidité ^  la 
sensualité^  la  dissolution^  la  baine^  la yeDgeancé>  Phypocrir 
sie^  là  servilité^  eurent  peu  de  peine  à  reprendre  leurs  anciens 
dn^ts  i  n'ayant  pu  parvenir  à  cbaoger  la  nature  de  Pbomme , 
le  cbristianisme  n'avait  plus  même  travaillé  à  Ta  modifier^  à 

4  •  *  '  .  •  • 

*"-•  '  _*  •-•  .* 

V 

t 

(0  Voici  ks  paroles  raémefi  de  Mlàudas  Félix  :  «Vous  croyez  ,  il  s'a- 
dresse  aux  gentils;  tous  croyez  que  nous  caclions  ce  qne  nbas  adorons, 
parce  que  noué  n*aTons  ni  temples  ni  autels.... Vous  vt^us  trompez.  Qui- 
conque garde  son  innocence ,  sert  à  nos  yeux  le  Seigneur;  Thomme  jojste 
fdt  par  cela:  seul  des  offrandes  agréables  à  Dieu  ;  celui  qui  arrache  son 
semblable  à  Quelque  péril,  »  quelque  malheur,  immole  la  victime. la' 
plus  grasse..  Voilà  nos  sacrifices,  Toiià  ce  que  nous  consaeronfi  à  Dieu. 
Parmi  nous ,  le  plus  juste  est  le  plus  religieux.  Quant  au  dieu  que  nous 
adoronB  ,  nous  ne  |)onYons  ui  le  montrer  aux  hutrcs ,  ni  le  voir  nons- 
mêmes,  Je  dirai  plus  :  nous  no  I0  croyons  dieu  que  précisément  parce 
i|tt&,  non»  élevant  vers  lui  pai*  le  sentiment,  l&TÏcnr  hou^  est  impossible.» 
—  Minât.  Felic.  OcUt.  p.'^&,  •       .         -    » 

Mons.  adorons  Dieu,  en  honorant ,  eu  aimaitt  ses-  créatures  de  prédi- 
lection, dit  saint  Clément,,  pape,  c  est-à-dire  en  faisHht  do  bien  aux  h om< 
fides  qu  il  a  -faits  à  son  image;  en  donnant  à  nianger  à  ceux  qui  oïlit  faim, 
â  boire  à  «eux  qui  ont  soif;'e|(  soutenant  le  faible  ;  en  consolant  les  afjQî* 
gés,  etc.  — 'S.  Glemen^  recognit.  1.  5,  n.  2^,.  apud  l^oteler.  t.  ^, 
p.  552. 

Celte  philosophie,  auftsi  sublime  qu*ellc  est  simple  et  vraie,  fait  con* 
cevoir  mieux  qn^  toute  autre  cbose^  les  rapides  progrès  du  .cbristianisme, 
el  sa  victoire  sur  la  religion  usée  des  gentils^  Si  les  chrétiens  n'avaient 
jamais  tenu  d'autre  langage,  et  surtout  s^ils  arment  réglé  leur.cou4iiite 
sur  ces  principe^*  jaouiis'ils  ne  te  seraient  usés  k  leur  tour. 

I.  if 
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la  oMriger»  <pié >  pour  aimi  dire/pour  la  fome,  et  il  s'était 
corrampa  lui-même  >  afia  éb  pouvoir  demtiorer  à  Posage  de 

ses  prosélytes  cprrompua.  T 

D'aprte  cet  exposé,  l'histoire  des  églises  disftdentfes  qtii 
tradblèrent  la  grande  église  dèsPorigine,  qui  se  muUiplièralit 
danssonsein,  s'agitèrent  autour  d'elle^  l'atta(iuèr6ntaTecdW 
tant  plus  d'aehamemeni  qu'elle  était  elle^Ane  plus  viyace  et 
phia  prospère ,  et  qui  iao  cesseront  de  la  meaaqeir  que  quand 
elle  cessera  de  vivre  [ce  qui  se  réalise  en  ce  inonlent  soôs  nos 
yeux^  une  hérésie  étant  aujourd'hui  une  împoasibiUté  (0]» 
rUstoire  des  églises  dissidentes ,  dis-je ,  devient  .^aira  et  po- 
sitive. Les  hérésies^  sous  ce  point  de  vtte^  ne  sont  autre 
chose  queues  tentatives  faites  en  div^s  temps,  avec  plus  oa 
moins  de  bonheur^  pour  réveiller  chez  les  chrétiens  le  mobile 
de  leur  charité  et  de  leur  dévouement  primilifs ,  et  pour  leur 


(^}  Le  chiûtiamame  ne  Tant  pluH  )a  peine  qu'on  le  sépaire  de  lui  avec 
éclat,  pour  faire  nohisme,  et  S'attaokco:  à  cpielque  c^oeequi  ne  «oit  pu 
loi  sans  être  cependant  la  raison  pure.  Les  chrétieBa  qui  le  tout  encore, 
tant  par  les  cewres  de  la  foi  que  par  la  foi  eUe^même^  sacrifient ,  soit  ï 
^  des  habîtodes  de  iem;  enfa^^,  sbit  à  quelqae  motif  de  position  ou  de 
respect  humain.  Les  autres  abandonnent  le  christiamsme  taciteasent, 
conservant  corame  raisonnable  et  bon  tout  ce  qu  il  aTaît  emprunté  aox 
idées  éterneUe»  de  vérité  et  de  justice,  socûde,  négligeant  le  reate  comme 
nutile  et  perni  deux.  - .  ,         . 

Une  preuve  également  remarquable  de  toute  cessation  de  yie  progres- 
sive dans'lè  christianisme,  c'est  que,  de  même  quW  nç  le  répudie  pluf, 
de  même  il  n*op^re  plus  de  conTerùons.  Rien  u*étonnait  jadis  de  voir  un 
catholique  se  faire  protestant  et  vice  varsn^on  un  juif,  chrétien  vtÏj  avait 
esp<nr  de  progrés ,  et  peut-être  progi'ës  réel  :  aujourd^ui  le  converti 
juif,  protestant  ou  cadiplique,  ne  paraîtrait  plus  qu  un  intrigant  ou  on 
sot.  Llndifférence  est  constatée  sous  ce  rapport..  Mais  ce  qui  l'est  aussi, 
c'est  que  la  religion  qui  ne  rencontre  plus  que.  Findifférenee,  ne  mérite 
guère  qu'on  s'intéresse  h  elle.-  Si,  faite  pour  nous  comme  «Ue  l'était  pour 
nos  pères,  elle  parlait  encore  k  notre  esprit  et  k  nos  cœurs ,  elle  deviça* 
drait  de  nouveta  Falfaare  ]a  pins  importante  de  rhamaniië. 
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rendre  le  désintéresse  ment  ^  la  perséyêrance  et  le  courage  de 
leurs  pères^  pour  réformer  leurs  mœurs^  et  rétablir  leur  doc-- 
trine  et  leur  cplte  dans  la  simplicité  originelle  Q).  Ces  ten^ 
iatiyes^  pour  la  plupart >  étaient  infructueuses;  et  quand  elles 
produisaient  quekjue  effet  ^  il  n'était  que  passagjer.  Bientôt  ^ 
comble  régéoér^trioes  du  moinsf  ^  ellea  o»  laissaimit  plus  de 
tracc$  if  et  de  nôuTelIôl»  sectes  vènaûent  p^sselr  par  les  mêmes 
pbasôs^  Ik>ur  disparaître  àe  méme^  sans  avoir  produit  aucun 
bien  réel^  eten faisant  regretter  qu'elles eij^ent inutilement 
augmenté  lésdi?isiQiisdéjà  trop  nombreuses  entreles  hpmmes^ 
enyenimé  leurs  haines^  fait  couler  4es  larmes  et  te  sang. 


(^)  Origèàe  prétente  les  noinbteuiseft  divisions  et  sabdlivldons  deà  sectes 
chrétiennes  comme  une  preuve  de  la  vérité,  de  1^  beauté  et  de  la  per- 
fection du  christianisme.  —  Ongen.  co^t.  Gelsum»  1.  ^  >  9*  12  ,  t.  1 , 
p.  454.  —  Gonibien  n'aurait-11  pas  trôuyé  ce£te  doctiine  plus  parfaite 
etmêiUeure  si,  claire'etie,iefus«nt  à  Umte  éspècse  dlnterprétation et* 
de  modification ,  elle  s^était  conSerrée  lonjonrs  une  et  uoifoniiel  Yodià 
comme  raisopne  lesprit  de  parti  et  de  secte  ^  même  chez  les  hoiiHlies  les 
plus  ^ciaàréBi  on  modèle  le  jugement  divin  sûr  son  propre  jugement,  et 
dece<pi6  FcB  a  intéffêt  de.  soutenir  la  divinité  des  faits  accomplis,  comme 
résidUifai  40  €6  JQgemtot  providentiel  »  on  oe  nmiepe  j^màê  de  taoyénà 
et  de  sophismes  poar,i$e  tirer  d' embarras ,  quels  cpio  soient  d'aUléun  ces 
faits  et  quelques  contradictions  qu'ils  puissent  offrir.  C'est  ainsi  cpie  les  ^ 
liérénes  prouvent  la  vérité  du  catholicisme,  toa^  comme  aurait  fait  l^ab- 
sence  de  toute  tïppoiition  et  âe  tout  sùLimie. 


.**• 
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'     §  XV.     . 

ht»  ddgnues.  — i<ear  petit  nombre. —L'imiiiArUlilé  de  l'aine  et  la  réMnecÛon  de  It 
ehair,  empruntées  aux  pharisiens.'—  Résiirrection  de  Jésos-Christ.— L'opinion  phi- 
losopbfqne  de  rjmmortalllé.de  i'ame',  matéfialisèe  par  le  christtanismé-,  dégénère  en 
fable  populaire.— Contradictions  des  saints  pères  i  ce  sujet.— Le  peuple  s'attache  ex- 
elusivement  au  bonheur  sensuel''  de  la  vie  future.  —  Comparaison  des  eOèts  ,de  la 
croyance  en  rimmortaiilé  chez  les  mabométais  et  obei  les  chrétiens.— jCeux-ei»  oolre' 

'  leurs  propres  ionissanoes,  comptaient  encore  sur  le  plaisir  de  se  venger  de  iQurs  en- 
isemis.— Les'autres  dogmes,  i  partir  du  premier  concile  général,  cuTahissenila  scèiw 
bistorique.— Sjmbole  de  Nicée.— U'donne  lieu  aux  diverses  nuances  de  TarianisBiei 
à  l'uuîtariitnîsme ,  au  nestorianisme ,  i  l*eutyphianisme ,  au  ihéopaschisme,  au  moao- 
théllsme,  à  la  pn9umatoniachie,etc.  — ûrigioe  du  .mal.—  Culte  des  images.  — Les 
érèques  de  Constantin  acceptent  le  passé  de  l'éjiflise  et  se  l'approprient.—  Ce  qui  suivit 
fut  la  conséquence  nécessaire  des  premier»  erremens.— Apréi  Charleougne,  les  rois, 
réglise  et  les  réformateora  ne  slnsurgàrent  plus  que  contre  le  despotisme  pspsL — 
La  papauté  ne  pouvant  phis  dominer,  a  aussi'cessé  d'exister. 

•    ^      \     .  '      ; 

Après  le  concile  de  Nicée^  ce  fur^it  les  dogmes  qai^  presque 
toujours,  furent  le  motif  ou  peul-^tre  le  préte&te  des  (Uscussîods 
intestines  de  Téglise  chrétienne.  II  y  avait  alors  des  opinions 
de  théologie  spécalative>  qui  avaient  été  déterminées  en  oppo- 
sition à  d'autres  opinions  du  môme  genres,  opinions  propo- 
sées à  PégUse,  et  dont  ^  en  les  condamnant ,  le  clergé  dominant 
avait  fait  des  hérésies  Q).  Avant  cela  y  lorsqu'il  lie  s^étàit  pasagi 
des  pratiques  ou  des  cérémonies  du.  culte,  c'est  le  fond  même 
de  la  doctrine  qui  avait  été  mis  en  question ,  comme  j'ai  dit  en 
parlant  des  chrétiens  judaisans  et  des  chrétieni^gnostiques,  et 
ciomme  je  dirai  dans  la  suite  en  développant  l'histoire  des  dis- 
put^  sur  la,  pftque,  le  baptême/  le  novatianisipe  et  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

Les  dogn^,  au  commencement,  étaient  en  fort  petit  nom- 
bre Q),  Le  principal  était  .le  dogme  fort  controversé  chez  les 
Juifis;^  de  l'immortalité  de  l'^mé,  que  les  pharisiens,  ces  phi- 

(')  Voyez  la  première  des  notes  supplémentaires ,  2i  la  fin  da  $• 
O  Voyez  la  deitVièmc  note  sapplcmcnlaire. 
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losophcs  religieux  du  juJAtsmc ^  qui^  Aèg&aèrès,  ne  furent 
pli»  que  de  superstitieux  sophistes^  soutenaient  contre  les  sa* 
daeéens^  les  protestans  ^  les  politiques  ^  les  positifs  de  la  loi 
de  Moï^e  ^  .mats  que ,  cependant^  il&  ne  purent  jamais  étayer 
d'autprités  assez  précisea^  puisées  dans  leurs  livres  saints  ^ 
pour  réduire  leurs  adversaires  au  silence.    .  ' 

Saint  Paul  ^  qui  fût  rintelligence^  Tidée  de  la  docti'inç  chré- 
tieime ,  dont  Jfé^  avait  été  V^me,  le  cœur  ;  saint  Paul  y  quf 
appuya  sur  un  système  spéculatif  arrêté  le  mysticisme  néces- 
sairement vague  et  fugitif  de  son  maître  ^  était  pharisien  :  if 
s'jen  vanta  hautement  lorsque  les  Juifs,  l'eurent  accusé  de  .sédi- 
tion  au  tribunal  des  gouverneurs  romains ,  et  demanda  s'il 
mérittfit  la  mort  pour  avoir  professé ,  comme  la  plupart  de  ses 
coHreligioqnaireS;  l'opinion  pharisieune  de  l'immortalité  de 
l'ame  et  de  la  rësurrec^on  fuiuce  dôs  morts  ^  lui  qui  avait  ob- 
servé la  loi  de  Moïse  ^  cfu  aux  prophètes ,  adoré  Dieu  dans 
son  temple  >  et  qui/  d'ailleurs^  n'îs^vait  poiût  offensé  César. 
Devant  le  roi  Agrippa ,  saint  Paul  s'expliqua  plus  clairëipent 
sar  ce  qu'il  était  impossible  qu*un  Juif  ignorât  ;  mais  c'était 
toujours  sur  la  croyance  des  phariéien^  k  l'immortalité  de 
l'arae  et  à  la  résurrection  ^  qu'il  fondait  la  crpyi^nce  des  chré- 
tiens^y  croyance  qu'il  cherchait^  lut ,  à  propager  ^  savoir^  celle 
on  Jésus-Christ  crucilié  et  ressuscité  (*.).        •  ^  . 

Ce  dogme  .simple ,  qui  se  liait  si  étroitement'à  la  fbi  au  rè^ 
gne  de  Dieu*,  devait  nécessairement  former  la  base  du  chris- 
tianism^c.  En  effets  le  triomphe  de  la  justice  et  delaUberté^ 
que  Dieu  ne  cessait  de  réaliser  au  ciel ,  tandis  que  chaque  chré- 
tien devait  pour  sa  part  le  réaliser  sur  la  terre ,  était  la  vérita- 
ble idée  réformatrice  ou  révolutionnaire  émisQ  par  Jésus ,  et  sur 
laqueQe  rc^sait  tout  son  système  sûcial.  Or ,  les  hommes  étant 

0)  Act.  apostolor^  cop.  25,  xers.  0  eï  seq«;  cap.  2  A,  irers,  2  et  «eq.  et 
Ter*.  10  et  feq.j  cap.  25,  ▼ers.  8  cl  Be-|,;  cap.  2(5,  vers.  2  et  seq. 
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ce  qiQ^ils  sont ,  rifidépeadance  et  Péqoité  réeUés  leur  échap- 
paient en  cette  vie  à  mesure  qa'3s  croyaient  leS  saisir  et  les 
fixer.  L'ame  immortelle  était  donc  setde  capable  d'en  jouir  fina- 
lement d'ane manlèreabsolue  dails une  yiè meilleure ^  eîi  tous 
les  ^iens  appartiendrai^t  également  à  touir  les  justes  >  éman- 
cipés de  toute  contrainte  arbitraire^  par  la  yolohié  étemtdlè  du 
père  dé  tous  led  hommes .  ijUais  Cette  idée  fut  bientôt  noy é^ans 
ilû  chaos  d'incohérences  et  d'absurdités  empruntées  aux  des- 
cilptiôns  que  les  di  jthologues  païens  avai€^t  faites  des  Chatnp^ 
Elysées  et  ^u  Tartare.  La  notion  primitive  d'tihe  îmmott^ité 
spirituelle^  aussi  spécieuse  pour  là  raison  de  l'homme  que 
l'espérance  qui  en  est  la  base ,  avec  l'horreur  pour  la  destrtie* 
tion^  est  naturelle  à  son  cœur^  était  plus  du  ressort  de  ki 
philosophie  que  de  la  théologie  :  celle-là  ;  soit,  qu'elle  l'admette , 
soit  qu'elle  la  Repousse  ^  soit  ^fîn  qu'elle  là  laisse  dans  le 
vague  du  doute  ^  la  traite  du  moins  comme  tin  problèlEné  sa- 
blime  f  cellè-ci^  en  la  matérialisant >  la  rayalait  au  niveau  des 
contes  populaires ,  propres  seulement  à  servir  d'appât  et  d'é- 
pouvantail  aux  esprits  jfaiblès  y  aux  vieillards  y  aux  enfans  et 
aux  femmes.  Ce  fut  lé  sort  dé  la  reÙgipn  nouyèUe  ^  comme 
c'avait  été  celui  de  la  religion  passée^ 

Plusieurs  des  pères  de  l'église  tâchèrent^  mais  viaînement, 
de  l'arracher  à  ce  dédale  d'inconséquences  :  appartenant  eùx- 
mémes  à  différentes  écoles  de  philosophie  y  ils  essayèrent  d^en 
concilier  le  mieux  possible  les  systèmes  avec  leurs  propres 

croyances  (').  Ily  en.eut^  entre  autreis,  qui,  embarrassés 

,  .  .      •  •  '■•.'. 

(^)  GUaqae  père  de TégUse  professait  sur  lessence de  Dieu  et  rimmor- 
talîté  de  Tame  nue  opinion  conforme  à  celle  de  la  secte  religîeusç  à  la- 
c).tiéne  il  avait  appartenu,  ou  2i  celte  de  Técole  de 'philosophie  à  laqîlelle 
il  tétait  a|B lié.  — -  Beaii^obrO)  Mst.  du  manichéisme,  t.  i,  p.  4*78. 

Ne  nous  figurons  pas  cependant  que  c%  fût  là  le  dogme  de  Timaior- 
taUtë  de  Famé,  tel  que  la  philosophie  Ta  élaboré  plus  tard,'  et  que  les 
chrétiens  eu  général  et  les  catholiques  en  particulier  renseignent  de  nos 
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d'tiaê  immortaltfè  iiid  inrâR  eu  un  eotinneÀedmmit^  fireftiPame 
élemelie ,  prëexistante  m  corps^  et  ÎBdryivant  à  m  dissolu*- 
lion  ;.  d'àulres  «i^eignèréiit  que  Pâme  est  morteUè  de^  na 
tai^^  mais  que  Oieu^  péir  un  dècfet  ^pidial  de  sa  providence , 
Fa  douée  de  l'immortatité..  Quélq^es-tuis  furent  assez  francs 
pour  avouer  qu^ils  avaient  6aL  par  ne  plus  rien  comprendre 
ans:  questions  débattues  ^  et  par  ne  plus  savoir  ce  qu'il  fallait 
croire  sur  les  dogmes  en  discus^on/  quels  <)u'ils  fussent^ 
même. les  plus  fondamentaux,  à  ce  qu'ils  avisent  toujours  prè^ 
teiul«>  de  la  religion  chrétienne ,  et  conditions  en  qodqaé 
sorte  indispensables  de  son  éxisteiice^  ledogmedel'immcHia**. 
litè  de  Pâme  y  compris  éxpresséâient  (^). 

Au  reste /sans  se  mêler  le  moins  du  monde  de  ces  discus- 
sions  purement  spéculatives ,  le' peuple  ^  qui  n'avait  jamais 
mis  beaucoup  d'importance  à  l'existence  toute  spirituelle, 
dcmt  quelques  pbilosopbes  avaient  doté  l'ame  humaine  après 

•       •      -.  .  .     ^      ' 

joairs.  Il  y  but  longtemps  encore  avant  que  i^am^  fi^t  immortiille  par 
son  essence  même,  c'est^à^diro  iiatnrellement,  pàt  Téternelle  Yulonié  du 
Gréaletfr,  tï  sortie  tcUç  de  sef  mains,  -«r-' Voyez  la  troisièn^  note  supplu- 
mcnt^re ,  à  la  fin  du  §. 

(*;  Saîut  Jérôme  dit  que,  de  son  temps,  on  n!était  pas  plus  d'accord 
sur  la  résurrection  de  la  ckair  et  Tétaldcs  amcs  après  cette  résurceé- 
tion  (de  animacum^  et  humansâ  oamis  statu),  et  même  sur  la  promesse 
d'une  Tie  à¥Cnir,qu68Cir  le  mystère  de  la  Trinité,  dont  on  sait.seulement 
qu'on  n'en  sait  rien  (ctiji^s  recta'  confessio  est  ignora  lio  scientia;).  Ceux, 
ajoutc-t-îl,  qui  expliquent  l'apocalypse  littéralement;,  judaîsent;  ceux 
qni  le  font  figarément ,  sont  en  contradiction  maiiifeste  avisç  les  saints 
père»  anciens,, Ter tullien^  Victoria, Laclanco,  Irénée.etpliisieurs  autres. 
—S.  Hieronym.  proœm.  lib.  18,  commenter,  io  Isaïam  ,  t.  /3,  p.  A78 . 

Celle  incertitude ,  même  sur  le  point  capital ,  cclid  de  l'immortalité 
de  Taine,  fut ,  à  ce  qull  paraît,  difficile  à  dissiper.  lie  lexicographe  Sui- 
das, qui  vivait  sous  ou  même  après  l'empereur  Jean  Zimisca  (  dixième 
siècle),  dit  en  propres  termes  i  «  Si  l'ame,  quoique  d'ailleurs  elle  puisse 
être,  se  dissout  avec  le  corps  et  qu'il  n'en  flemeure  plus  rien..,  etc;  :  s! 
au  contraire  les  aoics  sont  immorleliç.s  et  qu'elles  continuent  à  exister 
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lajiidrtdutoifBf  ^Usteaoe  dMi.il  Ole  se  formait,  ni  ne  pou- 
vait se  fonn^  aucnne  idée  nette;.  le  peuple,  dis^ ,  devenu 
chrétien,  s'attacha  fortement  à  la  promesse  d'une  vie  intmor- 
teUe,,.dônt  il  aurait  joui,  ame  et  corps ,  celui-ci  devant  res- 
susciter, conune  avait  déjà  Ciit  Jésus,  pcnr  aller  goûter 
un  bonheur  éternel  au  moy^t  des  mêmes  s^is  et  des  mémei 
(Vganes  cpd  lui. avaient  servi  àusaimr  au  vol  quelques-uns  des 
plaisirs  iugHiis  de  sa  triste  vie  passagère.  Rien  necoAiaplos, 
dès  lors,  àdes  enlhonsiasies  sincèrement , pénétrés  de  ce  dogme 
magique,  qui  lés  entraînait  toujours  et  nécessairement,  .en 
quelque  sorte ,  vers  le  plus  grand  des  biens ,  nu  bien  sans  mé* 
lange  et  sans  terme,  de  préférence  à  tous  les  biens  incomplets 
et  périssables  de  la  terre  ,  et  qui  leur  faisait  &iire  avec  joie  toute 
espèce  de  sacrifices,  renoncer  à  tous,  les  plaisirs  présens,  voir 
la  mort. et  les  plus  affreux  supplices  d'ni^^^îl  indifférent,  les 
affronter  méçie,  les  désirer  et  ^e  rien  négliger  pour  les  subir. 
Membre,  par  la  foi  et  Pespërance;  du  royaume  de  Dieu,  le 
chrétien  n'aspirait  qu'à  mourir  pour  entrer  en  jouissance  .de 
ses  droits  d'homme  et  de  dltoyen  :  tant  le  désir  d?^galitè  et  de 
justice  et  l'amour  de  ta  liberté  sont  organiques  chez  l'homme  \ 
lis  lui  font  surmonter  jusqu'à  l'instinct  animal,  si  puissant  en 
tout  être  qui  a  vie,  celui  de  sa  conservatio^i  individuelle,  dans 
l'e^ir  de'satisfaire ,  par  ce  sacrifice ,  à  de  plus  nobles  besoins. 
Le  même  dogme  de.  l'immortalité  de  Pâme,  des  peines  et 
des  récompenses  futures,  quoique  ctploilé  d'une  autre  ma- 
nière ,  produisit ,  <(udques  siècles  auprès,  les  mêmes  merveilles 
légèrement  modifiées  par  lés  circonstances.  Les  martyrs  de  la 
doctrine  de  Hahomef ,  après  le  huitième  siècle,  se  firent  tuer 
sur  le  champ  de  bataille,  et  le»  armes  à  la  main ,  pour  aller  re- 

aprvs  leur  ftéparatîon  d'arec  le  eorps...  etc.»  —  Ad  yoccm  Mâfxtio'^  t»  2, 
p.  500.  — Voj'4»zIa  troisième  notosuppl^^meolaîreà  la  (în  da  Ç. 
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ceToir  dans  les  bras  des  hoUris^  la  récompense  des  efforts  ga^iis 
avaient  faits  pour  augmenler  le.nombre  des  vrais  croyams ,  en 
éliendant  les  conc^uôtes  des  successeurs  du  prppliète(')^  tout 
comme  les  chrétiens  s'étaieiit  laissé  égorger  par  leurs  persécu- 
teurs^ pour  ressusciter  resplendissaus  de  gloire ,  et  aller  par- 
tager avec  Jésus-Christ  le  pri)c,de  la  yictoirc  qaUls  avaient  rem- 
portée sur  le  démon  ^  en  rendant  témoignage  à  la  mission  di- 
vine de  leur  maître. 

En  outre ^  au  bonheur  sur  lequel  ils  comptaient  pour  eux- 
mêmes»  se  joignait  le  plaisir  de  la  vengeance^  dont  leur  reli- 
gion permettait  aux  chrétiens  de  savourer  en  imagination  tou- 
tes les  douceurs.  Convaincus  comme  ils  l'étaient  de  la  certitude 
des  jugemens  de  Dieu  ^  e^çécùtoires  en  Pautre  monde  contre 
ceax  qu'ils  n'auraient  pas  atteints  en  celui-ci  y  ils  voyaient 
avec  joie  leurs  ennemis  condamnjèB  à  souffrir  éternellement  ^ 
pour  avoir  momentanément  tourmenté^  contrarié^  contredit 
même  les  fidèles.  Quelque  chimérique  que  puisse  pataitrc  au- 
joordUiui  cette  vengeance  idéale  y  elle  n'en  était,  pas  moins 
réelle  atprs  pour  tout  chrétien  convaincu  et  de  bonne  foi  :  et. 
elle  était  terrible»  en  ce  qu'il  n'y  avait  aucuoe^  proportion  entre 
la  peine  et  le  délit  ;  peu  généreuse,  en  ce  que  l'opposition  et  les 


(')  I^s  priftces'  chrétIeaB  àpprîrckit  de»  maftiilmans  ratlUté  qu  il  jr 
aurait  aussi  pouv  eux  9  faire  confondre  la  mort  sur  le  champ  de  bataille 
aYcc  le  ffiarljre ,  et  à  adjuger  au  guerrier  qui  se  serait  sacrifiés  quelque- 
fois pour  son  pays,  lOuJQors  pour  le* maître  auquel  oe  pays  appartenait, 
la  palme  qui  araitété  jusqu'sjors  réserTue  à  lathl^te  iu^iflcible  de  la  doc- 
tdaedu  Cbrist.  L'empereur  Micéphore  Pbocas^DGi)  en  fît' la  proposi* 
tion  formelle  au  patriarclie  Polyeuole;  mais  celui-ci  répondit  que,  bien 
loin  de  considérer  les  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille  comme 
des  martyrs,  il  fallait,  d*après  les  canons  de  saint  Basiie-le-Grand  (Voyez 
plus  haut ,  p.  ccxxv),  soumettre  à  une  pénitence  de  trois  ans,  tout  chré- 
tien qui  avait  tué  un  ennemi  à  la  guerre.  -<-  Oedrcn.  hislor.  çompend , 
t.  2,  p.  G58.  — IVfich.  Cilycae  annal,  par!.  4»  p-  307. 
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pcrsôcatlons  des  gentOs  étaient  la  cause  efficace  da  triomplie 
a  da  bonhear  assuré  de  leurs  adversaires  ('). 

If  ayant  à  revenir  que  bien  incidemment ,  dans  le  cours  de 
cette  histoire^  sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tame^  qui  ne 
fut  jamais  attaqué  positivement^  directement  et  avecéelat  ^r 
aucune  secte  chrétienne^  j'ai  cru  devoir  un  p^  m'étendre  id  sar 
les  réflexions  que  ^ggërent  naturellement  ses  rapports  avec  le 
christianisme.  Les  autres  dogmes  spéculatifs  dont  se  composa 
peu  à  peu  la  religion  qui  continua  à  prendre  ce  nom^  forent  au 
contraire  le  sujet  de  disputes  violcdtes  plu^  ou  moins  longues , 
eC  donnèrent  lieu ,  ainsi  que  les  hérésies  (^posées  qui  avaient 
été  la  cause  efficiente  de  leurs  manifestations ,  aux  événement 
que  je  rapporte'.  Il  suffira  donc^  quant  à  ces  dogmes-là,  d^en 
présenter  un  tableau  en  quelque  sorte  synoptique,  et  surtoot 
•de  faire  sentir  leur  dépendance  mutuelle ,  et ,  pour  ainsi  par* 
1er,  leur  filiation. 

C'est  au  concile  cécuménique  de  Nicée^  comnie  je  l'ai  déjà 
dit ,  qu'ils  envahirent  la  scène  théologique.  C'est  aussi  à  eette 
époque  ^  celle  de  la  grandeur  temporelle  apparente  et  de  la  dé- 
cadence  morale  et  réelle  du  christianisme ,  dont  le  prosélyte 
Constantin  caùsala  ruine  en  l'élevant  avec  lui  sur  le  trône,  que 
conimence  la  véritable  histoire  de  l'église.  Celle-ci  fut  composée 
depuis  lors  du  peuple  dominateur^  dont  les  gestes  /  soit  pour 
étendre  sa  domination ,  soit  seulement  pour  la  conserver ,.  soit 
enfin  pour  la  défendre  contre  qui  voulait  là  loi  ravir  ^  intéres- 
sèrent le  monde ^  et,  par  conséquent,  furent  consigné»  dans 
lés  écrits  du  temps,  où  dèsoimais  les  évéhemens  ecclésiastiques 
ôlTrirent  dU  moins  quelques  élémens  de  certitude.  La  théologie 
étant  toujours  et  exclusivement  l'occasion  et  le  prétexte  de 

(')  Voyez  à  la  fin  da  S ,  un  passage  de  Tertollien,  qui  vient  à  1  appui 
de  ce  que  j'avance ,  et  qui  j  servira  de  commentaire  :  note  suppl.  n^à> 
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la  Itttte  dëpJoraUe  entre  les  hommoi^  qui  avait  pour  bût  le 
despotisme  moral  sur  la  société  faomaiiie/poar  moyens  ordi* 
nair^  la  yioleace  et  la  perfidie ,  on  peut  Iiardiment  dire  que,* 
de  ce  moment ,  l'histoire  du  dogme  devient  l'histoire  de  Tem*- 
pire  et  du  motide  civilisé. 

Le  concise  de  Nicée  fixa  pour  la  première  fois  le  symbole  de 
la  foi  chrétienne  ^  quifut  appelée  univer^^elle  ou  catholique , 
et  il  donna  lienr^  de  cette  manière ,  à  circonscrire  la  grande 
église  ^  qualifiée  ^e  catholique  comme  la  foi  qu'elle  professait  ^ 
et  les  églises  dissidentes,  qui  furent  marquées^ du  sceau  répro 
bateur  du  schisme  et  de  ITiérésie.  Il  déclara  qu'il  fallait  croire, 
non  seulement  à  Dieu  ^  père^  et  créateur  unique  dé  toutes 
choses  i  mais-à  un  Seigneur^  son  fils ,  unique  et  créateur  aussi , 
distinct  du  père  /quoique  égal  à  lui  et  de  la  mêmesubstancé,  en 
un  motconSubstantiel;  mais  encore  àPidéntitédecefilsDiett 
et  de  Jésus-Christ  qui  s'était  fait  chaîi' ,  avait  souffert  pour 
nous^  était  ressuscité  et  monté  au  ciel /et  ^ui  viendrait  juger 
les  vivans  et  les  morts  -,  mais  eaàn  à  un  troisième  principe  as* 
sez  vaguement  indiqué  ^  et  que  les  pères  du  concile  déelarérenl 
élire  le  Sainf-Esprit. 

Non  seulement  les  gnosliques;  avec  leurs  fantastiques  al- 
légories^ et  les  liazaréens,  avecleiir  christianisme  tout  maté- 
riel et  entièrement  juif  ^  furent  dès  lors^  sans  retour^  séparés 
de  la  communauté  impériale  ;  mais  en  outre  il  était  devenu  près- 
quîé  iinpossible  qu'il  ne  s'opérât  bientôt  dans  l'église  de  nom- 
breuses séparations^  nouvelles ,  qui  seraient  nécessairement  ré- 
sultées des  questions  à  soulever  sur  les  décisions  du  premier 
concile  prétendu  général.  On  atait  dit  ce  qu'on  croyait  :  de  là  le 
doute  naturel ^  pour  les  plus  hardis^  de  savoir  si  c'était  bien  ce 
qu'il  fallait  croire  ;  pour  les  autres,  l'hésitation  sut  les  interpré- 
tations diverses  que  le  symbole  officiel  pouvait  recevoir ,  et 
auxquelles  il  se  prêtait  avec  une  égale  complaisance . 
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En  effet;  il  y  a  i^k  Fils^  selon  le  symbole  ^eNicéc;  mais  ce 
Fils  est-il  égal  au  Père^  ou  seulement  semblable?  Semblable  en 
quoi?  en  substance  ?  Mais,  substance  ,  cda  signifie-t-il  ici  hy- 
postase j  ou  essence^  ou  existence^  ou  personnalité?  Le  fils  est-il 
au$$i  coétemel?  Gomment  alors  le  Père  Pa-t-^  engendré?  S'il 
n'y  a  qu'une  substance  divine^  pourquoi  y  a4-il^  deux  person- 
nes? Et  s'il  n'y  en  a  qu'une  >  comment  Jésus  est-il  Dieu?  La 
relation  de  ces  deux  pelrsonnés  de  substance  égide  ou  identi(|ae> 
doit-elle^  nécessairement  et  comme  condition  de  salut^  être  ex- 
primée par  le  mot  amsubstanHel ,  créé  tout  exprés  ;,  et  dont 
l'église.,  jusque  là,  n'avait  eu  aucune  idée?  Jésus  était-il  sur 
terre  homme  et  Dieuindivisiblement,  où  i'tin  et  l'autre  d'une 
manière  distincte?  Si  indivi^îblement ,  la  Divinité  a-t-elle  souf- 
fert et  est-elle  morte  en  lui?  Si  d'une  manière  distincte,  quand 
et  comments!était  faite  l'union  des  deux  natures?  L'une  avait- 
elle  quelque  prépondérance  sur  l'autre?  et  laquelle?  Étaient- 
elles  unies  à  jamais,  ou  quand  s'étaient-^elles  séparées,  qu  se  st^- 
pareraient-elles?  Marie  est-elle  mère  de  Jésus,  homme  seule- 
ment ,  ou  aussi  du  fils  de/Dieu  et  dieu-  lui-même  >  Jésus  ?  Gc- 
lui-ci,  s'il  a  été  doué  dé  deux  natures,  a-t-îl  eu  aussi  deux  vo- 
lontés? Le  Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Trinité  chré- 
tienne ,  e$t-il  tout  ce  que  sont  la  première  personne  et  la  se- 
conde? et  l'est-il  delà  même  manière?  Proçèdie-t-il  du  Père 
ou  du  Fils  seulement,  ou  de  tous  deux  ?  Gette  procession  sim- 
pl^ou  douille  ne  rompt-eÛe  pas  l'égalité  entre  trois  personnes^ 
dont;  l'une  ne  procède  point ,  l'autre  est  engendréç,  et  la  troi- 
sième n'engendre  ni  ne  donne  lieu  ù  aucune  />roc^5ton  quel- 
conque? 

Voilà,  en  abrégé,  les  questions  auxquelles  le  symbole  de 
Nicée  fournit  la  maliète^  et  qui,  ^vec  le  probl.ème  toujours 
agité  en  philosophie ,  cclni  de  l'origine  du  mal  et  de  la  liberté 
humaine,  et  avec  la  querelle  sanglante  concernant  loculledes 
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images^  enveloppèrent  les  hommes  pendant  des  sièetes  d^un 
naage  opaque  de  futilités.^  de  coniradk)iion;s  et  d^erreUFs  ^ 
et  usèrent  en  discnsiions  Oiseuses  ^^sans- but  comme  sans  ré- 
saltat^  <efa  divisions  honteuses  et  en  guerres  atroces  ^  une  éner- 
gie qu'ils  auraient  pu  tourner  au  profit  du  perfectionnement 
et  du  bonheur  de  leur  espèce. 

Mais  déj^  y  lorsque  ta  croix  ne  brillait  pas  encore  sur  la  cou^ 
ronne  des  césars^^  'et  quePéglise ,  non  encore  mise  'en  xapport^ 
avec  elle-médie,  n^avait  pas  proclamé  à  la  face  de  Puniversce 
qu'elle  était  réellement  ^  et  accepté  lo^  combat  qu^al^àient  lui 
offrir  de  toutes  parts  Texamen  et  la  raison ,  il  y  avait  è  recueil- 
iirtin  passé  décrois  cents  ans^d^êxistence  ^  «t  les  évéques  de 
Gonstantiù  et  de  son  concile  acceptèrent  cet  héritage  sans 
condition.  Je  prends  actede  cette  acceptation^  et  je  copie  avec 
exactitude  l'inventaire  des  opinions^  des  faits  ^  des  dogmes  et 
des  principes  de  conduite  dont  se  composait  la  succ^sion^  et 
que  le  christianisme  avait  faits  siens  par  son  adhésion  et  son 
approbatito  ;  sans  d'ailleurs  m'eiiquérir  si  les  articles  dopt  il 
7  est  fait  mention,  existi^ient  réellement  tels  qu'ils  étaietit  con- 
signés >  ou  s'ils  étaient  autres ,  Ou  si  enfin  ceux  qui  se  les  ap« 
propriaient  ne  lei  avaient  pas  inventés  tout  exprès /.ou  du 
moins  modifiés  essentiellement^  pour  leur  usage  et  à.  leur  bé- 
néfice. C'est  l'objet  de  mon  histoire  philosophique  de  l'église 
depiâs  les  apôtres  jusqu'à  Constantin. 

Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  m^étendre  davantage  sur  les  siècles 
suivans  y  ni  surtout  sur  ceux  qui ,  depuis  Gharlemagne  ^  con- 
stituent l'histoire  ecclésiastique  moderne.Ce  furent  toujours  les 
conséquences  nécessaires^  inévitables^  des  premières  idées 
erronées^  des  premières  fautes^  en  un  mot>  de  la  voie  fausse 
dans  laquelle  on  avait  commencé  à  ^c  diriger.  Je  ne  fais  plus, 
que  raconter  alors  y  et  chaque  événement^  chaque  nouvel  an- 
neau ajouté  à  la  chaîne  intellectuelle  que  l'on  forgeait  pour 
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Fbumanité^  serrent  à  prouver  la  vérilë  du  système  que 
j'adopte  et  que  je  Viens  de  développer  jsurrensenible  des  {ÛU 
et  des  doctriiies  chrétiennes  ^  puisque  ce  systèfii^  loi-mépM  ex^ 
pliqae^  et  Tensémble  de  ces  faits,  et  chaque  fait,  chaque  opî- 
nion  en  particulier. 

Bornons-nous  à  la  simple  remarque ,  qu'une  fois  rahsolor 
tisme  pontifical  définitivement  .^ta^li  sur  l'Occident,  FUs- 
toire  de  l'église  et  de  la  société  chrétienne  se  résuofta  tout  eo* 
ti^r«  dans  celle  des  tentatives  qui  furent  faites  en  différens 
temps  et  de  différentes  manières ,  soit ,  pour  renverser,  so&t 
pour  saper  ou  du  moins  modérer  ce  despotisme ,  et  dans  celle 
des  efforts  soutenus,  des  papes  pour  le  maintenir.  C'est  ainsi 
que  les  eo^pereurs  d'Allemagne ,  en  s'insurgean  t  contre  la  demi- 
natiojQ  matérielle  des  papes  sur  les  lois  et  les  peuples,  eo)n- 
meQcèrebt  upe  lutte  qui  n^a  été  suspendue  que  de  nos  jours, 
par  l'allitece  forcée  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  également 
menacés  de  perdre  le  monopole  d'exploitation  qu'ils  ont  0 
long-temps  exerQé  sur  l'humanité  comme  un  dfoit,  C'est 
ainsi  que  l'église  elle-même  s'est  essayée,  à  divers  repi^iseS; 
à  resfiisdsir  le  pouvoir  que  le  saint-siège  faisait  peser  au  nom 
de  l'autorité  religieuse,  et  sur  le  monde,  et  sur  elle.  C'est  ainsi, 
enfîn,  que  le  cri  de  réforme,  tantôt  daÀs  le^  dogme  théolo- 
gique, tantôt  dans  la  discipline  ecclésiastique,  tantôt  dsuBsles 
mœurs  du  clergé,  lorsqu'il  eut  réellènient  excité  du  tetentis- 
aemept,^  n'aboutit  en  définitive  qù^^ladéchuration  d'indépen- 
dance de  quelques  provinces  chrétiennes.  Car,  de  ménie  qae 
les  indulgences,,  la  présence  de  Jésus  transsubstantié  dans 
l'eucharistjle,  la  confession  auriculaire,  le  célibat  des  prêtres, 
la  hiérarchie  sacerdotale  >  etc.,  n'étaient  plus  pouf  Végliso 
romaine  que  des  moyens  de  conserver  son  autocratie  inidOlec- 
tuelle  et  effective  sur  les  hommes^  de  même  les  attaques  plus 
ou  moin»  heureuses  qui  fiorent  dirigées  contre  ces  points  es- 
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sentiels  du  système  Ihéocratique^  n^eurent  pour  but  qae  de 
démolir^  {ûèce  à  pièce^  eç  sy|||èiue  doat  la  sociéfô  humaine  était 
en  travail  de  s'émanciper.  Il  fallait  nécessairement  que  la  pa- 
pauté fût  ce  qu^elle  avait  été  jusque  alors^  ou  qu'elle  cessât 
d'être.  L'absolutisme  est  pout*  elle  une  condition  d^esistcnce. 
Enprouyant  qu'elle  ne  peut  plus  remplir  cette  condition^ 
nousaurcms  prouvé  qu'avec  son  règne,  s'est  au$si  terminée 
sa  vie^       . 
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Les  dogmcti  da  christianisme  étaient  nés  du  mélange  de  laphiloiiophic, 

surtoat  platonicienne ,  aTCC  la  religion  simple  de  Jésus,  mélange  dont 

Fécole  judaico-cbrélienne  d*Âlexandrie  ajraifc  donné  l'exemple ,  et  qm 

engendra  les  disputes  relatives  à  la  Trinité  plus  ou  moins  consubstan- 

tielle ,  d*où  procédèrent  presque  tentes  les  disputes  subséquentes. 

Ce  n'était  déjà  plus  là  du  christianisme  -:  ce  n*était  du  moins  pas 
l'œuTre  de  Jésus.  Jésus  araît  prêché  la  (bien  un  senlDiea,  père  de  toosles 
hommes,  et  comme  conséquence  decettefoi,ramourdetousleshonmies. 
Jamais  il  n*a?ait  dit  à  ses  disciples  :  «  Croyez  en  Platon,  soumettes -tous  à 
^ristote ,  £âites-Yons stoïciens ,  espérez  en  la  dialectique.»  C'est  cequlls 
firent  cependant,  presque  dès  le  principe;  car  .Tertullien.se  plaint  amè- 
remexit  du  christianisme  platonicien ,  stoïcien  et  dialecticien  de  son 
temps.  Il  traité  très  mal  celui  qu'il  appelle  le  miiérabk  ArUtote,  qui 
avait  fourni  aux  hérétiques  valentiniens  leurs  subtilités  et  lears  futilités. 
Et  néanmoins  les  théologiens  du  seizième  siècle  soutenaient  que  n  les 
livres  dç  la  sainte  écriture  étaient  perdus  op  en  retrouveraâ;  une  grande 
partie  dans  les  œuviKs  morales  d'Arislote;  même  le  cardinal  PaÏLavidni 
avoue  que  sans  Âristote  lés  chrétiens  auraient  manqué  de  la  plupart  de 
leurs  dogmes.  Le  même  Aristote  avait  été  condamné  à  être  brûlé  dans 
ses  écrits,  par  le  concile  de  Seâs  ou  plutôt  de  Paris  (1209)  :  etee  concile, 
il  faut  bien  l'avouer,  avait  pour  lui  les  opinions  manifesta  par  tous  les 
pères  de  l'église  jusqu'à  cette  époque.  Spus  François  1*',  les  théolo- 
giens, soutenus  par  le  roi ,  firent  au  contraire  condamner  le  fameux 
Kamus ,  pour  avoir  o^é  penser  autrement  qu'Aristote  ne  pensait.  De- 
puis lors,  et  nonunément  du  temps  de  Gassendi ,  la.  faculté  dé  théo- 
lo^e  déclara  de  nouveau  que  la  chose  la  plus  agi'éable  à  Dien  qull  fut 
possible  de  faire,  c'était  de  ^gner  de  son  sang  la  vérité  de  tout  ce  qu'A- 
listote  avait  jamais  enseigné,  et  qu'elle  aussi  imposa  d'ci^gner.  Ce  fa- 
natisme/ot  porté  au  point  que ,  des  propositions  contraires  li  Arislote 
ayant  été  condamnées  parles  théologiens  de  Paris ,  Villon,  Bitand  et  De 
Gaves  ,  qui  les  avaient  émises ,  lurent  exilés  par  le  pouvoir ,  qui  dé- 
fendit «  à  peine  de  la  viej  de  tenir  ni  d^cnseigner  aucunes  maximéa contre 
les  ancSeus  auteurs  et  approuvés,  »  c'est-à-dire  contre  Aristote  et  ses  dis- 
ciples. —  &>aint  Augustin  ne  faisait  pas  mystère  qa'9  avait  trouvé  dans 
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le»  plalônioieaft  (dut  le  commencement  de  rétangilti  de  daînt  Jediï,  c'est* 
à-dke  ioat  ce  qui  cpncerhe  la  Trinité  et  le  Vei-be  :  Fincarnatioii  y  inau-    ' 
quait  ;  mai»  Platon  n*en  arait  en  cfue  faire  pour  la  formation  de  son  sys- 
tème^ Lee  paiè<is  aussi  reprochèrent  aux  chrétiens,  de  n'atôir  dit  rien  de 
neuf,  et  de  n'arèir  dit  de  bon  que  de  que  les  philosophes  avaient  dit 
avant  eux  et  mieux  qu'eux.  Ik  étendirent  mêf^e'  ce  reproche  fusqu'à  Je** 
sus  lui;-même>  Platon  ayant,  sehm  éux,  formulé  pi  vis  nobleihênt  que  ne 
l'àvtd't  fait  le  législateur  des  chrétiens,  te  précepte  (de  faire  du  bien  à  ses 
ennemis  et  de  lasser  les  méchans  à  force  de  douceur  et  de  résignation. 
— ^*  Angui^tin*  confessi  1.  7,câp.  9,  t.  i,p.  5â.  — Origen.  cont.  Cclstim» 
J.l,  n.  4»  t«.l*  p*  8235 1.  5,n.  6;^,p.  629;  L  7,n.  50  ef  seq.  pJ 73$.^ 
TertuUian.dejpraBscript.  adv.  héeret.  cap.  7,  p.  232,  et<:ap;  8,p,  f83^— ^ 
J.  3eldën*  d^  jiire  natur.  et  g^ht.'juxta  discipnn.  Hebràeor.  1.  1  »  cap, 
2,  pé  35.  —  Petr.-  Gassendi  exercitat.'  2  advers..  Ari^tot;  1.  ,i,  p^  31.  — 
J.  Launpy^  de.rari^  Aristot.  iortuna,  cap.  i,  p.  6t  cap.  13,  p.  128;  cap. 
15,  p.  i82,  èt'c^p.  dd,  p.  212.  -— -fienr.Ëstienne,  apolog.  pour  Héro« 
dote,  éhap.  34i  n.  12;t.  d,  p.  119.' 

No  2.  — YariàtiODi  de  VEglise,  même  dans  ^s  croyances.  —  Qjji  vont  les  Ames  après 

lamoh?  •  , 

■  »      •  ■ 

L^égtise  primitive  h^^nseignait  que  peu  de  dogmes  :  c'est  là  une  dés 
vérités  les  moinâ  côntestablee ,  et  que  l'église  mbdeme  contestera  toue 
jours  J  puisque  ,  surchargée  au  jouipd^hui  de  dogmes  sans  nombre  et  de' 
toute  espèce  ^  elle  fait  consister  son  essence  dans  J'immutabilité  la  plus 
absolue ,  dans  une  invariabilité  qui  repousse  toute  modification,  tout 
môuTement,  tout  procès  et  toute  décadence  quelconque.  Ce  qu'elle  en^* 
sdgae  au  dix-neuvième  siècle ,  eUe  soutient  par  cela  seul  qu'elle  l'a  en-  ; 
sâgné  dès  le   temps  des  apôtres ,  sbus  le  pouvoir  de  Constantin,   aU 
moyen-Àge,  après  la  réforme,  ton  jours  en  un  mbj,  et  qu'elle  l'ensei- 
gnera, sans  interruption  et  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  que  le  monde 
finisse^  Son  lûstoire^  conservée  par  élIé-m^PÂe  et  dans  ses  propres  ar-^ 
hivcs ,  est  là  i>our  la  réfuter. 

£h  elle,  coioune  dans  toutçs  les  institiitions  humaines ,  tout  est  déve- 
loppement  et  dissolution ,  transformation  en  iin  mot  et  variation.  Gha» 
cnnedé  ses  doctrines,  chacun  de  ses  dogmes  est  né  à  une  époque  pré*' 
cise ,  s*est  étabU*,  puis  décherra,  s'il  n'est  déjà  déehu,  tôt  ou  tard.  Dans 
les  détails  cotaDme  dans  son  ensemble,'  le  christianisme  aura  eu  son  ori- 
gine, sa  marche  et  sa  fin.  Entre  les  exemples  innombrables  que  je  pour* 
nàs  présenter,  je  n'en'citeral  qu'un  seul.  ,      '      ^ 

Les  pères  de  l'église  efFéglise  tout  entière  ont,  pendant  quatorze  siècle^i 


^ 


cm.  «ai»  ÇQAlracliction  oomme  8«ns  exception  «  i|iie  la  âmes  ne  »* 
raient  récompeniécs  on  pui^e*,  qaapr^^  hk  témaneûàn  dé»corpf  ipù 
a^aUnt  viévité  pu  démérké  atec  elles  ,et  sans  leiqueU  d'aitteanelkft  ne 
pouvaient  épy ^ciwer  ni  joie  ni  dontetur.  En  attendant  oe  jagement  défi- 
nitif, Lactance  plaçait  tpateslesamea  «ans  dtittinction, celles  detboniet 
celles  des  m^hana ,  dans  |u  4ien  provisoire  qœ  saint  Jnstitt  et  OÂgèee 
séparaient  en  denx  parties  pour  ûeâ  deox  classes  d'ames)  fH  saint  Irénée 
appelle  panuUê  U  partie  destinée- an  logement  temporaire  des  âmes  des 
bons. 

Ce  n'est  pas  tant  :  saint  Gré^ire  de  fîjsse  voulait  qne  tonskéliom^Ms, 
bons  et  mécbans ,  et  mênie  le  diable ,  ôanse  principale  de  lenr  mécban- 
çet<r, «finissent  par  dtce  sauTiés  et  par  joiûr  dn  bonheur  étemel  ;  il  ■  ad- 
mettait pas  de  peine  ^ns  terme  :  selon  bu>  le  fen  purifierait  ceux 
que  le  baptême  n'avait  pas  lavés  de  leurs  sc^uUures  ou  qui  en  auraient 
contracté  de  nouvelles.  *  Saint  Jérôme  déelaris  n  excepter  du  salut  gé- 
néral ffnfi  le  diable  et  ceux  qui  n  auraient  pas, cm  esi^Jésua-Cluist  De 
manière  que  cette'  espèce  de  purgatoire  serait  de  nécessité  pour  tputQs 
lésâmes  humaines,  toujours  plus  ou  moins  souillées  p^idant  leur  séjour 
terrestre,  et  que  le  feu  setd  pouvait  rendre  digues  de  la  gloire  céleste. 

Ce  ne  fut  qu'au  conçue  de  Florence  (1439)  que  le  jugement  immé- 
diat des  âmes  après  la  mort ,  ainsi  que  la  punition  de  leur»  crimes  oa 
la  récompense  de  leurs  vertus»  également  immédiates^  furent  générale- 
ment reconnues,  sans  préjudice  an  jugement  dernier,  siaipleinentde 
formalité  et  confinnatif  des  premièires  sentences.  Le  concile  de  Trente 
ratifin  1^  décisimis  de  celui  de  Flormice;  et  depuis  lors,  les  âmes  des 
chrétiens,  eusâtôt  après  la  sortie  des  corps,  Tont  directenleiit  eu  cieloa 
.  çn  enfer  pour  Fétermté ,  au  purgatoire  pour  un  temps  }>liia  ou  moîus 
long»  après  lequel  le  bonheur  des  justes  lenr  ^eraégalemesit  dévolu.  --' 
S.  Gregor.  njssen.  de  anim .  etreénrveet.  t.  2,  p.  64é«  etc. ,  etc.  ;cate- 
chèt«  orat  in  iUud  t-^ncndp  $iki  whipperitomnia  t,  t.  i ,  p.  %àk  et  seq. 
•-«S.  Hieronym.  advers.  pelag.  1*  9,  t.  Â,  part.  9,  p.  ôOi  et  $02;  1.  6, 
cominentar.  in  Isaîi  çap.  i^  «  t.  3»  p.  1^2,  et  L  7,  cap-  &t^,  p»  178.  •— 
6é  Justin,  dralog.  cum  Tiyph.  n.  5,  p.  107,  et  n.  8i>,  p.  US;  ooho^ 
tftt.  adGrsDcos,  n.  27,  p.27;ap^og.  i;  p.4Çiqnest«ad-ortAi€Miox«ine8pons. 
adqu.'60,  append.  p.<4€d.  -^Tertollian.'apQld|^.^cap.  48»  p«.58;  de  tes- 
timoB.  aniiaa)  cap.4»p*  86' — S.Petr.  efnst.2,  cap.  2»  Ters.^.^—iÀctant 
divin,  iniititut.  1.  7,  cap.  21, 1. 1,  p.  574.  -^Origan,  homil.  7ialevit. 
t.  2,  p.  2i2.  —  S.  Irena»u4 ,  advers.  iueres.  1.  ^,  eep»  ^ ,  n.  i»  p.  298  *  et 
eap.  31 ,  n.  2»  p*  131»  -*-  Goneil«  florentin,  apudC^bbe^  t.  i4«  p»  t^i 
28  et  seq.  ;  sess.  25,  p.  4d2  et  493;  ioellat»  22,  p.  1135  etllA«w^  Condl 
^lidontint  sess.  22^ cap.  3,  t  14,  p.  3^^  et  sesif  25,  p.  996« 
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U/trek  B^M^if  :  €U«.«t|  #rx:9ahéieà  çetW  oéc«si»itépjMr4Uidécj»t  ApnicaÎM  de 
ia  Profid^n^e.  Sdpn  ç;^  Wif^^ia  «octoiftMlqiib ,  ie«  .amei  meMzsttt'  avec 
J(!«  cqsf9>  pQWrx^mmà^jetm^t^  at^c  cuax  «t.êu^  .IraitéMaulTaut  leura 
.mérites.  £U«s  sofiid'iMM) ^ndi^taucse  ççwapojsée,  qsipar  cooi4<{l!iéàt«edé« 
composera  néec80i4feBie<it ,  et  qgî  ne  peut  «iTre«  jouir  At  souf&ir  criCatt 
mo|Fen  du  dqip#  ipt  avec  .If  wnaB»  Coulait  U  l>f«iiio]^  généxalè  k  cette 
épwfo»,  Qijioicpi^m  rame  ,14  4eti9rp9ii«.fiMMiii;^  à  ^i<0prepieot  {îarler,  dé* 
tTEiîts^I^r^  de  leur  «éparatioujet  dî«8<d«t4oià,c^es*ciii^eB  Paient  pas  jpaoki» 
'jpoor  chaçuHiiiBd'içllesiiuemçrt.l'éelle,  l-ttoion  ^tafol^ppor  J'uné^comaine 
pour  Tautre  unecqpdition  de  yïtsine  qua  non.  Cette  mort,  il  es|;ixiu«  nér 
tait  ciue.proiÛ8oii^,piiiisqit*à  lagraiider^surrectj^  r«Bioovétai]|t rétablie; 
le  .œpUYeQie.]it  ^t  le  «entiment  i:efi^lrà}ei»jE  a^^ée  ellcu  3aint  Polj^earpe  et 
salntlréii^  parlent  de  )a  r^surrectipja  4»  corps  et  de  r«Ma%e»  Sainilriaéi» 
ne  fait  cepexiidant  pas  mourir  Xej»  âmes  daosiuu  ^«eu^  ab^(4u$  9^^ji^»»$>ii 
à  la.séparaUon   da^ec  le  oo^p»,  U  ks  eavi^îe  d^H^s  «^  Jtieu  inyMible 
pour  y  afteudre  la  césurrecijio^  gégaérale^  Sgas  dîce  préçiaéme^it  qijie  3e 
C9jeps  et  r^jçne^  .chacun  k  pavt,  ne  sont  rien,  XectvJÛen  .^vpu^  ^t»^  e'e^t 
par  leur  réunion  seule  qu'ils  iQi;m<¥ot  quelque  c^ps^ ,  j^oir,  Tboo^ne, 
Et  d^s  lors  jeuiBa<^  sunt  M^<»Kwibl^  etJMpar^ble«,  to^tdaQ^lutie, 
dans  ta  n^ort'et  danalM  r^Aiur^e^n^  ^tant  ii^o^mi^n  .ent^e  e^if ,  etTanie 
mémp  j^e  devant  être  Jj^g^e  qu^.avec  Jle  corps  (an  .(û  df^cecuU,  actus  jpar- 
nis  et  spiriti^s  ?  Quorum  et  in  ti^a,  et .^i  mncte^  et  ip-  .xesurreotipq^^  tan« 
tum  cpinjCDunioni^  atquéçonsortu^t^  1^'  panier  .tm^c  aut  in,i(t|yn,  aul 
ju  Judieium  sù^oHet^ti^r,  etc.,  ete^)  $elon  Ji^actfincè,  ji'aiiie  t^t  9¥]ër^b^ 
par,  «a  nature,  la  cliair  terrestre  à  laquelle  elle  e^t  li^e«l*e9^LiviSi»Mekt  n^i 
ces^aircgodent  tocs  .la  décomposition*  et  la  mort*  #^  m  xé|;énlra.tip|i  à 
la  JBalice  par  les  eaux  dm  baptêJBikef  ^ui  la  rendent  >«9inl>0'^  pune  ^  la 
n&ejttent surles  traee# de  IHeUf  la  rend  aussi ipimurteUe par  un  a^te  de 
}â  puissance  de  <)e Pieu.  U  re^ulteridt  de  Ul^ç^H  vV  a  une  auive  vie  que 
pour  les  pbrétîens.qijyi  «eubseronjtpnsd^  on  récocapenaée  «pfè»  ia^mort) 
ce<iui  v^  bifiii  Icnnide  nptre  tlié^ripgieniodornef  LcKUiiifce-admAtkinoi'l 
tenq^M^aire  ppur  Ta^ie  QQwm^Qur  le  corps.  iKiTun  ni  Tauire  ne  .Misant 
détruita,  mais  encoce  fi»udrMnil  qne  Tun  comnui  l!autr«  S9«su9cUe 
k  la  ne  éternelle ,  lorsque  •i'.empiffçdela mort  {HrojriaQire  sera  luivniéisâ 
détruit  (^fm'Usmpw^Gm  vilam  temporaUs-mors  «equitar«  con'kqueni» 
.e«t  Atmprgant  animas  ad  .vitam  p«rennem«  qnia  én^m  mor^  teoporalklp 
»9WfàX). Queiqunt aeetwMchxdtienv^andi^  poussèrent côtjo.<ijpiniAft 
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plusloin,  et  souliarent  que  Famé  est  réellement  anéantie  au  momeaide 
sa  iéparalion  avec  le  cpips.  Origèhe,  imbu  des  pnncipe»  de  la  philoco- 
pbie  grecque,  les  fit  condamner  par  un  concile  nombreux,  sous  le  règne 
de  TempiBrear'Pliilippe. — Tatian.  orat.  cont.  Grsecos,  n.  13  ad  15,  post 
S.  Justin,  p.  25i  et  seq.  —  S.  P.  N.  Theophil.  ad  Aulolye.  1.  1 ,  "n.  7, 
ibid.  p.  842.  — S.  Iren.  advers.  hères.  1.  5,  cap.  31/  p.  à9i,  -^  Ter- 
tullian.  de  pocoitent.  cap.  ft,  p.  140  et  141'.  t-  Lactant.  1.  4>  dÎTin.  in- 
stiL  cap.  25,.t.  i,  p.  539  ;  1.  7,  cap.  6,  p..  530;  cap.  Il,  p.  545,  et  cap. 
14,  p.  554.  —  Enseb.  kist  ecdes.  1.  6,  cap.  37,  t  1,  p.  209. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  Tepinion  ie&  premiers  chréliens  sur 
]*ame  huhiaine,  nous  terminerons  cette  note  par  la  traduction  libre  d*nn 
passage  fort  curieux  d*Amobe  k  ce  sujet.  Vcâci  ce  que  dit  cet  écri- 
Tain,  de  Tame  de  Tanîmal  misérable  et  yain  (b'est  ainsi  qu'il  définit 

Thomme)  '         '  '        \- 

'  Vous  ignores  peut-être/  car  la  chose  n*est  eiiepre  connue  que  depuis 
pen,,eeque  nou&a  appris  le  Christ  :  savoir,  que  les  aàies  ne  sont  pas  filles 
du  Dieu  suprême,  qu^elles  n'ont  point,  comme  on  le  dit  Tulgaîfement , 
été  créées  par  lu^;  elles  ont  un  autre  père,  beaucoup  au  dessous  de  loi 
en  rang  et  en  puissance  ,  quoique  de  sa  cour  et  d^nne  naissance  noble 
etélcTée.  Que  si  e&cs  étaient,. comme  on  le' prétend,  d'ori(^e  divinic, 
rien  ne  leur  manquerait  pour  jouir  de  la  perfection  qu'elles  anrûent 
puisée  à  cette  source  de  vertu  parfaite  :.  el)e^  n'auraient  toutes  qu'une 
seule  intelligence,  qu'une' seule  volonté  ^  elles  n'auraient  point  quitté  la 
cour  céleste  ni  le  -séjour  d'étem^e  béatitude  où  régnent  la  justice  ella 
Térité,  pour  descendre  imprudemment  sur  la  terre',  s'j  incarner  dans 
des  corps  opaques  <,  demeurer  entre  les  humeurs  et  le  salag ,  les  excrc^ 
mens  et' les  plus  sales  ordures.  . .  Qae.font  d'ailleurs  les  hommes  an 
monde?  à  quoi  y  sont»ils  nécessaires?  Qu'on  nous  le  dise,  si  Ton  veut 
que  nous  ne  regardions  point  comme  inutUe  le  secours  de  leur  ame,  déte- 
nue, pour  les  iernr,/la  coniipagne  de  leur  corps  terrestre.  Ajoutent-il^ 
quelque  cbo^  ^  <^6^e  grande  masse?  S'ils  n'en  faisaient  pas  partie,  l'uni* 
Tèrfrserait-il  incomplcft?  Quoi!  si  les  hommes  n'existaient  pas,  lembode 
en  pourf uivrait4l  moins  sa  carrière?  Les^orps  célestes  en  opi^reraient- 
ils  moins  leur  révolution? .  .  Et  pour  <efntrer  enfin  dans  des  considél'a- 
fions  plus  séri^ses,  qu'importç  au  monde  qu'il  y  ait  de  grands  rois,  des 
tyrans;  des  maîtres ,  et  toute  la  série  innombrable  des  puissances?  Que 
lui  importent  les  habiles  généraux ,  instruits  k  guerroyer  et  à  prendre 
les  villes?  les  soldats  courageux  et  invincibles  dans  Ips  combats  à  pied 
et  à  chAal?  les  orateurs,  les  grammairiens  et  les  poètes?  les  écrivains  , 
les  dialecticiens  et  les  musiciens?  les  comédiens,  les  cbanteur»  et  les 
)oa«ivs  dlnstnunens?  1^  coor^mrs^  lei^  latteon»  les  sauteurs,  les  iwim* 
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baies  et  les  jongleurs?  les  marcliaiids  de  salaisons,  les  pêchencs,  les  par- 
fnmetirs .  les  orfèvres ,  les  ciseleurs ,  les  vanniers,  les  foulon^ ,  les  dra- 
piers, les  brodeura,  les  cuisiniers,  les  pâtissîersj  les  muletiers,  les  entre* 
metteur^ ,  les  bouchers,  les  filles  publiques^  etc. ,  etc.?...  A  moins  que, 
ce  qu*il  serait  de  la  pl^s  grande   témérité  de.  ctire ,   à  moins  que 
le  roi  de  Tunivers  n'eut  envoyé  ici  des  âmes  engendrées,  par  lui ,  tout 
exprès  pour  que,  de  xléessés  qu'elles  étaient  auparavant ,  incorporelles 
et  infinies,  elles  se  plongeassent  dans  le  spenpe  humain,  sortissent  Sles 
partiel  i^aturelles  de  la  feiume,'  émissent  pendant  loxi|;-temps  un  vagis- 
sement informe, suçassent  des  mamelles,  se  souillassent  dé  leurs  propres 
ordures...  Dieu  aurait-il  créé. les  âmes  pour  que,  de  leur  état dîlnno- 
cence,  elles  passassent  à  la  cruelle  alternative  de  tromper  .les  autres  oa. 
dêtre  troinpée^  ellê-lnêmes?  pipur  vivre  da^y es  discordes  et  fts  guerres, 
tyranniser  d*autres  âmes  ou  être  par  elle^Rduîtes  en  servitude?  pour 
oublier  Dieu,  leur  propre  principe ,  et  vaguer  d*opinions  en  opinions; 
d  erreurs  en  erreurs?  pour  se  procurer^  à  la  sueur  de  leur  front,  les  vê- 
tcmcns ,  riiabitation ,  là  nourriture  et  les  antres  commodités  de  la  vie , 
que  la  nalui'e  fournit  aux  animaux  %aias  travail  et  sans  peine?  pour  vo- 
ler et  assassiner  sut  les  grands  .chemins.,  supposer  dq  faux  iestam^ns, 
empoiçonner,  ruser,  vîolentei:?  poui:  chanter,  .danser  et  jouer  des  in- 
strumenSf  s^enflcr  les  joues  en  soufflant  dans  là.fliite ,  accompagner  dés 
chants  obscènes ,   redoubler  le  bruit  en  frappant  du  pied.,  afin  que 
d'autres  âmes  se  tordant  en  moUvemens  lascifs,  dansasseitt,  chantassent, 
et  finalement...  ^clqnlbuset  coxendicibus  sublevatis,  lumborum  cris- 
pitudine  fluctaarent)?  Dieu  aurait-il  créé  les  âmes  pour  que,  devenues 
hommes,  elles  corrompissent  les  garçons?  pourque,  femmed,  elles  se  fissent 
courtisannes,  joueuses  de  harpe,  chanteuses?  vendissent  et  prostituassent 
Tenrs  corpis,  a^Bchassent  leur  abjection  devant  le  peuple,  toujours  ààxiA 
les  lieux  de  débauches  ou  Içs  carrefours,  prêtés  à  tout  endurer,  jusqu'au . 
stupre  de  la  bouche,' etc.?  —  Arnpb.  advèr's.  ^eçil.  U  2,  p.  68  ad.  75. 

£t  aujodPi'hui  encore ,  le  canon  dé  la  messe  ne  contient-il  p.as  une 
commémoration'  des  morts  conçue  en  ces  termes  :  «  Ressouviens-toi  • 
Seigneur ,  de  tes  serviteurs,  et  de  les  servantes  qui  nous  ont  précédés 
avec  le  signe  dé  la  foi ,  et  qui  dorment  duisomméil  de  paix.  Nous  vous 
conjurons,  Seigneur,  de  leur  accorder^  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  reposent 
en  Jésus  Christ^  un  lieu > de  rafraîchissement ,  de  lumière  et  de  pûx.» 
Qu*est-ce  que  ce  sommeil  dé  paix7  Ce  ji'est  pas  uniquement  là  mort ,  car 
en  demandant  pour  eux  un  lieu  de  paix,  ce  serait  prier  Diçu  pour  que  les 
fidèles  défgints  mourussent  encore  une  fois.  Est-ce  lèsalut  étemel?  Alors 
à.  quoi  bon  prier  pour  eux  ?  Dans  tous  les  cas^  maiiifester  jusque  dans 
Je  canon  dé  la  messe,  qUi  était  assez  court  pour  qu'on  le'  purgeât  de 
toute  erreur  et  même  de  toute  inadvertanec;  manifester,  dis-je  ,  le  vœu 
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d*obtenîr  an  Hea  de  paix ,  qnelle  qufe  paisse  être  d'ail le^irs  celte  paix, 
pour  ceux  qui  déjà  dwrmaîent  en  paix ,  est  one  négligence  fort  remar- 
quable, surtout  de  la  part  d'une  église  qui  imputerait  k  hérésie  d*oser  la 
remarquer.  Elle  prouve  miejcrx  que  toittè  autre  cbose  qae«  même  k  pré- 
sent, bien  qulls  soient  convenus  de  certaines  formules  qui  leur  tieniient 
lieu  de  croyance  sur  cette  matière ,  les  théologiens  n  ont  encore  aucune 
idée  clairement  arrêtée  ^vuc  Timmortalité  de  l*ame  et  la  vie  future. 

!|o  4.  —  Sentineiis  de  tengtaiiee  d«  premiers  aiîrél^eiis.. 

TertuUien  dit  aux  cbrétiens,  à  propos  des  spectacles  des  gentils  dont 
il  cherchai^  les  détourner  ^^  • 

«  Quel  ne  sera  pas  le  spe(^PIe  dont  nous  serons  bientôt  les  témoins» 
celui  de  TaTénement  du  Seigneur,  désormais  manifeste  à  tous  les  jeux , 
glorieux,  triomphant!..  Combien  un  pareil  spectacle  ne  sera-t-il  pas 
majestueux!  qu*y  admirerai-je  ànrtonl?  qu'est-ce  qui  excitera *ma  gailé? 
de  qu(H  jouirai-je  principalement?  qu'est-ce ^qoi  réTeillcra  mon  enthou- 
siasme ,  lorsque  )e  verrai  tant  de  rois  qu'on  disait  montés  au  ciel ,  gé- 
missant avec  Jupiter  lui-même  et  ses  acolytes  dans.  le  plus  profond  des 
ténèbres  ?  et  les  juges  qui  ont  persécuté  le  nom  du  Seigneur,  se  liqué- 
fiant au  milieu  de  flammes  beaucoup  plus  cruelles  que  celles  où  ils  ont 
consumé  les  clxréliens?'et  les  philosophes,  û  renommés  pour -leur  sa- 
gesse, brûlés  avec  leurs  disciples  auxquels  ils  enseignaient  que  Dieu  ne 
se  mclc  de  rien  ;  auxquels  ils  absuraient,  ou  que  les  hommes  n'ont  point 
d'ame ,  ou  que  les  âmes  n'animeront  pas  de  nouveau  les  mêmes  corps? 
et  le^  poètes  tremblant  devant  le  tribunal ,  non  de  Rhadamante  ou  de 
Minos ,  mais  de  celui  qu'ils  n'attendaient  point ,  de  Jésus-Christ?  C'est 
alors  qu'il  faudra  entendre  les  tragédiens  et  les  chanteui^  exprimant 
leurs  douleurs  propres  !  C'est  alors  qu'il  sera  facile  d'appirécier  le  talent 
des  acteurs  dont  le  feu  fendra  le  jeu  plus  vif  et  plus  arden|kC'est  alors 
qu'il  faudra  voir  le  conducteur  de  chars,  tout  rouge  dé  feu  entre  des  roues 
enûammées!  C'est  qu'il 'sera  bon  de  coalempler  les  athlètes,  lancés 
non  pas  dans  îarène  ^  mais  dans  le  feu  !  Néanmoins  je  ne  voudrais 
pas  même  qu'on  regardât  cers  gens  là ,  afin  que  l'on  pût  mieux  di- 
riger untf  attention  exclusive .  et  des  yeux  insatiables  sur  les  tourmens 
de  ceux  qui  ont  exercé  leur  cruauté  sur  le  Seigneur  lui-même. . .  Ce  n'est, 
ajoute-t-U,  ni  le  préteur,  ni  le  consul,  ni  le  questeur,  ni  le  sacrificateur 
qui  peuvent  uous  gratifier  d'un  pareil  spectacle ,  qui  peuvent  nous  en 
procurer  la  vraie  jouissance.  Mais  nous  nous  le  figurons  en  quelque 
sorte,  dès  à  présent,  par  rimaglnation  delà  foi.»  — Tertullian.  de  spec- 
taculis,  cap.  50,  p.  102  et  103. 
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Goiid«iM.<—  L'anttfir  1 4U  tonte  loii  opinion ,  wni  foMigemont  ni  rlonro»-^  Appel 
à  la  benne  Ci>i ,  à  la  loUranee ,  à  la  fraternité  unir'eFtoUe.  —  Le  despetisme  ne  Murait 
pradnire  le  bien ,  ni  la  relig^oalime  mener  à  la  f  érHé.  —  It  faut  rapj^ler  à  l'homme  ea 
loi  morale ,  la  lai  fiiire  aimer  et'le  laisser  la  suivreritbrement. 

Je  crois  avoir  parcoura  dan$  ces  pages  les  considérations 
principales  sar  lesquelles  il  m^importait  d*asseoir  mpn  édifice 
historique.  Je  voulais  en  outre  qu^il  ne  fût  pas  besoin  de  lire 
la  narration  que  je  fais  de  dix-huit  siècles  d'erreurs  et  de  trou- 
bles» d'ignorance  et  de« fanatisme^  de  corruption  et  d'im- 
posture^ de  superstition  et  d^intolérance  y  pour  savoir  ce  que 
je  pensé  des  chrétiens  et  de  leur  doctrine^  de  leur  foi^  de  leurs 
actes ^  de  leur  conduite  passée^  de  leur  position  actuelle ^  et 
de  là  nullité  à  laquelle  ils  me  semblent^  comme  chrétiens,  con- 
damnés pour  l'avenir.  • 

Je  me  dévoile  tout  entier  ^  sans  respect  humaiû ,  sans 
égard  ni  réserve  quelconque.  Que  celui  que  mes  opinions 
seanda&ent  ou  effraient^  n'aille  pas  plus  loin;  it  ne  rencon- 
trerait que  de  nouveaux  sujets  d'horreur  et  de  scandale.  S'il 
craint  de  se  laisser  convaincre^  qu'il  se  hâte  de  fermer  mon 
livre.  Les  dix-huit  cents  ans  que  je  parcours  n'offrent  partout 
que  le  développenient  et  la  preuve  des  principes  que  je  vicnà 
de  poser. 

Le  point  de  vue  philosophique  auquel  je  me  place  pour  par- 
courir des  yeux  cette  longue j|tte  d'opinions  et  d'événemcns, 
une  fois  nettement  détermin^ifc  puisjntrer  en  matière.  Pai 
rempli  tous  les  devoirs  de  l'hondète  hi^HI  qui ,  quoi  qu'il  en 
puisse  advenir,  veut  toujours  se  monWr  tel  qu'il  est^  et  ne 
tromper  qui  que  ce  soit. 

Je  pose  ici  la  plume.  Jb  proteste  ^  comme  je  l'ai  fait  en  lapre- 
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nant^  de  ma  loyale  opposition  au  ehrislianisme  et  surtout  au 
caàiolicisme.  Jl'ai  embrassé  la  philosophie  de  l'examen  et  de  la 
liberté ,  de  bonne  foi  y  sans  autre  but  personnel  que  dé  nour- 
rir ma  raison  par  l'observation ,  la  réflexion  et  l'expérience ,  et 
de  l'exorcer  en  la  consultant.  Je  fais  des  yœux  pour  que  les 
hommes  appelés  à  conduire,  à  gouverner  leui:^  semblables^  sa- 
crifiant aussi  à  cette  philosophie,  toute  de  circonspection  et 
d'indulgence,  d0  pAidence  et  de,  charité,  suiveiit  la  même 
route.  Munis  des  seules  armes  dé  la^persuasion  et  du  raison- 
nement ,  qu'ils  éclairent  leur  marche  du  seul  flambeau  de  la 
science  et  de  la  logique ,  même  contre  des  advansairesi  qui  ne 
demandent  encore  qu'à  saisir  le  poignard  du  fanatisme ,  et  à 
rallumer  les  flammes  de  l'inquisition,  et  qui  damnent  du  moins 
dans  l'autre  monde  ceux  qu'ils  ne  réussissent  plus  h  extermi- 
ner dans  celui-ci.  Qu'ils  ne  cherchent  en  un  mot  qu^à  con-; 
vaincre ,  k  faire  des  prosélytes  par  tous  les  moyens  que  four- 
nissent la  parole  et  l'enseignement  )  non  à,  contraindre  les  in- 
telligences par  la  force,  àenchajper,  à  tyranniser  les  con- 
sciences parla  peur  des  pejtséçutions,  des  vexations  ;  à  faire  de 
tous  les  hommes  qui  ne  savent  pas  se  tnettre  au  dessus  des  in- 
térêts humains ,  des  bétes,  brutes  ou  des  hypocrites  :  ils  ne 
verront  plus  alors  autour  d'eux  que  des  frères  qui ,  plus  ib 
sont  égarés ,  plus  ils  ont  droit  à  ce  qu'on  leur  indique  h 
véritable  route  ;  et  plus  ils  se  montrent  violons  et  injustes, 
plus  il  faut  les  traiter  avec  douceur  et  impartialité. 

L'objet  principal  de  mes  méditations  a  été  de  prouver  hir- 

•  •    •  ■ 

toriquement  l'axiome  philosodyaue,  humanitaire,  qu'il  faut 
non  fleiilement  vouloir  cequd^Ppi  yeut,  mais  encore  le  vou- 
loir comme  Dieu  lfMH>  et  ne  vouloir  que  cela;  c'es-t-à-dire 
qu'obéissant  aux  l^HRmuables, morales  et  physiques,  de  la 
nature  et  de  la  Providence,  il  faut  ne  tendre  qu'au  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  cela  par  des  voies  conformes  h 
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rbomanité  et  à  Péqaité  exclusif  ement  :  ce  sont  là  dès  condi- 
tions de  tout  succis  réel  et  durable^  dont  rien  ne  peut  dispen- 
ser^ et  ce  succès  final  est  toujours  au  prix  de  la  sainteté  du 
but. 

D'est  faux  Tadage  du  despotisme  trompeur ^  que  la  fin 
sanctifie  ieé  moyens^  des  moyens  îniq^ies  rendent  toute  fin 
quelconque  abominsMe^  de  même  que  des  actes  de  bienveil- 
lance, de  loyauté,  d'égards  pour  la  liberté  et  les  droits  de  tous, 
mèaent  toujours  vers  le  bien,  ti'^rbitraire,  courbant  les 
bommes  sous  le  joug  de  la  vérité,  et  les  violentant  au  nom  de 
leur  intérêt  terrestre  ou' des  décrets  du  ciel,  même  pour  les 
rcnSre  meilleurs,  plus  justes  et  plus  heureux,  est  toujours 
l'arbitraire^  c'est-à-dire  la  négation  de  Pégalité,  de  la  dignité 
humaine,  la  violation  là  plus^xpresse  de  la  première  des  lois 
morales  qui  régissent  la  société  :  cet  arbitraire  ne  fonde  rien , 
ni  reUgion,  ni  doctrine ,  ni  mœurs,  ni  société,  ni  empires ^  les 
traces  des  longues  haines  et  des  divisions  profondes  quHI  a  sus- 
citées sur  son  passage,  des  révolutions  qu'il  a  rendues  iuévita- 
bles(') ,  des  larmes  et  du  sang  qu'il  a  fait  verser  à  chacun  de  ses 


{')  Rappelons  ici  la  théorie  qui  découle  de«  actions  de  Jùsos,  et  op-^ 
poions-la  à  la  coadaite  des  chrétiens  ;  ce  législateur  moral  TOiilait  la  ré- 
forme an  profil  jde  rhnmanité  ;  il  mit  les  hommes  sur  la  Toie  pour  To- 
pérer,  et  les  siècles  Ycrront  se  perfectionner  graduellement  eell&  œuvre 
de  progrè».  Les  chrétiens  Tonlurent  une  révolution  k  leur  profit;  ils  la 
firent  :  la  conquête  de  h  liberté  ne  leur  servit  quli  uiurper  la  domina-, 
tion  ;  ils  préparèrent  ainsi  des  révolutions  nouvelleif  et  sans  fin. 

Toute  révolution  matéiielle ,  c'est-à-dire  tout  bouleversement  subit 
et  brutal  est  un  mal ,  inais  un  mal  inévitable  partout  où  il  j  a  des  abus« 
àe  Tarbitraire,  des  privilèges,  llujustice,  le  despotisme  à  détruire.  La  ré- 
forme est  un  bieiv;  elle  est  nécessaire,  elle  est  sainte.  £lle  tend,  à  éviter, 
les  révolutions,  les  catastrophes ,  k-  les  reifdre  impossible».  Les  vrais  ré- 
formateurs sont  ennemis  des  révolutions  ;  mais  ils  ne  parviennent  pas 
toujours  à  les  empêcher.  L'arbitraire  les  prépare,  les  provoque^  les  (ait 
éclater.  Elles  pulvérisent  le  despotbme ,  mais  seulement  sous  une  de  ses. 
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pa$^  resteaie&ooire^qae  déjilefr^e  édifice  qa^ll  arait  exhaittsé 
n^est  plus  qae  mines.  Et  le  retigiosisme  •  #e  puissant  auii- 
liaire  de  Pahsolu  pouycnr^  que  tant  de  sectes  sacerdotdes  et 
quelques  écoles  de  philosophie  veulent  restaurer  aujourd'hm 
à  grands  couns  de  sophismes^  sous  Tinfluence  de  Pintèrèt 
personnel  et  de  la  peur>  afin,  je  yeux  bien  le  crcnre,  d'en 
Mte,  sous  une  forme  quelconque,  un  nouveau  li»  sodal,  s 
cessé  d^étre  nécessaire;  et,  inutile,  il  est  devenu  dangereu  : 
partout  où  il  régne  encore,  il  né  fait  pas  faire  un  pas  à  l'ha" 
manité  vers  son  perfectionnement  et  son  émancipation,  et  il 
est  un  mojen  efficace  d'ei^ploitation  aux  mains  des  égoïstes, 


mille  fonnes  :  le  despotisme  renaît  aussitôt  soos  une  forme  noaTélle,  et 
il  renaît  d*aataitt  plus  redoutable,  ajpL  n  force  matéiieUe  se  joint  la 
pcdasimce  monde  qu'il  a  puisée  da&  sa  popularité  réTolutionnaire. 
Quel  est  le  deToir  des  vrais  réformateurs  à  une  époque  de  révolution?  C'est 
d'employer  toute  leur  énerve  gpur  qu'elles  produisent  1a  .plus  de  bien 
et  le  moins  de  mal  possible.  Quel  est  leur  devoir  après  une  révolution? 
c*ftst  de  continuer  la  réforme  humanitaire  malgré  les  intrigàns  égoïstes 
qui,  après  s^être  emparé  de  la  révolution ,  avortée  dès  lors ,  et  malheur, 
réel  sans  compensation  aucune  ,  veulent ,  au  nom  du  prétendu  progrès 
réalisé  et  dont  ils  jouissent,  meftre  obstacle  à  tout  progrès  réel  ultérieor, 
dont  la  conséquence  serait  de  leur  6ter  le.  monopole  de  la  liberté ,  des 
lumières  et  du  biun>étrQ  :  o*est  d'accomplir  lentement,  mds  sûrement, 
Tœuvre  des  révolutions,  et  d*éliter  leurs  secousses,  en  démontrant  aux 
hommes  que ,  de-  tous  les  despotes  ,  le  moins  mauvais  est  toujours  celui 
qui  est  imposé  par  la  nécessité;  que  s*exposer  à  y  substituer  un  autre 
despote ,  ne  fait  qu'aggraver  le  malheui'  de  vivre  sons  un  maître  par  U 
honte  de  vivre  sous  hn  maître  de  sou  choix  ;  qu'enfin  il  ne  faut  briser  le 
despotisme  que  lorsque  la  liberté  ,  mais  la  liberté  seule  ,  est  prête  à 
prendre  sa  place.  Le  précepte  de  Jésus,  le  libérateur  par  excellence,  dV 
béir  aux  puissances  établies  ,  n'a  pas  d'autre  portée.  Il  est  le  complé- 
ment de  la  doctrine  sociale  de  Jésus,  toujours  et  essentiellement  opposée 
aux  systèmes  d'exploitation  du  sacerdoce  et  de  toutes  les  aristocraties  qui 
ont  pesé  sur  la  monde*  Celles-ci  creusent  sans  cesse'  i'ablme  des. révolu- 
tions, qné  Jésus  et  les  amis  sincères  de  l'humanité  veulent,  en  fondant 
le  règne  de  la  justice  universelle,  combler  à  tout- jamais. 
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.  pfétres  ou  rois,  qui  y  irotiyent  toujonrt  àe  qpoi  enchaîner  et 
abrutir  l'iramaiiité  à  leur  profit.  Les  rèrea  dont  on  a  bercé 
l^enfance  sociale  de  Phoinme^  ne  sofSisenft  pins  h  son  intelH- 
gence^  fécondée  par  l'expérience  des  siééles  et  mûrie  au  so* 
leil  da  savoir;  et,  qaelqaes  bonnes  intentions  que  puissent 
nourrir  ceuxqui  prétendent  leur  redonner  du  corps  et  de  la 
vie,  ils  ne  peuvent  plus  que  nous  égarer/  et,  en  nous  trom- 
pânt ,  non»  perdre(') . 

La  vérité  accueillie  j^ar  le  cœur  des  hommes ,  ta  liberté  vour 
lue.  Conquise,  conservée  par  les  hommes ^  l'égalité  de  tous 
reconnue,  respectée  par  tous,  forment  seules  une  société 
stable,  cimentée  parla  justice  ^l'indulgence  et  le  dévouement 
fraternel.  C'est  là  la  société  vraiment  religieuse,  puisqu'elle 
a  pour  base  la  soumissionaux  lois  divines  et  la  vénération  pour 
leur  auteur ,  société  dont  Jésus  annonçait,  il  y  a  dixrhuit  siècles, 
l'avénement  futur  comme  une  ^onn^noui^^Z/^^  pour  l'huma- 
nité. Il  l'annonçait;  et  les  événemens  réalisèrent  ses  paroles: 
car  elles  sont  justes  et  vraies,  et  il  n^en  a  point  imposé  la 
réalisation  d'autorité,  par  la  contrainte,  par  la  violence.  Il  a 


P)  La  rccfodescence  du  religiogisme  chr^ieu  ft  cailioliqoe,  qu*il 
faut  bien  9c  donner  de  garde  de  confondi'C  avec  le  sentiment  religieux 
dont  Dieu  a  doué  riiomme  pour  qu  il  Télexât  au  plus  iiaut  de  réehellc 
des  êtres  créés;  la  recrudescence,  dis- je  ,  du  Yeligiosisme  clirétien  et  ca- 
tholique, biblique  et  hiérarchique,  est  une  des  maladies  les  plus  déplo- 
rables qui  affligent  notre  époque.  Mais,  dans  les  circonstances  données, 
elle  n&saurait  arrêter  long-temps  le*  mouTcment  intellectuel  et  moral 
que  les  révolutions  de  1789  et  de  1830  ont  imprimé  à  Thumanité.  Les 
idées  et  les  images  de  la  bible,  la  phraséologie  chrétienne ,  les  dogmes 
théologiques ,  les  cérémonies  ecclésiastiques  ,  le  culte'  sacerdotal  n*cx- 
pnment ,  ne  représentent  plus  rien,  ne  parlent  plus  à  Fesprit ,  ne  pénè- 
trent plus  jusqu'à  Tame  :  les  ciTorls  que  font  aujourd'hui  les  restaura- 
teurs ^'une  religion  défînitiTement  expirante  au  cœur  de  l'homme, 
n'abouthront  qu'à  produire  cette  Jermèi*e  lueur  que  jette  tout  flambeau 
au  moment  do  s'éteindre  pour  toujours. 
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dit  :  cela  êera,  parce  qae  ce  doit  étre^  parce  que  les  lois  so* 
claies  de  Phumanité  Pexigent  impérieusement  ',  parce  que  c^est 
la  volonté  de  Dieu  qui  est  an  ciel  et  que  cette  Tolonté  sera 
faite  aussi. «ur  latçrre.  Il  arait  lu  dans  le  cœur  de  Phomme 
que  Pamour  de  Dieu  et  de  Phumanité  est -toute  la  loi  morale  ^ 
et^  confiant  cette  *Térité  éternelle^  universelle^  catholique ,  au 
cœur  de  Phomme,  il  proclama  que  Dieu  est  le  père  de  tous, 
et  Phumanité  tous  les  hommes ,  qii'à  Pexemple  de  Dieu  il  f aU 
Ipit  confondre  dans  une  chvrité  immense',  esclaves  et  maîtres  , 
pauvres  et  richeà,  simples  et  éclairés,  heureux  et  affligés,' 
coupables  même  et  innocens. 

Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'adressa  qu'à  Phomme  moral, 
qu'il  rappela  à  ses;  devoirs  et  à  ses  droits >  à  sa  dignité,  à  ses 
destinées  :  et  il  le  laissa  suivre  librement  et  spontanément  ces 
destinées,  que  Phomme  ne  remplira  jamais,  si  ce  n'est  sous 
une  loi  toute  de  liberté  et  de  sympathie. 

Si  mon  livre  n'était  bon  à  autre  chose  qu'à  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence  Piniquité  et  l'inutilité  de  Pejpploi  de  la  force 
contre  J'esprit,  de  la  persécution  contre  desi  opitiions  et  dés 
croyances,  des  diàtimens  coptre  des  idées,  je  croirais  avoir 
fait  une  bonne  oeuvre,  et  je  m'applaudirais,  en  quittant  cette 
terre,  d'y  avoir  laissé  une  pardlle  trace  de  mon  passage. 


/ 
/ 


■^—^^^^^ 
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PLAN  ET  WtmOff  MATliniELLB  DE  L  HISTOIIUS  DU  CDAI8TIÂNISME. 

J'ai  dtty  daQflriotroducUon.quî  précédai  tout  ce  que  je  croyais 
utile  de  dire  surFesprit  ou  plut^  la  philosophie  de  cet  ouvrage,  et 
sur  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  récrivant.  Il  me  reste  à  expo- 
ser»  en  peu  de  mots»  la  marche  que  j'ai  snivie»  et  la  division  que  j'ai 
adoptée  9  ainsi  qu'à  justifier  contre^  les  reprocheii  qti'on  pourrait 
m'adrèsser  à  ce.sujet  ce  que  j'appellerai  la  partie  matérielle  de  mon 
livre*      *      .  ' 

Je  divise  l'histoire  du  christianisme  en  deux  grandes  époques  :  la 
première»  destinée  à  peindre  les  chrétiens  et  leurs  principaux  conciles 
arvant  le  schisme  entre  Téglise  grecque  et  l'église  latine;  la  seconde 
eonsacrée  aux  chrétiens  latins  et  à  leurs  conciles ,  aux  catholiques 
romains  et  à  leurs  papes ,  depuis  Ghar|emagne^ 

A  peine  s'ouvrait  la  carrière  théologique  où  le^  nouveaux  sectaires 
rîvalisèretat  bientôt  de  fanatisme,  que  les  disciples  de  Jésus,  qui 
même  n'avaient  pas  encore  pris  le  nom  de  chrétiens  ^  étaient  déjà 
divisés  entre  eux  sur  le  sens  de  l'enseignement  de  leur  maître.  Ou" 
bliailt  le  i^lus  impertan||pomme  le  plus  beau  des  préceptes  qu^ii  leur 
avait  laissés,  t;elui  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  ils  se  déchiraient 
pour  des  mots,  et  donnaient  au  mondé  qu'ils  étaient  appelés  à  ré- 
former, les  funestes  exemples  de  la  haine  et  de  la  persécution.  Après 
ces  premières  (Questions,  surgirent  des  questions  nouvelles;  aux  $n* 
jeto  pritnitifs  de  querelles  en  succédèrent  d'autres,  et  bientôt  la  dis- 
oorde^vahit  et  bouleversa  toute' la  naissante  église.    ' 

J'aurais  pu  développer  Thistoire  de  ces  troubles  en  suivant  sim- 
plement l'ordre  chronologique  ;  mais  j'ai  craint  de  nuire'  à  l'unité 
de  la  narration,  en  traitant  ainsi  plusieurs  points  à  la  fois.  J'ai  mieux 
aimé  consacrer  une  section  particulière  à  chaque  question  distincte 
et  aux  événeihens  qui  en  ont  été  les  conséquences. 
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'  La  première  Époque  de  rHistoire  du  Christianisme  comprend 
qùatbne  livr^.  Parmi  ces  dÎTisions  logiques^  les  six  livres  qui  trai-^ 
tent  des  différends  antérieurs  lui  oondle  oecpménique  de  Nioée ,  sont 
détachés  entre  eipL  et  n'ont  aucune  liaison  avec  le  reste  de  l'histoire 
de  Téglise,  lorsqu'elle  rapporte  les  faits  arrivés  pendant  les  inter- 
valles de  Tune  à  l'autre  des  disputés.  Après  cette  première  assemblée 
générale;  tout  ne  fut  plus  que  dispute^  et  les  détaiU  des  révolu- 
UoBS  théoiogiqiies,  quels  qu'ils  80îeai«'eoMfil  dès  kfs  dans  mon 
cadre»  L'bisioire  de  farîanîflne  qfii  trouUa  r«œpif«  rwttaifi  pea* 
dant  plusieurs  règnes  ooBsécutifs,  est  exposée  ^tscs  les  vingt-«a 
chapitres  du  llvxe  septièmie. 

Ce  n'est  qu'après- avoir. traité,  au  hitlUème  Uvue,  te  fuestloo  au 
priscUlianisme,  que  je  reads^omirt^  a(u  livre  euivaar,  ées  opiaîoos 
d'Origène  et  des  persécutions  dont  elles  furent  cause,  (fuoiqueœ 
philosophé  chrétien  eût  vécu  au  UoisièsM  siècle  de  l'ère  vulgaire  : 
j'j  ai  été  déterminé  par  l'^poqueÂ  laquelle  l'origéaieme  semawlM 
avec  le  phis  de  force  sous  l'influence  de  saint  Jei^  Ghdéosttoe,  et 
lut  attaqué  avec  fureur  par  les  ennemkde  ce  palHiwctie  dcCoMitB- 
tinople.  Cette  section  se  teriftine  plus  de  cent  iins  eprès  que  les  dis- 
suasions soulevées  jpar  Nestoriuç  et.Cutj^diès,  auxquieUes  j^ai  çoasa- 
cré  le  livre  XI»  se  liureiit  emparés  du  théâtre  ^esaherratioiîs  de  1'^ 
prit  humaisi.  Le  dixième  livre  comprend^out  ce  qui  iBonceAelei 
pélagieas* 

lies  moaothélites  et  les  iconoclastes  «at  tapiivé  l^ur  placemitprelie 
nux  deux  livres  suivansy  xiietxiu;  après  quoi  le  «irré<lesprifMi- 
p«ux  éyéoemens  qiii  ont  OGGasiooné  et  <CjiMU»oti4é  le  schisise  e&(i9 
r^C^4'6rieot  et  ctfUe  d'Ocaîdent  servent  de.^ftuife  à  la  presûèn 
Époque*  '      / 

Je4ié  parle,  d^ns  celte  p^iie  de  .mori*  ouvrage,  q^e  des  4dtfé- 
tiens  des  uècles  les  plus  reculés  de  l'éi^',  de  leurs  varlal^ns  et 
de  leurs  norabreuses  sectes.  Je  n^aviû^  plus ,  ^tprès  oe  qur  a  été 
ëitdans  l'Introduction,  à  porter  l'examen,  .ni  auor  le^iibristîaBisme 
luîsméme»  m  sur  son  premier  instituteur.  Ite  là  vie^t  que  l'évan- 
gile et  )es  écritures  y  sont  rarement  <Mi^.  Résolu  de  ae^m'écarter 
en  rien  ded  autorités  telles  qu'elles  aous  j:e»tei4  aujourd'hui,  pQOf 
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ne  pas  n'^ager  dans  d«s  questions  étrangèrt^  â  mon  siget,  j»  re- 
çois tes  livres  saints  «ooune  ils  nous  sont  donnés;  je  reçois  de  même 
tes  canons  des  apôtres  et  ceuK  de«  premiers  eondles.  On  aura  ajouiéi 
sans  auçui»  dout^  aux  .uns  e(  autreiH  n^ais  il  est  presque  impos- 
sibte  maintenant  de  distinguer  ee  quia  ét4  inierpolé  par  une  main 
étrsnière  de  ce  que  l'on  doit  aux  auteurs  origtnauxi  Je  ne  prétends 
pas  cependant  m'aocorder  avec  les  écrivains  ecelésiestiques  sur  l'é- 
poque, qu'ils  assignent  à  la  compeâtion  de  ces  livres  :  je  les  crois 
au  oontraire  postérieurs  de  beaucoup.  Mats  il  y  ejUre  des  choses 
qui  sont  ineantestablemeot  du  temps  que*  leur  titre  annonce,  et  qui 
sont  p$ff  venues,  par  une  tradition  directe  »  jusqu'aux  premiers  bis^ 
lorieas  da  réglisct 

Je  rai^rte  les  textes  pris  dana  les  auteurs  tes  phis  coAtraires,  et 
j'apiidle  ea  témoignage  du  fait  que  je  yeux  établir,  ou  pluasouyent 
de  la  contradiction  qui  r^ne  entre  les  autorités  qui  servent  à  éta- 
blir ce  fait  ou  à  le  contredire,  les  épHvains  de  toutes  les  sectes  et 
de  toutes  les  puions.  Quant-aux.  réflexions  dent  j'accompagne  ma 
narration  ».«Ues  découlent  naturellement:  des  passages  empruntés 
aux  autorités  que  je  cite  plus  ou  moin3  textuellement  (*)^  11  est  donc 
de  la  pins  haute  importance  pour  moi  que  mes  citations  puissent 
Mlement  être  vériâées  par  quiconque  voudrait  s'assurer  de  leur 
lidéMlé  et  de  lenr  exactitude.  ^ 

Afin  de  ne  pas  devoirajoiiter  à  Tiadiçalion  précise  du  livre  où  |'ai 
pake»  ainsi  qu'à  la  détermination  minutieuse  de  l'endroit  de  eè 
livre,  au  moins  une  fois,  la  date  et  le  lieu  de  son  impression,  et 
pour  éviter  au  lecteur  la  peine  de  découvrir  péniblement  la  citation 
à  laquelle  cette  dernière  spédficatM^n se trowerait jointe,  j'ai  dressé, 
par  ordre  alphabétique,  une  liste  complète  des  auteurs  que  j'ai  coa- 
soltés»  ou  du  moins  des-recueibet  collections,  etc.>  dont  il  font  par^ 

Q)  Lorsqu'il  ne  s'a^iitqae  de  remarqaes  critiques  ou  de  simple  éradit^n,  ainsi  qae 
dedélaib  tediepensabl»  à  la  Térilé,  i  rinteHigenee  éclairée  de  rhistoire ,  mais  qui  aa- 
raient  pu  embarrasser  le  récit,  je  les  rqette  dans  les  notes  an  bas  des  {tagesi  «A  J*insére 
égalenent  les  passages  mriginattx  dont  1^  tradvoUon  se  trouve  dans  le  texte ,  toutes  les 
fois  qœ  leur  importance  me  semble  l'exiger. 

Les  notes  trop  longues  pour  se  trouver  immédiatement  sous  le  lexln  qu'elles  sont  ap* 
peléee  i  compléter;  ne  sont  qu'indiquées,  et  ont  été^riAcées  à  la  fln  de  obaque  ebifitre, 
en  notes  suppléneiilAirefe  i^        • 
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tie  {*).  Gomme  le  grand  nombre  d^années  pendant  lesquelles  j'ai 
poursuivi  mes  recheithes,  dans  <Krers  pa^»  et  diverses  bibliotlrè- 
qèea  i^)i  ne  m'ont  pas  permis  de  disposer  toujours  des  mêmes  édi- 
tions,  par  exemple  des  Œuvres  des  pères  éè  l'église,  je  prends  acte 
ici  de  cette  contrariété  qui,  si  je  n'avais  soin  d*en  avertir,  pourrait 
induireen  erreur  et  faire  suspecter  ma  franchise  et  ma  bonne  foi. 

Plusieurs  passages  d'un  môme  auteur  et  sur  la  même  matière 
sont  quelquefois  cités  dans  une  seule  page  et  une  seule  note.  S'ils 
ont  été  puisés  dans  des  éditions  différentes,  c'est  que  j'ai  compulsé 
celles-ci  à  différentes  époqueift  et  dftns  d'autres  dépôts  sdentifiques. 
Gomme  le  traité,  le  livriez  le  chapitre,  le  paragraphe  et  le  numéro 
sont  indiqués  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  ne  pourra  y  avoir 
dé  mécompte  que  pour  la  division  des  volumes  et  la  pagination,  et, 
moyennant  la  liste  des  éditions  consultées ,  cela  ne  pourra  jamais 
&ire  naître  le  doute  et  en<k>re  moins  le  désordre. 

Le  lecteur  aura  peu  de  peine  à*  compulser. les  livres  que  je  cite: 
iU  sont  à  la  disposition  de  chacun,  n'y  a^ant  point  de  bibliothèque 
un  peu  considérable  qui  ne  les  contienne  presque  tous.  Outre  lés  ar- 
gumens  sans  réplique  que  j'y  trouvais  en.  faveur  dece  q  ue  j'ai  entre- 
prisde  prouver,je  voulais  aussi,  pour  autant  qu'il  étàitenmoi,  inspi- 
rer le  goût  de  consulter  ces  livres  et  en  rendre  la  lecture  plus  commune, 
en  indiquant  les  trésors  innombrables  qu'ils  renferment  pourcdoi 
qui  veut  combattre  les  prêtres  avec^  leurs  propres  armes.  Quand  ii 
ne  nous  resterait  plus  que  le  Gorps  de  droit  canon,  la  Gollectipn  des 
conciles,  le  BuUaire,  les  OSuvres  des  plus  célèbres  pètes  de  l'église, 
la  Bibliothèque  des  pères ,  les  Yies  des  saints  et  les  Annales  de  Té- 
glise,  il  y  aurait  amplement  de  quoi  réduire  au  silence,  en  leur  op« 
posaht  leurs  autorités  mêmes,  ceux  qui  voudraient  s'appuyer  encore 
aujourd'hui  sur  ces  monumens  d'un  temps.qui,  heureusement,  ne 
peut  plus  renaître. 

(I)  Vôya  âru  fin  du  dernier  folome ,  iqraiédiatemenk  avant  la  tabla  générale  dei  * 
matières.  > 

(3)  Les  matériaul  de  cet  eorrage  ont  ôté  reeueilUs  en  grande  partie  hors  de  Francei 
et  surtout  en  Italie,  pendant  un  séjour  de  dix  ans  que  j'y  al  fait  :  ils  ont  été  extraits  » 
pour  la  plupart  ,4e  lifres  éerits  dans  des  langues  dont  le  génie  diffère  essentiellement 
4le  celui  de  la  langue  française;  en  outre,  je  suis  étranger  moi-même .-  je  demande  Y'ok- 
llolgeace  pour  les  incoi^||tioBa  qui  peuvent  s'Alre  glissées  dans  ma  rédacliOBr 


\   . 


l'ai.  olMrekâ;  à  ^  auj^i  impArtial^^buM;  am  «^pMitofit  409 
à^  k|,  uim  4kfAÏB^  éoiyML  reodriê.  ifik  nom  df  fada,^  pét^, 
^«^  <9IR(q^i#«  religiwv  aont  dbjuw^  ^^^  4i  .^  J^  PVli» 
WdMf  le  dirl4^«iM«pi^.  l'affeUtfMc^t^  li^  «ftembl^  ik  ^r 
Mjijl^.CMftiBjnnM  'daiY€vtM  f q^k»i^pm«  J«  upiMe  a^^ir*^^  les 
4iir^fMB»<te.i«HrfM^o•^c^^  oolledoBt 

tMpies  lee  m^.Mfià^rm  r^ïm^  ^  M»* 

Hn^fioviX  ^ft^f^w^ff^€^^pw^  çi«)|plMté  oa  l'uni* 

v«mifié  àVéfUee  4q^niMilfv  «««i  «i#r  4nri«Q»  fA^Êfl/gii^^m  ar- 
flivéeihuit.l|i  «pUe»  «I  qjji  pitt  «9«9l6  df|ipii  le^oêfiMi^UtipA  «"^ 
égllie.ôp|MMée.à  I^  [^trmfèfe^  lenl  en  dopnei  qp!ta(  imcisuei;  mais 
tfto'ewwdftk  piir'là  ^l'esd^jrûolUer  moa  récit,  Ja  6fwrefiipii.>aij^iij|0 
lyam  plnaieva  foie  aeqiia  la  dioil  d^  (artar  la  n<w  de  calhoUqua 
paurla  lapantoa  eoanita^  lalon  qjm  re;nperai^  r^gnaotia  décla- 
ra livorakla  Ott  ooolnH^et  au  yliMi  ou  motna  de  ooDiubaMipUalité 
aina  laa  paraaoïnp  de  |a  Trioi^  di?io((»  J>|  dkjoc,  1^^  suivre 
ruaata  jreçp,^at  tUar  la  Talaur  du  i^at  €f4kôUciié  en  la  dân^Uiraui , 
mpyaoïMua  d-eiiaTartii;  j>véalableii^i)i  la  lecteur^  Çependa^^  quand 
Uétalt  iKitaiUa  de  le Ûra^  ja  me  auii  aarri de  Ia dèiioininàUon  ain^ 
ployéa  par  les  auteurs  oonlemporains»  de  préférence  à  celle  aocor- 
dée  dans  la  suite  a»  parti  triomphant  X'est  ainsi  que  j'appalla 
€09i^HmUiaiisi$s  00  athanmncms,  les  eatboUqnes,  aussiloing-temps 
qa*ib  ont  pu  étie  balancés  par  les  ariens  «  leurs  adversaiies.  Cattc^ 
désumiUiation  n'est  pas  plus  impropre  que  celle  df  fq/flMs  que» 
dune  la  sttHa,  donnèrent  anx  chrétiens  partitums  du  papai;  ha  chié- 
tiana  qoe  ceiii:*d  appeUient  ludiériens,  caWinîstes  et  apekiians.    ^ 
.   Laa  autres  termes  d'hîérarohie  ou  de  rites  sont  ;pria  ipdiQI^ 
lunment.,  ^û  mollis  dans  la  piemière  Époque»  avec  leur  tra* 
duclîos.litiéraley  dans  le  sana  de  la  primitive  église.  U..oi>m-; 
oNiiUon  et.  k' eosnipnnlcation  y  expriment  une  seule  et  même 
cfeaae»  L'excoranuinlcation  faisait  perdre  au  chrétien  comme  tel 
tauf  aes  droite,  ain^  que  le  signe  qui  les  représentait,  j^  veux  dire 
la  partMpatlen  aux  mystères  et  au  paià  eucharistique.  Pf(tre  ou. 
aMen  (yleillaid)  est  souvent  pris  pour  évéque»  dans  les  premlecs 
iHups,  on  révéque  n'était  que  la  pfétre  sorvaillant  de  la  aanmu* 

s.  f 


s'eurent  point  tlé  JiiiHaiâtJn  flke»  c^t-ik-^tr«  lé^é;  A^i;1«b 
ftièdèB  pfiàittf»,  ils  n^  (bfeilt  pobt  âttdcftéii  I  ti  A  éffiÂ6e  pàrAoâlti^, 
ft  né  teniplè  quélcôriittie;  ^  A'ànient  qt^e  m  i^l^^  iiiak  t«MiMN 
m,  »  ehtt^é  tfeilUfra^étêAAitt  ^  mVélRaiibe  ïai  W  {MM'cliH'*^ 

I^ÉVtfc^^:  itères  ^la;  ^Ùihè  m)ttis'lè'Véfffibrâifnl1^  &>d?i  Bè'M 
cynthl(^;  t'èt«t]iiè  ëf  lé  mhs' h'iAtéûl  dfe  ébthà^iAi  t^ôé  1^'M; 

qtti  MêHMtttètn^  Ail  Mb^HfM«iit  AsflttBlt'  le  ^  t^H^i 
mbèvA  l'és!)o6iàtioÀ  ^  flèètès;  pn{i  11  tN^tfUr1ê''Heli-</(flkfii^ 
fMïhumi:C8it0èféM  Mj^hètè  éA  lliTétmioiiNH  efctf  iftèttM'fldMÎ»; 

potif  èêlêbféf  letii^  inyfttè?^ ;  «ettè  et^k^M,  àâM  ti  89tl»'Mi 
tetMt)^,  fes (^féttèn^ é^ H  foAltWsldn  fdifafilli \\iÛiém%^ifi^ii 
et  ceÂk  de  l^tnsidiir^  àdtfeb  sktè»  lAr  c*l/i#^  rbiH^il/l^Ml  Itlfly^ 
He  d^  bes  mjrstèfeï  einr  Mtlsèi^èà  ètài  lAèitoi&itiattbn  ^MiitHii 
a'hilUéé  et  Mrès,  'érf  oppo^hidn  A  ^i*d<raiiés  au  Itëtr  e|  |kdtA«:Mi 
à^ttAm,  éèidtnii  pectine  ttetl^iM^é  iKt])6iàtl%u(;  il0  fécfaMrtt  lé 
hdin  He  palôn»,  ^u'flpl'éâ  le  >($^ë  dé  l^ëfci]^i%iit<  t<Jilt!ltMt!c!.  £< 
inèiite  àilégôrlë  se  tt'btivé  eU(;di^daâ&  là  rè^èâé^ilon  ouTIliiiHlitdtt 
du  baptême.  :         »    .   .      '  .       ■    ' 

lé  tne  «kfi  aiissl  dn  tàk  éd^mâ,  dank  tôutë  fàeildAè  Aii  dïii  inH 
comporte  èè  téfme,  è*ë^f-&'dîre  opliiion,  tant  itii^té^  étiiâèh  dt1Mt 
qùeiiuf  èènx  déi$Imt)té  prà^epte.  7'dppetle^àt  àtnsi  dogéaë  1&  ëH^ 
ntté  de  JéstfM^l^riât  et  la  Validité  dii  baptôhiè  dés  li^i'éttqtiélf.  Ka 
d'antres  tsndrbfts,  dogm^  ile  doit  s'entendre  que  de  eé  q^l  régiMI  h 
foi'Së'uletnent;  et  alors  Je  t*oppose  ft  prédepte.  Pkt  exéniplé,  tt  6Dtt-* 
siibstétitialtté dtll^ils  dtee le Vérè ^t  un  dbibfc;  tie duf  bdiièeMé le 
baptême  et  l^épckfue  i  lâqtieilë  tî  kut  fStèr  la  pâque  /itom  deS^é- 
cétitek;  Û  manlèi-e  de  profcèdëf  eh  admettant  \é&  iiiftléâ,  et  edtè  dé 
êéléibVer  (a  fSte  seront  dfe  iiimples  éérêqiôniëÉi  h  n'àjfthté  la  it0^ 
ficatloti  de  sdlni,  qui  féVeille  lldée  dé  qdelqtiéâtldse  de  fespeetriMé, 
de  pur,  au  nom  d'aucun  des  personnage^  que  |ë  mets  en  sdèhè.  t% 

^l§e  priîiiitfTe  donnait  ce  titi*e  â  tou^  le$  iléèlts  fiAstfnct^Slit; 

...  •  .        • 


qui  même  ptarraient  devenir  qi|  jjusl^  sf^^f  ^  rçfroçlte  e^  4$  bl.$P^<, 
à  (}Ç8  iqQniûca^ionjj.  sup^s^tifius^»  à  raiid»çç  fi^i^m]^  aji)  {a- 
natisipe  Religieux,  ^n  outre^  paryenu  aux  ^îscusgions  théologiaae& 
âf^  la  ^oniie  É(>o(}ue  de  oettç  hUtqîrex  devais-ie'  Qpiniii^  ^^hUf 
lès  partisans  canoni^  de  deux  ou  plusieurs  papes  ^ui  avfûeut 
lise  leur  régn^  à  8\anathéinfitise.r  rèciproqMemept  t  peyaU-je, 
pli^  tard,  dfrç  ayec  toute  Téglise,  saint  Finceut  de  Pauh  q\^ 
sim^lçment  monsieur  f^ihcent^  fivëc  les  jausénlstes  et  le  dictiopr 
naire.de  Moréri^  <]ui  cependant  rapporte  \9,  béati6çatlo|i  de  cet  ^mi 
d*un  des  adversaires  des  jésuites  (*)  ?  Je  ne.  ren(|s  l'épit^^t^  (Te  f^nt 
à  peux  à  qpi  il  a  été  adjugé  à  tor(  op  à^ralspn,  quç  dans  les,  ^i^^iqns 
et  daâs  1q^  nptes,  où  jl  m'était  permis  d'^(re  mpiûs  i^rupul^qx  que 
dans  le  corps  de  Topvrajge.  .*...., 

Avec  la  seconde  Epoque  de  Tbistoire  du  cbrisfiamsme  (neu- 
vîème.siècle) ,  s'puyrjp  un  c^^mp  Ijeauç^pp  pljys  ya^tfl,  Ce  n'p^i^ 

cçmptei  comm^  dans  TÉpoque  préc^çnte.  mai^  piçn  4^  l'histoire 
^cdlésiastîqye  tout  entière  (^).  En  eflet,  dès  g|]e  réalise  çut  accepté 
uii  cheî  irréfragable  et  absolu  ^ .  ell^  fut  représentée^  sans  inter- 
rudtion  par  l'autorité  qui  pr^ten^âit^  être^  son  concile  vissant  et 
qpi.li'cnacun  de  ses  oracles ,  était  censée  ne  pouvoir  émettre 
que  def  vérités  jnfaillibléf},  de^  lois  éternelle;.  Bientôt  ce  phncipe 
catholique  devint  le  lien  social  des  empires,  dont  la  volonté  pontifi- 
cale détermina  tontes  les  vicissitudes ,   occasioi^a  toutes  les  ^é- 

Mtttiyv  QO  m^  tore,  son  i^tstoire  tyôïtAl  plus  qpje  des  luirigue^  Insigoifi^ntes,  qai  ne 
fév^^t^'èYolr  k^can  effet  snr  les  dëstiaées  pro^re^sives^P  ■  bumapité/L'é^Ilse  grec- 
ane  mo^ôvfte,  so^mj^  senrflen^eot  4  TautocraUe  4^  czars'i  n^eat  également  qa'on  iô- 
6rêtpurtinpniW«:  \'\     .'  \'  '"'      '„.,    \[,     .,     ; 

•a  commeBceinoiit  du  sefei^  liÉlif»  yaHèiUminlié  l'Q«»liifMi  <lêf  iNixie*,  )#4qaQ4^ 


rhis^iré  Civile  deÉ(  peuples  tor  lesipielft  te  'clè)rgé'<ôhféCieiî  e^  le  pape 
dominèreuc  en  maitm  :  ôe,  poiir  mieux  dire;  fl  n'y  eut.  plus^ 
qu'une  ÉlsÉôirê  sèùîé';  èelle  de  l^égî^e,  .  ;  '  \   ' 

J'ai  divisé  cette  seconde  Époque  en  deux  par  des  principales  {<)  : 
la  première/ que f  appelle ^ar/i<;  polUiquet  renfermie  en  dit  livrei 
lecomménoemeât,  les  progrès  et  la  <^ute  du  pouvoir  saœrdotal; 
Tauire partie^  également  composée  de  dix  livres ,  contient . tout 
<^qttî  n'a  pii  enirer  dans  la  précédente,  savoir,!^  dogmes  jf^réleii7 
dus  orthodoxes  des  'diverses  sectes  chrétienne,  lés  schismes  les  plus 
remarquables  de  réglise  romaine,  les  points  de  discipline  ecdé^Us- 
tique  qui  ont  le  plus  influé  sur  le  sort  a&&  homdie^,  et  quelque 
détails  sur  les  Mœurs  des  papes  (^). 

Bans  la  première  partie,  il  était  naturel  de  ne  consulter  que  le 
seul  ordre  des  temps  pour  la  disposition  des  livrer,  et. dés  fiutsqui  y 
sont  traités  suivant  les  époques  auxquelles  ils  ontçù  lieu;*d^n8  la^se- 
conde,  il  fallait  aussi  avoir  égard  à  fordredea  matières.  Comme  celte 
dernièf^  division  pàraîtètrè  plusarbitiraire  quel  ail  tre,  Je  crois  devoir^ 
eomme  pouf  lu  première Hpoque,'  la  motiver  en  qp^quês  motsT  M 
mèmeque  dans  cellè-cl ,  ]e  (raîte  complètement  dans  chaque  livite^  le 
pointd'bistoîre  auquel  ce  livré  est  consacré  ;  et,  »^ns  égard  iivix  ^uties 
événeméns  de  là  même  pënode,  je  m'en  occiipé  exclusivement^  al 
le  considère  sous  toutes  ses  faces.  C'est  aiùsT  qu'après  avoir  ôcant 
les  papes  au  dixième  et  au  onzième  siècle  dans  le  premier  livre  de 
la  secbnde  pçirtie,^  je'f^is  connaître  ^anç  le  second  liyrejes  dtapotes 


.1     î.. 


(•)  Daii^  la  seconde  Epoqae  de.  cet^  butoir^ ,  M  loi^t  jrfptéstfité^  ploflem  foit.fai 

^ttMoMd^  Utittéi  âàÉà  là  fUttiérè  ;  je  §fék  yihi  -rtcélé  déNnat  éw  i<t#tliito  > 

qaand  TimporUnce  du  siyet  me  panitfait  exifer  de  Mmvetsx  éetaireitieneM.  Seale 

meot  iomiae  ces  éclaircisseBi^iis  A*6Uiiefit,pts  ocmylels^Je  Bt9  sais  ffll  aa  d9ff^  de 

renvoyer  toi  preinlervTélaitaee'iioàr  y  suppléer.  "'* 

'■  ■  ■  '  ■  .       '       .'  .'       • 

{*)  Commd  Vbistoire  dei  |»apëf  est 'i^resqae  toajoan'  cooTondoe  «r^c  oeile  âes Jat^ji 
entre  le  sainliiége  et  les  pdissancés  èiriles,  le  saint  stéye  et  réalise»  on  le  8ain^,sf^  j^ 
les  hérétiques/ je  mé  satsyd  obligé  dé  ne  leur  consacrer  entiérenientgfi'itt^ttlljl^reii 
savoir  celui  des  papes  au  diiiéitae  et  au  onzième  siècle,  lorsque  la  barbfurie  sont  UMiaci^ 
étaii  ensevelie  toute  rSorope,  ne  permettait  pas  de  songer  i  inventer  de  nouveaiix 
dogmes  mi  «  attn^les  aadéiit^^t  qnvia  tpMiélids  esmii^  db  d^ 
de  so  livrer  snas  pirista  àta  passiaia  dJMBtaâate,  l'mttMUoa.  '       ' 

t^  deox  seotieas  da  Mfw  tof  trtito  <ln  soIMM^do  fé|IIM  ilMBifise/«l  i«i  ea«^ 
prend  pas  tons  :  Men  d'amns  m^ÊiÊmm  aoueewBtrippeWii  iaaiiaprttfcpdMqwe^  i 
lainellé  ils  tenaient  essentiellement,  eoame  le  loetear  ponrra  s'en  convaincre. 


Aé6i  ta  «U  d|  Il^lm  fomâllié  tor  îâ  iimoni^  dt  hocoiiliiieîioe  des 
prêtm,  prfÔti^^MlÂttodt  aa  omièiaMi  4ède;  dispuM  qut'  durèrent 
jiis^Q'te  tMdle  dé  trèiileV  éft'U  loi  qd  prescrivait  le  célibat  au 
clergé  de  cette  égtleé  Ait  dfehitfybmèiit  sanctionnée  par  aie.  Xe 
trofsièiM  Umn  m 'partAdMret&éfat  déstrné  à'  rendre  confpce  des 
pers<<futl(ynâftdeet(ii^K^<toi^  les  albigeois,  au'tsi^iiièdoenient 
dtttMiaièMtiétfe»  Ueat  irtMlf  liftfWaïf^^  pa^dè  i^àé  les  sec 
uires  &àM  tfdÉiéltiÉéttt;  olr  dé  ittoitis  étafem  acciisét  d'aéhieKre 
les  den/tiiM^l-ee  4bl''ltt^')^iéfWH(''tfè'1ës*sé|)i^ 
réfiM«MMirs4t<iieM  épo(|»É>^  ^tÀM^ÏéÈ^èkMd  ^A't  ifmittidir  iâ 
evegftaooèidcr  MpsefeaHiiMyiii  aaM  y  symiër  dèiiéto^einit  dojgmW 
U  lltra  siilrani494iiadei  eeMmiii  dti  ilé||if  Ha  Ifome;  pé^i  Mî^ 
qvriaiteflwflliiiill»  ésfi>«|fh»MMtliedM/  WgrhMT  tfètiteflft  tPbééKi 
demi  qfcii  fiiwawgi  laa  âyi»  s  «  Byai  >i  daii«îiiiei|a<%<dmt  Ja^pirè-^ 
liièfladkMaMiAJesdHilsiBiehisBMi  cÉii  iafti'MÉoW  i 

Mia  J«  dWiifèH  éviifmm%Aifn  i|>^—r  ha  allai  fMMilt^«  ti«is^ 
sectiona,  dont  lea  dans  pwnléres  soni  MoawaiéatCHq  aflMa  4m 
féformalaora  qai  avalant  para  avant  tntber.  Les  sacraoseotaires 
vMaMi^éMÉMi;  leaat'dl^dM  afep  ^  ptckdkiiM  éi^àn  m 
la  iliBiw<>4a t.niÉailitieK aakt.aendant  ansii. aMsaBria <k eawHai 
qae  dBacittMlg(âéi^\à^^^^  poijir  I«i  aa  dis^. 

tiagaar^  iaiai»lliêiifBR>prÉis^|i  naa^  aMfé  dea'pwnaa'da-  FiittOa 
et i^Hti-ll^'k ttar/aai^ f^ t^>tj>^\^ pflira O^  daUré^ 
ibripath^.  A'Ai#iMivrib«  ilifftUirl»  4ivai4da  «Mii;  YIH  donna 
fiea;  fl  diMiMif  f|*Mat;l«  prti^  deij^rlndji^i  tMal^eé 
lianéft  .pM  KilswmMsn:  dsa»  pi^ti'iîiia Jasi  n<hiini'-dé>inafHga 
entre  éouVtMftifli^  atani  ecà|>réi  h  se&dbmê  itiéda.  ](,^|  disputai  sar 
kfilBU^il  ■inaj—mi  iiMsi  faa  liem  <Mdtt0leaéitofc<oèiaia;àhi 


i  .  #• 


0)  le  ab«  Mil  ssfflMdUnSMal  àNseM  aax épaaw J«  pleilé#tHâMs,  doailei 
éffamèw iraa MifraiBlIfét a'uftteqdraoê fMtitiâa tuÊUhm . fsr  exiavl«, 
es  traçsai  le  tùKkài  éMpentaiiow  dei  bérMques  ea  AltenagiM  si  nà  Fraapt ,  J'«i 
légVfélesiMleietiiMlléi^M  cMnadatieBtà  rottbredMfraQd«|,'elfe  aMdelaiapt 
Il  M  en  èriaésie  ési  gaehttf«li|liafeif  te  éoaae  iM  dëuilâ  ds  ofliltf  qqi 


s'fViieÉt  é'Itevtesar^atfti  felM«;  ooaiÉie  IM 1^^ 

taiHi  «nMa  QnÉli»0<m><siisiii  iMMaér  anaçHè  :  je  sé  M  «i  eoiiMiv 


Is  |iftg  <s  tuf  sas»  I  w  liai  Istjwdis  »  ftasifes  peivlt  4e  prétma  ft 
ff  iBBinanQrt  à_lB  peattiiest 


fin  du  n^m  wf?4e„.  tfffm  .¥M&^  M\  ^msim  ^ 


^ebéàdoimerw 
poiasaaces  cathoUqaes;  de  Tindiffireiice  de  celles-ci  i  ce  sujet ,  oo  de  leur  tenotiM»  • 


_  WiW^ 

lBa(rês^|ar  oéta  inôgçie  gVjll^ft.^i^t  toélri6^$«'ii^^ 

ttrtltîes suitfSj  çtc^  S&  ^.:  M ".liw--^  :a'.  ^-vî . .««  .x-r)!;    fc  ^i^inr  sî mv 


PïlEFACE.  cclndx 

Mais  •  plus  d'intotérance  !  plus  d'injures  !.  plus  d'accusations  ca- 
lomnieuses !  plus  d'injustes  récriminations  ! 

Il  y  a  mille  ans  et  plus  que  lés  prêtres  cbréliens  reprochent  à  la 
philosophie  de  vouloir  flairer  et  moraliser  le  mondé  (*);  c'est  faire 
d'elle  un  bel  éloge,  et  je  n'afeu,  en  écrivant  cette  histoire ,  d'autre 
ambition  que  de  le  mériter* 

(0  «  Nous  dwBtoiu  dans  Im  psaanei,  disait  Hincmar ,  arehevèqna  d«  RaiiM  :  £« 
trait  qui  vole  pendatU  le  jour  ;  e'é8t-â-dir« .  ijQote  M  prélat,  on  dai  moinf  ignorana 
da  Biwfiàiiie  siècle,  tas  disooan  des  Ii6rétiqaes  et  des  pliilosoplies  qui  sont  l'organp  da 
diable,  et  qui  ne  rénsslraieiit  point  i  tromper  les  bommes ,  s'ils  ne  leor  promettaient 
laïaseaso.  »  *  Hinamar.  do  dirort  HioUr.  et  Teig.  t.  i,  p.  aST. 


•  •    .     •• 
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HISTOIRE 


DU 


CHMSTIANISME 

m 

ET  DES  ÉGLISES  GHBÉTIENNES, 

DBfUIS  JÉSUS   JUSQU'AU  PIX-UBUVIÈHB  BIJEClIb. 


I"  ÉPOQUE. 


LBS  CHBETIBNS  ET  LBUBS  FBniClPAUX  CONaLES  AVANT  LB  SCHISIIB 
BNTBB  l'ÉGUSE  GRECQUE  ET  l'ÉGLISB  LATINE. 


LITRE  PREMIER. 

CONCILES  DES  APOTRES. 


CHAPITRE  I. 

YatiatiOB  dans  les  dofmes  dont  te  eompese  la  croyânee  cliréÙeiiike.->PféletttieD  de 
l'église  i  rimnOtaliilité.  —  ladas.  —  Premier  coÂdle  des  ap6fres.  --  BleelieD  par  lé 
.— I«s  apètfts  sont  Uàmés  par  la  plupart  des  èeriTatas  eccléwîastiqiies. 


L'histoire  des  conciles  pendant  les  premiers  siècles 
de  réglise,  se  compose  presque  tout  entière  de  celle  de 
la  variation  dans  les  dogmes ,  dont  l'église  en  se  for* 
mant  et  en  s'étènàant ,  a  augmenté  peu  à  peu  le  fa^eau 
qu'elle  imposait  à  la  crédulité  de  ses  fidèles.  Ces  dogmes 
se  multiplièrent  rapidement,  et  offrirent  bientôt  un 
système  spéculatif  dojit  Fétrangeté  aurait  fort  étonné 
les  fondateurs  primitifs  de  la  doctrine  chrétienne. 


I. 


2  CONOn^S  DES  APOTBES. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  assemblée  des  ilisciples 
de  Jésus,  la  dernière  que  les  anciens  écrivains  de  la 
secte  nous  disent  avoir  été  convoquée  par  les  apôtres, 
et  tenue  sous  leurs  auspîees,  qtie  roii  agita  une  ques- 
thh  de  foi.  Nous  pourrions  donc  passer  sous  silence  les 
deux  autres  conciles  prétendus  apostoliques.  Mais  la 
révolution  opérée  dans  la  suite  par  cette  branche  du  ju- 
daïsme, et  quiaattraînadans  sa  violence,  avôc  les  divinités 
les  plus  révérées  et  les  mieux  établies  sur  la  surpersti- 
tion  des  peuples,  le  jaloux  dieu  des  Juifs  lui-même,  au 
nom  duquel  la  réforme  était  annoncée;  cette  révolu- 
tion, disons-nous,  est  trop  grave  pour  qu'elle  ne  répande 
pas  le  plus  grand  intérêt  sur  les  moindres  actions  des 
premiers  chrétiens,  et  pour  qu'elle  n'impose  pas  à 
l'historien  le  devoir  d'entourer  leur  berceau  de  toutes 
les  lumières  de  la  critique  et  de  la  philosophie. 

D'ailleurs,  un  esprit  d'inflexibilité,  une  prétention 
à  l'invariabilité  jusque  dans  les  choses  les  plus  minu- 
tieuses,  que  le  christianisme  avait  puisés  dans  les  livres 
sacrés  des  Hébreux,  et  qu'il  adopta  quoiqu'il  fût  dia- 
métralement opposé  à  l'enseign^nent  de  Jésus  et  des 
apôtres ,  propagateurs  de  la  liberté  évangélique ,  devin- 
rent le  caractère  distinctif  des  nouveaux,  sectaires.  U 
religion  du  Christ  eut  bientôt  le  sort  de  celles  qui  l'a- 
vaient précédée  ;  elle  confondit  les  plus  incontestables 
des  vérités,  les  plus  saints  des  devoirs,  avec  les  opi- 
nions les  plus  problématiques ,  avec  les  pratiques  les 
plus  indifférentes.  Elle  attacha  la  même  importance 
aux  unes  qu'aux  autres,  et  pour  rendre  les  dernières 
inventées  aussi  respectables  que 'celles  qui,  parleur 


ancienneté 9  remportaient  sut*  elles,  elle  posa  en  pitiar 
cipe»  malgré  F  évidence  qui  protestait  contre  cette 
assertion,  que  toutes  sont  également  anciennes;  que 
Téglise  n'a  jamais  cru,  qu'elle  n'a  jamais  fait,  qu'elle 
ne  croira  ni  ne  fera  jamais  que  ce  qu'elle  a  fait  et  eru 
dés  l'origine ,  sa  foi  et  la  règle  de  sa  conduite  étant 
uiies  et  universelles  pour  tous  1^  fidèles^  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux  (<). 

Prenons  acte  de  ce  fait ,  et  prouvons  combien  peu 
Il  est  conforme  à  la  vérité.  C'est  en  suivant  pied  à 
pied.,  non  seulement  l'histoire  du  dogme,  mais  encore 
celle  du  rit  religieux  et  de  la  discipline  ecclésiastique , 
isurtgut  à  l'époque  primitive  du  christianisme;  c'est  en 
montrant  celui-ci  presque  continuellement  en  contra- 
diction avec  lui-même,  d'une  génération  à  Tautre ,  que 
nous  parviendrons  peut-être  à  faire  naître  aux  croyans 
le  regret,  soit  que  les  continuateurs  de  cette  œuvre 
religieuse  n'aient  pas  été  un  peu  plus  fidèles  i  la  mo- 
deste simplicité  de  ses  fondateurs,  soit,  si  elle  leur 
paraissait  impossible  à  conserver,  qu'ils  aient  cédé  à  la 
puérile  vanité  de  prétendre  à  une  immutabilité  hors  de 
nature,  et  que  tout  en  eux  et  autour  d'eux  démentait 
formellement.  Mais  venons  à  ce  qUi  détermina  la  pre- 
mière assAnblée  des  apôtres. 

Judas,  un  de  ces  douze  hommes  diargés  de  vices  et 
d'iniquités,  au  rapport  des  écrivains  chrétiens  du 

(})  UégUse  catholique  ne  doit  s'attacher  <jak  ce  qai  a  été  reçu  entotts 
M^vz,  toujours  et  par  tout  le  monde  (quod  ubiquo;  quod  seuipët»^ 
tpBkoà  «b  omi^tnu  creditum-est) ,  dit  Vineent-de  Lmu».— GommcHiltor.  1, 
cap.  3 ,  in  irfbltotli.  patmtn»  t.  7,  ^.  t%Q.  .... 
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tem]>s ,  que  Jésus  avait  choisis  pour  jprêcher  et  i'épan- 
dre  son  évangile  (*) ,  avait  eu  la  perfide  lâcheté  de  Re- 
noncer aux  prêtres  juifs  et  de  livrer  le  €hrist ,  son 
maître  (^).  Le  champ  qu'il  acheta  du  prix  de  sa  trahi- 
son ,  fut  appelé  par  le  peuple ,  après  le  supplice  de  Jé- 
sus, le  champ  du  sang,  ce  qui  témoigne  assez  de 
l'horreur  que  l'on  avait  généralement  pour  ce  crime  (^). 
Judas,  devenu  l'objet  de  l'exécration  publique,  conti- 
nuellement déchiré  par  les  reproches  de  ses  collègues 
et  par  les  remords  de  sa  conscience ,  s'abandonna  i 

(^)  C'est  saint  Barnabe  qui  flétrit  les  apôtres  en  ces  tenues.  Saint  Jérôme 
rapporte  ce  jogement,  mais  Tattribne  à  saint  Ignace.  Quoi  qa*il  en  soit, 

le  Toici  textuellement  :  or<  i*  rws  Uivus  &?rooTéAov; ,  xtM  /ut AXorrar  x»çftv«r  ri 
luaryiAior  «vroîr,  «|iAi|ar«,  erra;  virfp  x«0-«r  &/««^i«r  ay«/M*rfÇ«vr,  )t.  r.  A»  clgOdCe) 

dit  saint  Jérôme,  honune  apostolique  et  martyr,  a  écrit  ces  paroles  hardies: 
Le  Seigneur  choisit  pour  ses  apôtres  des  hommes  qui  étaient  les  plus  grands 
pécheurs  de  tous  (  Ignatius ,  rir  apostolicus  et  martyr,  scribit  audacter  : 
Ëleg^t  Dominus  apostolos  qui  super  omnes  homines  peccatores  erant).  > 
—  S.  Bamab.  epistol.  cathol.  apud  Goteler.  inter  patr.  apostol.  t.  1, 
p.  15  et  £6.  —  S.  Hieronym.  advers.  pelag.  dial.  lib.  3»  t.  4,  part  2* 
p.  683.  * 

(^)  Act  apostolor.  cap.  i,  Tcrs.  15  ad  26. — Baron,  annal,  ecdes.  ad 
ann.  84 ,  n.  2S1  ad  233 ,  1. 1,  p.  195. 

C)  n  aurait  fallu  plaindre  Judas  plus  encoire  que  le  blâmer.  Car  ce 
n'était  probablement  pas  lui ,  mais  le  diable  en  lui  qui  avait  fait  le  mal 
Judas  Iscariote  n'aTÛt  été  que  Tinstrument  involontaire,  jmssif  du  crUne, 
puisqu'il  était  possédé-dès  son  enfance ,  ce  dont  il  avait  Hors  donné  des 
preuves  en  cherchant  à  mordre  lG.petit  Jésus,  au  point  de  le  faire  pleurer. 
Le  diable  à  cette  occasion  avait,  il  est  vrai,  lâché  prise,  en  sortant da 
corps  de  Judas  sous  la  forme  d'un  chien  ;  niais  ne  pouvait-il  pas  être  re 
venu  à  la  charge?  U  y  eut  des  hérétiques  qui  rendirent  à  Judas  des  hon 
nenrs  c<Hnme  à  un  saint;  ils  se  servaient  d'un  évangile  qui  lui  était  at 
tribué  :  tels  furent  les  caïnites ,  comme  nous  verrons  ci-après.  — Evangd 
Jiufantiae,  cap.  85,  apud  Fabric.  inter  cod.  apocryph.  nov.  testament 
t.  1 ,  p.  197.  —  S.  Iren.  1.  1 ,  contr.  hœres.  cap.  35 ,  p.  139. 
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son  désespoir ,  et  finit  par  s'ôter  le  poids  insuppor- 
table de  la  vie.  . 

C'est  en  cette  circonstance  que  Pierre ,  s'adressant 
aux  cent  vingt  disciples  du  Christ ,  rassemblés  dans  un 
même  lieu  (J),  leur  exposa ,  d'abord ,  ce  qui  venait  d'ar- 
river au  malheureux  plus  encore  que  coupable  Judas , 
auquel,  d'après  d'anciennes  prophéties  juives,  il  avait 
été  inf|)ossible  d'en  agir  autrement  qu'il  n'avait  fait; 
Ensuite,  il  prouva  par  les  mêmes  autorités,  que  Ju- 
das aurait  un  successeur  choisi  parmi  eux ,  et  il  voulut 
que  les  fidèles  procédassent  aussitôt  à  son  élection  C). 
Après  que  deux  disciples  eurent  été  désignés,  on 
confia  au  sort  la  décision  définitive.  De  ferventes 
prières  furent  adressées  à  Dieu,  que  l'on  chargea  en 
quelque  sorte  de  diriger  cette  hasardeuse  épreuve,  et 
Mathias  fut  agrégé  au  collège  des  douze  apôtres. 

Cette  première  réunion  des  chrétiens  ne  nous  four- 
nira qu'«ne  seule  remarque  à  faire;  c'est  qu'elle  est 
en  contradiction  manifeste  avec  tout  ce  qui  se  fit  dans 

(^)  A  Jérusalem  y  Ters  Tan  S3  ou  Zk  de  Fère  chrétienne. 

(^Tons  les  fidèles  pardcipèrent  à  cette  élection,  dit  saint  Jean  Ghrjsos- 
tome ,  ce  qui  était  le  vrai  moyen  ponr  que  Téln  conTlnt  à  tont  lo 
monde  et  fût  généralement  respecté.  Par  là  aussi  Tapôtre  Pierre  ne 
s'exposa  point  à  FenTie  des  disciples ,  à  laquelle  un  usage  moins  popu- 
laire de  son  autorité  aurait  pu  le  mettre  en  butte.  U  se  garda  bien  de 
choisir  lui-même ,  de  peur  de  paraître  faToriser  les  uns  au  détriment  des 
autres.  —  S.  Joann.  Chrjsost.  loc.  citand.  —  Vo3à  la  ndse  en  pratique 
d'un  des  Téritables  principes  sociaux  de  Jésus. 

No|^s  donnerons  souvent  des  preuTes  de  la  propension  des  anciens 
pères  de  Téglise  pour  la  primitive  organisation  toute  démocratique  de 
celle-ci,  de  laquelle  peu  à  peu  on  s*est  éloigné  en  adoptant  le  ré^me  de 
Taristocratie ,  pour  tomber  enfin  dans  tout  ce  que  Tautocratie  a  de  plus 
matériel ,  de  plus  arbitraire  et  de  plus  révoltant 
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la  suite  des  siècles,  chaque  fois  qu'il  Ait  question  d'é- 
KctioDs  ecclésiastiques ,  et  nommément  avec  l'élection 
qui  eut  lieu  immédiatement  après  cdte  de  Mathias, 
lorsque  Syméon,  fils  de  Glopas  et  cousin  de  Jésus,  fut 
nommé  successeur  de  Jacques,  frère  du  même  Jésus, 
à  la  surveillance  ou  à  l'épiscopat  de  l'église  de  Jérusa- 
lem (').  Il  semble  cependant  qu'il  eût  été  plus  naturd 
de  suivre  scrupuleusement  i  l'avenir  le  mode  A'élee- 
tion  adopté  dans  ce  concile.  Mais  on  craignit  peut-être 
que  le  ciel  se  lasserait  de  coopérer  à  ladistrSnition  de  di- 
gnités, de  richesses  et  d'honneurs  qui  bientôt  allaiBit 
lui  être  entièrement  étrangers.  Du  moins  est41  que  les 
élections  ne  furent  plus  désormais  commises  aux  ca- 
prices du  sort.  Les  ambitieux ,  qui  souvent  aussi  étaient 
les  plus  puissans ,  ne  voulur^it  pas  courir  le  risque  ds 
voir  leurs  projets  de  grandeurs  confiés  à  la  seule  pro- 
tection divine»  Avec  le  temps,  comme  nous  le  dirons 
dans  cette  histoire,  les  élections  enlevées  M'élise, 
c'est-à-dire  à  la  totalité  des  fidèles ,  devinrent  le  par- 
tage de  la  classe  privilégiée  des  prêtres.  Les  intrigues 
pour  être  choisi  fureat  par  là  moins  difficiles  à  mener 
à  boif  terme;  traitées  en  aiËiires  de  Êuxûlle^  elles  fii- 
rent  plus  secrètes  et  moins  scandaleuses.  Finalement, 
le  pouvoir  nomma ,  et  par  conséquent  la  bassesse  ob- 
tint. 

Au  reste ,  nous  ferons  observer ,  avant  de  terminer 

9 

(*)  Eàscb.  faistor.  eccles.  1.  3.  cap.  11 ,  t.  i ,  ().  106. 

Voyez  à  la  fin  da  chapitre  la  noie  supplémentaire  êju  les  tristes  et 
•œun  ée  Jetas,  la  Tirginité  de  Marie,  et  Thistoire  de  Jésus  d*après  Uê 
écrîtares  dites  apocryphes  et  les  Jails. 
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ce  chapitre,  qfue  les  auteurs  ecclésiasitiquûs  se  sont 
p^mis  de  blâmer  ouvertement  la  conduite  des  apôtres 
lorsqu'ils  s'en  référèrent  au  sort  pour  la  décision  en- 
tre les  candidats  au  suprême  ministère  de  la  religion 
nouvelle  :  ils  ne  les  trouvèrent  même  en  quelque  feçon 
excusables  qu'en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçu 
le  Saint-Esprit  (*).  C'était  un  étrange  moyen  de  soute-: 

m 

(*)  Deoys-le-Petît  est  A  loin  d'approuTer  que  les  apôtres  s  en  soient 
remis  aux  chances  du  hasard  pour  Télection  de-Mathias ,  qu'il  révoque 
la  chose  en  doute.  C'était  probablement ,  dit-îl,  une  espèce  d'inspiration 
divine,  sur  laquelle  ils  savaient  qu'ils  pouvaient  compter,  et  qu'ils  Invo- 
quaient, afin  que  Dieu  manifestant  sa  volonté  par  le  moyen  du  sort» 
ils  fussent  assurés  de  lui  avoir  obéi  en  faisant  un  choix.  —  Dionys.  de 
eccles.  hierarch.  part.  3 ,  cap.  5 ,  apud  Labbe ,  concil.  coUect.t.  i ,  p.  18, 
in  noiis. 

Lorsque  saint  Pierre  se  confia  au  sort ,  dit  saint  Jean  Ghryaost^me ,  il 
n'avait  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  (w-rw/Aaro?  a/xoi^or  îr  tn).  On  tira 
au  sort,  ajoute  un  peu  plus  bas  le  mémé^pèrie,  car  le  Saint-Esprit  n'y 
était  pas  (x«i  r  Utùiuct  Kxipovj  «Srôr,  w^ticm  yà^  niév/jM  h).  C'est  cependant 
de  cette  opération  du  sort,  faite  en  l'absence  du  Saint-Esprit ,  que  le 
corps  des  prêtres  catholiques  a  conseiVé  le  nom  de  clergé. 

irexemple  des  apôtres  ne  doit  pas  nous  porter  à  préférer  la  voie  du 
sort  à  tout  autre  mode  d'élection ,  dît  le  vénérable  Bède  ;  elle  ne  prouve 
pas  plus  que  la  désignation  par  le  sort  du  prophète  Jouas  pour  être  jeté  a 
la  mer  s  ce  sont  là  des  exceptions,  et  les  exceptions  ne  font  pas  loi.  Ma- 
UiÎM  fut  élu  de  celte  manière ,  parce  que  rasprit-Saint  n'était  pas  encofe 
venu  pour  abolir  entièrement  l'ancienne  loi  des  Jt^ife  concernant  l'élec- 
tion de  leur  grand-prêtre  î  les  apôtres  devaient  s'y  conformer.  0  fallait 
qu'ils  se  contentassent  du  type,  tant  que  la  vérité  elle-même  n'était  patf 
connue.  De  là  vient  queltfathias,  sacré  aTant  la  Pentecôte,  fut  désigné 
pat  le  sort  :  aprèé  cela  les  sept  cfiacres  ne  furent  plus  choins  an  hasard  ; 
mais ,  élus  par  les  disciples ,  îb  furent  institués  par  ks  prièm  et  Fi^po- 
ntion  des  mains  des  apôtres. 

Le  cardinal  Baronius  loi-même  se  permet  de  critiquer  les  fondateurs  dU 

christianisme^  on  ne  peut  pas  montrer,  fc-il,  que  les  apôtres  aient,  hors 

cette  drçonslance  unique  de  l'élection  de  Mathias*  autorisé  u|^e  pareil)» 

licence  ;  ils  n'ont  pu  le  faire  qu'avant  d'avoir  reçu  le  don  du  Saint-Esprit. 

Vide  âl.  Joann.  Chrysostom.  tomik  9^  in  act.  apoitol.  ».  9,  t.  9, 
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Dir  le  mode  d'élection  aetuellem^t  en  usage.  QueU 
ques  pères  néanmoins ,  entre  autres  le  très  catholique 
évèque  d*Hippone,  d'accord  en  cela  avw  le  savant  Ori- 
géne  que  Téglise  »,  depuis  sa  mort,  rejeté  de  son  sein 
comme  hétérodoxe,  ont  senti  toute  l'inconvenance  et 
l'imprud^ice  du  blâme  répandu  sur  les  premiers 
instituteurs  du  christianisme,  et  plutôt  que  de  leur 
reprocher  leur  trop  grande  liumilité ,  ils  ont  accusé 
leurs  successeurs  d'un  excès  d'orgueil,  en  ce  que  se 
croyant  capables  de  tout  faire  par  eux-mêmes,  ils  ont 
négligé  et  méprisé,  pour  ainsi  dire,  de  recourir  à 
l'intervention  de  la  Divinité  Q. 


p,  S5.  —  Venerab.  Bed.  in  act.  aposkol.  cap.  i ,  t  5 ,  p.  869.  —  Baroii' 
annal,  eodes.  ad  ann.  84  f  n.  298 ,  t.  i ,  p.  196. 

(*)  Origène ,  sans  chercher  à  soutenir  ce  qui  se  pratiquait  par  ks 
chrétiens  de  son  temps  ^  loœ  hautement  k  sagesse  et  lliuniilîlë  des 
i^ôtres  qtd,  dit-il,  bien  supérieurs  en  cela  à  ceux  qui,  après  eux, 
durent  et  sacrèrent  les  éfèqoes,  les  prêtres  et  les  diacres,  prièrent  le 
Seigneur  de  diriger  le  sort  par  son  influence  dirine,  afin  de  les  empê- 
dier  de  se  tromper  en  faisant  par  eux-mêmes  un  choix  d'une  aun 
grande  importance. 

Saint  Augustin  s*ex(râie  de  la  même  manière.  U  n*y  a  aucun  mal  à 
ooQSuller  le  sort,  dit-il;  ccloi-â  ne  fait  rien  autre  diose  que  résoudre 
nn  doute  des  hommes,  en  indiquant  la  volonté  de  Dieu  (  sors  enim  non 
aliquid  maU  n^;  sed  res  est  in  dnbitotione  hnmana  divinam  indîcans 
Tolnntatem)..n  dit  encore  qull  était  fort  prudent  aux  apôtres  de  laifier 
an  jugement  de  Dieu  la  désignation  d*un  des  deux  candidats  qui  avaient 
été  élus  en  tertu  d*un  jugement  humain.  H  trouve  dans  cette  conduite 
nn  tjpede  la  grâce  divine,  qui  est  un  acte  de  la  volonté  de  Dieu  et  non 
de  la  détermination  des  hommes  (Quare  sortis  nomine  appellat  gratiam 
Del  ?  quia  in  sorte  non  est  electio,  sed  volnntas  Dei]  ;  passage  que, 
dans  Texemplaire  de  ce  père  de  TégUse  que  nous  avoua  cpnJhlté ,  et 
qui  est  apostiUé  en  marge  par  le  port-royaliste  Âmauld,  depub  ap- 
pelé U  gnmd,  ce  savant  théologpien  a  souligné. 

Vid.  Oi^en.  bomil. 28  in Ubr*  Jesu  If^ve,  t*  2,  p. 459*^S.  Angtist2n« 
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in  pealm.  30  enarrat.  conc.  2,  t.  8,  p.  7i;,l^i8t.  180  ad  Honorât,  t.  2, 
p.  307  ;  de  doctrin.  christ.  1.  i ,  cap.  28 ,  t  3 ,  p.  8. 

Un  mot  ici  sur  Texemplaire  des  œuvres  de  saint  Augustin  que  nous 
venons  de  citer  et  que  nous  citerons  souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Immédiatement  ayant  le  titre  du  !«'  volume ,  se  trouve  en  italien  ce 
qu'on  va  lire  : 

«  Ce  livre  a  appartenu  à  Antoine  Le  Maitre ,  célébré  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  pénitent  illustre  k  Port-Royal  des  Champs. ...  Les  longues 

*  études  que  lui  et  ses  amis  ont  faites  des  écrits  du  saint  docteur ,  se 
prouvent  par  les  nombreux  passages  soulignés,  et  les  notes  que  Ton 
trouve  à  chaque  page  et  qui  sonkd'accord  avec  leurs  ouvrage^.  Antoine 
Amauld  surtout  se  servit  de  ces  volumes ,  dans  le  temps  qu*avçc  Le 
Maitre  et  d'autres  solitaires  il  écrivait  en  faveur  des  vérités  de  la  foi 
les  plus  combattues.  On  j  trouve  très  souvent  l'écriture  d'Arnauld , 
comme  me  l'a  certifié  le  comte  de  Bellegarde ,  éditeur  des  œuvres  de 
cet  illustre  docteur.  Ce  digne  eoclésiasti^e ,  avec  lecpiel  je  me  liai  très 
intimement  dès  le  mois  d'octobre  1774  qu'O  passa  par  Florence ,  voyant 
cette  édition  de  saint  Augustin ,  fut  ravi  de  joie  en  examinantles  notes. . . . 
Vmlà  M.  Aniauld,  s'écria-i*il  plusieurs  fois....... 

»  J'ai  acheté  cet  ouvrage  à  Florence  du  chanoine  Ange  Bandini ,  par 
l'entremise  du  libraire  Bonajutii.  Il  l'avait  reçu  de  Hollande  avec  d'autres 
livres,  en  échange  de  son  catalogue  de  la  bibliothèque  Laurentienne  ;  et 
peu  au  fait  des  questions  théologiques  et  de  l'histoire  du  tiiips,  il  l'estimait 
bien  moins  qu'un  autre  exemplaire  de  la  même  édition  qu'il  possédait 
à  la  bibliothèque  Marucelli^  et  qui  n'était  pas  griffonné,, 

»  Je  prie  mes  héritiers  de  conserver  ce  livre  comme  un  précieux  trésor, 
et  s'ils  vouhdent  s'en  défaire ,  de  le  donner  à  qui  en  connaisse  le  prix  ou 
à  quelque  bibliothèque  publique.  Car  j'espère  qu'ayant  été  à  l'usage  de 
tant  de  personnages  célèbres  par  leur  piété  et  par  leur  doctrine  ^  et 
qu'ayant  servi  à  la  composition  de  tant  d'écrita  remarquables ,  0  pourra 
encore  en  exciter  d'autres  à  suivre  un  si  bel  exemple  en  produisant  des. 
ouvrages  utiles  à  l'église  de  Jésus-Christ.  —  Ifoi,  l'évêque  Sdpion  de 
Bicci,  j*ai  écrit  ce  que  dessus^  le  26  janvier  1808.  » 

MM.  Lapo  et  Zénobe Ricci,  neveux  de  l'évêque,  mirent  ce  Saint-Au- 
gustin à  la  disposition  de  l'auteur  avec  les  auti*es  papiers  de  leur  oncle , 
en  1822  et  23.  U  en  profila  pour  prendre  les  notes  qui  ont  servi  â  la 
composition  de  la  Vie  de  Ricci ,  et  à  compléter  les  matériaux  qu'il  pré- 

*  parait  alors  pour  la  rédaction  de  VHittoire  du  C liri$tiani$me. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Fr«fes  et  sœnnde  4ésa8.*VirgiDité  de  Marie.-  Histoin  de  Jésug,  d'après  les  écritoni 

dites  d^ocr)rpAe#  et  les  iuilii. 

La  questî^on  de  saToir  comment  Jésus  pouTÛt  avoir  des  frères  et  des 
sœurs  ^a  toujours  fort  eœJbarrassé  les  p^res  de  Téglise,  qui  croyaient  en 
faire  un  être  plus  respectable,  plus  saisit,  à  mesure  qu'ils  Tlsolaientda- 
Tantage  de  tous  liens  d'une  famille  naturelle ,  et  que ,  pour  y  meva.  réus- 
sir ,  ils  isolaient  même  ceux  qui,  d?aprè8  TéTan^e,  lui  appartenaient 
de  plus  près.  Il  ne  leur  était  pas  peripisde  nier  què;le  Christ  eut  eu 
des  frères  ;  les  écritures  étaient  ,trop  positives  à  cet  égard.  Se»  fréru 
ne  croyaient  fm  en  lui,  m  croyaient  pas  à  sa  mission  spéciale,  divine, 
dit  saint  Jean  :  ils  n'étaient  pas  plus  crédules  que  ses  compatriotes  qui  con- 
naissaient son  père ,  sa  mère ,  ses  frères  et  ses  sœuw ,  pt  qui  étaient  scw 
dalisés  de  ses  prétentions  à  passer  pour  prophète  et  po,ur  t^iaumaturg^, 
Marie ,  loin  de  hlâmpr  ses  autres  enfans  de  leur  irrévérente  méfiance, 
donna  ellen^ême  une  preuve  irrécusable  d'incrédulité  en  cherchant  â^ 
détourner  Jésus  de  la  mission  que  (  un  angp  le  lui  avait  révélé  )  il  avait 
reçue  de  Dieu^  fallaitdonc  nécessairement  siippotser  que  Marie ,  géné- 
ralement crue  vierge  p*r  le«  chrétiens  jusqu'à  la  naissance  dn  Sauveur , 
eût  cessé  ensuite  de  l'être  après  l'acte  pour  lequel  seul  U  paraissait  avoir 
été  exigé  qu'eUe  le  fût.  Saint  Clément  en  parlant  de  saint  Jacques,  TappeUe 
frère  du  Christ  selon  la  chair,  son  serviteur  cpume  fils  unique  de  Dieu, 
évêque  de  Jérusalem,  ordonné  par  le  Seigneur  lui-m0me  et  par  leç 
apôtres.Saint  Ignace  dit  qu'il  ressemblait  beaucoup  de  figure  à  Jésus,  ainsi 
que  de' manière  de  parier  et  de  façon  de  vÎTre,  au  point  qu'on  l'aurait 
pris  pour  ^n  frère  jumeau  (  ao  si  ejusdem  uteri  frater  ess^t  gemellus  ). 
L'évangile,  en  établissant  en  fait  que  saint  Joseph  n'avait  point  usé  de 
ses  droits  sur  Marie  avant  les  couches  de  la  yiei|;e,  paraissait  ne  pas  nîef 
qu'il  en  eût  usé  dans  la  suite,  et  il  est  tout  simple  alora  que  lès  frères 
et  sopurs  de  Jésus ,  si  souvent,  mentionnés  dans  le  m^me  évangile ,  fussent 
conndérés  comme  leurs  enfans.Les  JuiCs  qui  font  cette  objection  embar- 
rassante aux  chrétiens  défenseurs  de  l'immaculée  virginité  de  Marie, 
avouent  qu'au  reste  une  contradictison  de  plus  ne  les  étonnait  guère  dans 
les  écritures  de  leurs  adversaires,  puisqu'en  rapportant  qu'un  ange  avait 
annoncé  k  Joseph  la  naissance  prochaine  de  Jésus ,  auquel  il  ordonnait 
positivement  que  l'on  donnât  ce  nom ,  elles  citaient  à  l'appui  un  passage 
du  prophète  Isaïe,  prétenduement  applicable  au  même  Jésus,  et  où  il 
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eit  prédît  ifOA  le  fib  fidiir  db  la  Hiuge  parait  appdé  EfomaaneL  ifaU 
pa«oi|s  aui  écrîvaiaa  chrétSeof . 

TArtnUien  croit  qa'après  la  naiisance  de  Jéam  ^  Mane  sû'nt  la  loi  or- 
dinaire des  femmet  mariées,  et  qâ*eUe  eut  plnneiu»  enlaiiê  procréas 
conpsie  le  sont  généralenient  tons  les  enfans  des  hommes.  Les  antidico" 
wunrianitâi  et  tes  diœmétites  on  mpoUinarUtes ,  chrétiens  cpie  l'église ,  en 
n'adoptant  pas  leurs  idées  >  qualifia  d'hérétiques ,  partagèrent  sur  ce 
point  Topinion  dn  père  africain. 

L'histoxien  Eosèbe ,  saint  Épiphané ,  saint  ^an  Ghrysostome,  «te. ,  pré- 
tendent que  Joseph ,  lorsqu'à  l'ftge  de  quatre-vingts  ans  il  épousa  Marie, 
était  veuf ,  et  que  de  son  premier  mariage  il  a^dit  six  enfans  qui  sont  les 
fioères  eisœnrs  de  Jésns,  de  la  même  manière  qoe  lui ,  Joseph,  est  son  père. . 
Ds  aTMent  probablement  puisé  cette  conjecture  dAUsrÉvangile  $eion  saint 
PUrre  ou  dans  le  Livre  de  saint  Jacques ,  écrits  que  Tautorité  ecclésias- 
tique k  laquelle  ils  ne  couTcnaient  pas  entièrement,  a,  dans  la  suite , 
rangés  parmi  les  livres  apocryphes ,  après  toutefois  que  les  champions 
de  la  pureté  de  la  Vierge ,  intacte  jusqu'il  la  fin ,  en  eurent  emprunté 
des  argamens  en  fiiYeur  de  leur'  système,  d^niâTcment  canonisé  par 
l'église.  « 

Les  Maniies ,  diuréliens  judaSsans  dont  nous  anrons  occasion  de  par- 
ler, donnent  le  nom  d'Escha  k  la  première  feçime  de  Joseph ,  mère  des 
qivitre  iîcères  et  des  deux  sceurs  de  Jésus  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
âdre  naître  ensuite  Jésus  de  Fanion  natnrelle  du  même  Joseph  avec 
Marie,  sa  seconde  femme*  L'archeTêque  Théophylacte  prétendit ,  dans 
.la  suite ,  que  Joseph ,  avant  d'épouéer  Marie ,  avait  été  marié  k  la  veuve 
de  Glopas,^son  frère,  mort  sans  enfans,  dont  les  Idis  juives  lui  ordon- 
mnent  de  prendre  la  place.  Quoiqu'il  en  sdit ,  Fainé  de  ces  enf  Ais  de 
Joseph  était  saint  Jacques,  le  premier  évêque  de  Jérusalem,  constamment 
^pelé  frère  de  Jésus  :  ce  saint  Jacques,  dit  saânt  Éfnpfaane,  fut  mai^ 
tfÂêé  k  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans;  il  était  encore  vierge,  n'avait 
jamais  en  les  «dieveux  coupés ,  ne  s'était  jamais  baigné ,  n'avait  rien 
mangé  qui  eût  eu  rie,  et  avait  toujours  été  vêtu  d'une  seule  tnniqoe. 

Mais  ce  n'étsk  pomt  encore  assez  pour  l'imagination  ardente  et  ingé- 
mense  des  dévots  :  Us  voulurent  que  saint  Joseph  fut  mort  vierge  ausri 
bien  que  sa  femme.  Saint  Jérôme  qui ,  le  premier ,  émit  cette  singulière 
opinion,  le- fit,  il  nous  favoue  lui-même,  pour  prendre  le  contre-pied 
de  ce  que  soutenaient  cela  se^on  lesquels  la  virginijfcé  de  Marie  avait  eu 
pour  terme  la  naissance  de  son  premier  fils.  Le  père  latin  et  l'évêque- 
bSitoijenThéodoret  font,  des  frères  et  des  sœurs  de  Jésus, les  enfans  d'une 
sœor  de  Marie ,  sa  mère ,  c  est-à-dire  ses  cousins  germains.  —  Evangel. 
secnnd.  Matth.  cap.  â ,  vers.  80  ad  33 ,  p.  234  ;  cap.  13 ,  vers.  65 , 
p.  d44*  •—  Id.  second.  Marc.  cap.  9 ,  vers.  34 ,  p.  264$  icap.  û  ,  vers*  3» 
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p.  S66.  —  là.  flecond.  Luc.  cap.  1 ,  Te».  26,  p.  277  ;  -secund.  Joami. 
cap.  7,  Ten.  5,  p.  315.  — S.  Clément,  conftitat.  apostoL  L  8,  cap.  85, 
apnd  Cdteler.  t  1 ,  p.  420.  —  S.  Ignât.  adacript.  cpîtt.  ad  S.  Joann. 
apo»t.  et  efangcL  'Ma.  t.  2,  p.  122.  —  ProtocrangeL  Jacob,  n.  17, 
apud  Fabric.  inter  cod,  apocryph.  1 1,  p.  108.  — Wagcnsca.  tda  ignea 
satanae ,  R.  Isaaci  mimiiii.  fid.  part.  2  »  n.  8 ,  p.  894  ;  n.  82 ,  p.  423  ad 
425.  —  Tertollian.  de  TÎrg.  Teland.  n.  6 ,  p.  197;  de  carne  Christi, 
n.  23,  p.  377  ;  de  monogam.  cap.  8,  p.  679.— Enseb.  hiat  ecdeaast 
1.  2,  cap.  1,  t.  1 ,  p.  44.—  S.  Epif^an.  L  1 ,  t.  2  ,  hœres.  28 ,  terinik. 
n.  7.  1. 1,  p.  115.;  haerea;  51 ,  abg.  n.  10,  p.  432;  L  3,  baeres.  77, 
diœmerit.  n.  26  »  p.  1030  ;  haeres.  78 ,  antidicomarian.  n.  1,  p.  1033  ; 
n.  7 ,  p.  1039  ;  n.  13 ,  p.  1045.  —  S.  Joann.  CbrysostcHU.  homil.  5,  in 
Matth.  n.  3 ,  t  7|  p.  77  ;  homîL  in  annondat.  g^orios.  B.  N.  Deipane, 
t.  2,  p.  797. —  S.  Hîeronym.  1. 1,  advers.  JoTinian;  t.  4)  part.  2,  p.  182; 
adv.  Hel^id.  ifaid.  p.  142  ;  in  Matth.  1.  2  ,  cap.  12  commentar.  part.  1 , 
t.  4»  p*  52  et  53;  catalog.  script,  eodes.  cap.  2,  p.  101.  —  Origen. 
conunent  in  Matâueiûn ,  t.  10,  n.  17,  t.  8,  p.  482. — Nicephor.  Callirt. 
hÎBt  eccles.  L  2  »  cap.  88  ,  t.  1 ,  p.  196. —  Baron,  in  annaL  ecdeôast 
apparat,  n.  61,  p.  457. 

•  Lea^  pères  ont  tourné  et  retourné  de  mille  manières  la  question  de  la 
virginité  de  Marie  nonobstant  sa  maternité ,  rirginité  nécessaire,  selon 
le  pape  Léon-le-Orand ,  pour  tromper  le  diable ,  qui  ne  se  doutant  pas 
qnll  fût  possible  de  venir  au  monde  de  cette  manière ,  ignora  complé' 
tement  la  conception  du  Sauveur.  ^-  S.  Léon.  pap.  serm.  21 ,  cap.  3, 
t.  1 ,  p.  45.  —  Saint  Irénée  pariant  du  Christ  dit  simplement  cpie ,  pur 
lui-même ,  il  a  purement  ouvert  un  passage  également  pur  (puruspoR 
puram  aperiens  volvam  ).  Si  Jésus  ne  devait  pas  puiser  sa  chair  dans  la 
matrice  de  sa  mère ,  dit  Tertullien  aux  mardonites,  pourquoi  esi-S 
descendu  d^ns  cette  naatrice?  Il  pouvait  se  faire  chair  hors  d'elle ,  toot 
aussi  bien  et  beaucoup  plus  simplement  Vous  soutenez,  continue-t-îl, 
qu'il  est  né  par  la  Vierge  et  dans  la  matrice  ;  nouq,  de  la  Vierge  et  de  la 
matrice.  —  «  Écoutes  le  Christ  lui-même,  dit*il  en  un  autre  endroit, 
parlant  à  Dieu ,  son  père  :  car  e*$$t  toi  qui  vCoè  arraché  du  sein  de  ma 
mire  ;  »  et  ailleurs ,  «/ai  espéré  depuis  les  mameUes  de  ma  mère,  de  sa  ma- 
trice foi  été  Jeté  vers  toi. ..  »  Qu'arrache-t-on,  si  ce  n^est  ce  qui  tient?  SU 
n'avait  pas  été  attaché  à  la  matrice,  aurait-il  félin  l'en  arracher  ?....  Pni» 
de  quelles  mamelles  parle-t-il?  Certes  de  celles  qu'il  a  sucées.  Je  le  de- 
mande aux  sages-femmes ,  aux  médecins ,  à  quiconque  a  étudié  la  nature 
des  mameUes ,  peuvent-elles  donner  du  lait  ri  la  matrice  n  a  pas  éprouvé 
de  mouvement  génital  (  sine  vulvae  genitali  pasidone  )  ?  C'est  précisément 
à  cause  de  cela  que,  lorsque  les  mameUes  font  leur  fonction,  le  sang 
des  mois  manque.  Si  le  Verbe  s'était  fait  chair  de  loi-niême  et  non  ip^ 
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le  moyen  de  la  matrice  »  celle-ci  nCy  aurait  été  pour  rien ,  u*aiirait  rien 
fait,  rien  senti  ni  souffert,  ni  n*aarait  pu  fonrnir  aox  seias  ce  qa*elle  ne 
leur  transmet  qae  dan&  les  cas  mentionnés.  »  —  Et  dans  nn  autre  endroit 
encore  :  «  Marie  a  bien  réellement  enfanté.  Si  elle  a  conçu  étant  rierge , 
elle  a  snbi  les  eonséquenoes  dn  mariage  par  son  acceucbement  qui  a 
exigé  une  plus  grande  dilatation  de  son  corps ,  quoique  rien  de  mâle  n  y 
eût  été  ni  émis  ni  admis.  G*est  là  le  passage  dont  il  à  été  écrit  (  nous  con- 
tinnons  à  employer  le  mot  impropre  mais  honnête ,  pour  le  mot  propre 
qoi  en  français  ne  l'est  paa)  s  Tout  mate  oiwràmt  le  pa$$age,  serWappeU 
ioint  devant  Dieu,  Qui  sera  véritablement  saint  si  ce  n'est  le  fils  de  Dieu? 
Qui,  à  proprement  parler,  a  ouTert  le  passage,  si  ce  n'est  celui  qui 
l'ayant  trouvé  clos  l'a  dilaté  lui-même?  Or  le  mariage  Touvre  à  toutes. 
Aiâisi  celui  de  la  Vierge  a  été  d'autant  plus  dilaté  qu'il  était  plus  clos. 
Voilà  pourquoi  il  faut  plutôt  l'appeler  non-rierge  que  rierge  (utique 
magis  non  tirgo  dicenda  est  quam  rirgo) ,  eHe  qui  d'un  seul  saut  est 
devenue  mère  avant  d'avinr  été  épouse.  L'apôtre  en  disant  que  le  fils  de 
Dieu  est  né ,  non  d'une  vierge  mais  d'une  femme,  n'a-t-il  pas  reconnu 
chez  elle  l'effet  conjugal  du. passage  ouvert?  Notis  lisons  dans  Ézéchiel 
d'une  vache  qui  enfanta  et  n'enfanta  pas.  Le  Saint-Esprit  prévoyant  votre 
esprit  de  contestation  (  c'est  toujours  Tertullien  qui  parle  aux  marcio- 
nites)  n'a?t-il  pas  prédit  par  ces  paroles  vos  discusrions  sur  la  matrice 
de  Marie  ?  • 

Les  opinions  que  nous  venons  de  développer  peuvent  être  regardées 
comme  celles  dé  beaucoup  de  chrétiens  de  cette  époque.  Car ,  bien  que 
saint  Jérôme  accuse  Tertulfien  à  ce  propos  d'avoir  professé  une  croyance 
hétéi^oxe ,  noua  ne  le  dtons  pas  moins  comme  historien  sur  tout  ce 
qui  ne  concerne  pas  le  seul  point  dans  lequel  il  s'éloignait  de  la  doctrine 
reçue  par  l'église  dominante. 

Depuis  1ers  les  choses  ont  bien  changé.  Aussi  les  commentateurs  mo« 
dénies  de  Tertullien  se  sont  crus  en  devoir  d'administrer  à  pleines  mains 
les  antidotes  aux  paradoxes  du  père  africain.  Jacques  Van  Paemel  de 
Bruges  dit  que  la  dilatation  de  l'utérus  de  Marie  ne  peut  s'entendre  que 
de  la  manière  dont  l'explique  saint  Thomas  d'Aquin ,  c'est-à-dire  une 
dilatation  qoi  n'a  pas  rompu  la  cloison  virginale.  C'est  ainsi,  continue- 
t-il ,  que  l'a  prophétisé  Eiéchiel  en  parlant  de  la  pol*te  orientale  fermée , 
par  laquelle  sort  le  seul  grand-prêtre ,  et  qui-  .cependant  demeure  tou- 
jours fermée.  C'est  ainsi  encore  que  saint  Ambreise  (epist.  Si  )  fait  sortir 
le  Ghriat  de  la  matrice  de  la  Vierge  comme  les  eaux  sortent  de  la  pierre. 
-—«Le  passage  éité  par  Tertullien,  dit  encore  Van  Paemel,  celui  du 
^deuxième  chapitre  de  saint  Luc  (où  il  est  parlé  du  rachat  du  premier 
né  deaJuif»),  ne  prouve  aucunement  l'opinion  qu'il  avance.  Car  on 
peut  l'entendre  de  manière  à  ce  que  le  Christ  ait  ouvert  les  parties 
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naturelle  de  la  vierge  Marie ,  «ans  cependant  décMrer  la  aeiid>rnie  de  n 
pudeur  ¥irgmale<  G*est  aînii  qn'nn  écriTain  grec ,  dté  par  le  rdtérend 
Janséniua  (comment,  concord.  erangel*  cap.  10) ,  a  dit  :  Le  Ghilsl  letd 
a  Bornatarelkment  oorert  ce  qui  était  toujours  demeuré  httké ,  et  il  Ta 
natureUement  tean  fermé.  Et  saint  Jérôme  (1.  S,  adv.  pèlagian.)  :  le 
Clirist  seiid  a  ouvert  les  portes  fermées  du  conduit  virginal,  lesqueHe» 
néanmoins  demeurèrent  perpétuellement  fermées.  O^eftt  là  k  porte  iHnèn- 
taie  cloae,etc.»  Saint  Ambroise  dit  aussi  que  cette  porte  était  Mazie,  par 
laquelfe  le  ^ei^nMir  «vait  passé  en  la  laissant  néanmeins  fermée.  Il  ne 
trouTe  pas  cela  pltis  incroyable  que  les  miracles  de  la  pierre  volniMaiit 
de  Teau,  de  la  mer  se  creusant  et  s'arrêtant  ooiome  deux  murailles,  dit 
Jourdain  remontant  ver»  sa  source,  et  dWkomme  ou  d\in  morceau  de 
fer  nageant  sur  Teau.  Nous  partageons  entièrement  cette  c^lfden;  ëM- 
lement  nous  rexpiimerolis  en  disabt  que  Tun  n^est  pas  plus  Croyable  que 
lautre.  — S.  Iremeus^  adv ers.  hvres.  1.  A,  cap»  S6  (al.  66),  tt.  ât,p<  178* 
— Tertullian.  de  càme  Christ,  cap.  19etS0,  p.  874  et  879  ;n.  98,  p.  87l. 
— -  Jac.  Pamel.  brugens»  in  Tertnll.  oper.  paradox.  n.  sa  ;  adnotat.  la 
Hbr.  de  came  Gbristi,  cap.  28,  n»  176,  p..  460.  — »S.  Hletonyoï.  Adt. 
HelYid.  de  perpet.  nrginit.  B<  Mariio ,  t.  4,  part;.  8 ,  p.  141.  -^  Rêseript. 
epîscopor.  Ambros.  etc.,  ad  Skie.  pap.  apud  Labbe,  t.  8,  p.  1016  » 

Du  reste,  la  conception  miraculeuse  de  Marie  n'avait  pas  donné  lien 
à  moins  de  discussipns  que  son  enfantement.  Saint  Basile  croit  en  prou- 
ver la  possibilité  en  citant  les  vautours  qui,  dit«il,  se  reproduisent  sans 
copulation.  Origène  et  Tertullien  cifent  aussi  la  reproduction  des  vau* 
tours  sans  Tintervention  du  mAle  i  mus  le  dernier  de  ces  pères  ne  se  eert 
de  cette  preuve  qu'ironiquement  contre  les  valentiniens ,  dont  la  Sagesse 
(Sppbia)  avait  accouché  quoiqu'elle  n  eût  point  connu  de  mâle.  L'uté- 
rus de  la  Vierge,  dit  Lactance  qui  cite  Salomon  où  cela  ne  se  Ut  plust 
a  été  affaibli,  débilité;  elle  a  conçu  un  foetus  et  elle  est  devenue  en- 
ceinte s  c'est  ainsi  que,  digne  de  commiséffation,  la  Vierge  a  été  lûète. 
Pourquoi,  dit-jl  encore^  le  Saint-Esprit  n'aurait^il  pas  fécondé  la  Vierge , 
puisque  le  vent  fécondait  les  cavales  de  Thrace..«Ge  Saint-Esprit,  conti- 
nue-t-il,  en  descendant  du  ciel ,  s'insinua  dans  le  sein  de  la  Vierge*  qu^ 
avait  cho^le ,  et  qui ,  remplie  par  la  seule  aspiration  de  TEsprit-Sâint , 
commença  à  grossir  i  de  cette  manière^  la  matrice  virginale  enfla  sans 
qu'aucun  homme  y  eût  contribué  par  son  contact.  »  Ladance  oublie  itâ 
ce  ^'il  avait  avancé  ailleurs,  savoir  que  Dieu  qui  est  tout  puissant  n'a 
pas  besoin  de  femme  pour  procréer  desenfans,  et  que  même,  les  diteas 
étant  éternels,  ils  n'ont  pas  besoin  d'enfans  pour  leur  succéder,  pour  les 
perpétuer.  C'est  là  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  ne  cesserons 
de  répéter,  savoir  que  les  premiers  chrétiens  avaient  toujours  eu  raison 
lonqu'ik  avûentattaquélesgentilset  leur  polythéiBme,et  que  ptt*îe  système 


•péenlatif  i|o*ilf  Innn^ieiit  ent-mèmei^  îli  avaient  pféparé  et  hm^OB  main 
à  la  philosophie  du  bon  sens  W  triomphe  for  eux  également  complet 
el  anflâ  facUe.  Ne  tenninona  pas  ce  paragr^he  sans  arertir  qa'Origène 
recommande  viTement  de  ne  pas  supposer  qoe  le  Saînt-Eeprit  s*étall 
glissé  dans  la  Vierge  par  les  parties  naturelles  comme  faisait  Tesprit 

d*Apollon  chez  la  Pythie  (rji  ««Atv/ury  «pof»ri/i  «vm/m»  iik  rd«  rvnutuim  inni^if. 

;ttr«i  r* /««rriMr )•  — rS.  Basil*  in  hexaemer*  homîL  8*  n*  6«  t»  1»  p.  7Û\ 
de  Prorident  serm.  %2f  n«  i,  in  «ppeod.  t  I,  p,  &81.  -**  Lactant 
institat.  div.  L  hp  cap*  iS«  t.  i ,  p«  298 1 1*  i,  €«p«  8«  p»  l^^-^^Otlgeii* 
In  Gelsom.t  L  I ,  n.  57,  p.  555  ',1.  5,  n«  35t  p«  A62«*^T«rtQllian«  librj 
a^T*  talentin.  cap.  iO,  p.  294. 

Bnfin  d'Aqoilée  répond  comme  TertnlUen»  Origine  et  iaint  Baiik, 
aux  païens  qui  se  moquaient  de  racconchemcnt  de  la  Vkige;  il  lent 
rappelle  le  phénix  renaissant  de  êeê  cendres,  les  abeilles  «pu»  dit-il ,  nb 
s*anissent  point  et  néanmoins  reproduisent ,  la  naissance  de  Minerve  ^ 
celle  de  Bacehos  et  Vénus,  de  Castor  et  PoUux»  des  mjrmidons,  des 
hommes  de  Dencalion  et  P^rrha  •  etc. ,  etc.  Mais  pent^tre,  a)oule441^ 
objectera-t-on  que  Dieu  ayant  fait  ccpoevoir  une  vierge ,  Ta  aussi  fait 
accoucher ,  et  qu*il  pariUt  indigne  de  la,  majesté  de  Dieu  d*étrè  venu  au 
monde  en  passant  par  les  parties  naturelles  d*nne  femme  ;  car  quoiqu'il 
n*j  eût  eu  aucuix  mélange  provenant  de  ce  qu'un  homme  j  aurait  fourni  « 
cependant  il  ne  fat  pas  moins  nécessaire ,  lors  de  la  délivrance ,  de 
quelque  attouchement  obscène.  U  répond  à  cela  que  noua  somo^  faits  de 
ange,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'obscénité  à  Dieu  de  retoucher  sou  ou*, 
vrage  qu'il  n'y.  en  a  en  à  le  faire  neuf;  qu'il  a  fort  bien  pu  passer  par  deft 
parties  obscènes ,  lui  qui  avait  créé  ces  mêmes  parties ,  lesquelles#aprèt 
tout,  ne  sont  pas  obscènes  par  leur  nature ,  mais  bien  parce  qu'on  s'eet 
accoutumé  à  les  considérer  comme  telles*  Tout  ce  qui  compose  la  co^ 
ay ailt  été  formé  de  la  même  boue,  il  n'y  a  de  distinction  à  faire  que  dans 
Tuaage  auquel  les  diverses  parties  ont  été  destinées.  — •  Ruffîn.  exposit» 
in  symboL  apostol.  n.  11,  post  S.  Gyprian.  opéra,  p.  207  »  n.  12,  p.  208. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  cette  singulière  question,  qui  a 
été  approfondie  par  le,  P.  Sanchez  dans  ses  recherches  pour  découvrir 
«  si  la  Vierge  a  fourni  de  la  semence  dans  la  conception  de  son  fils  Jésus.  » 
Supposé  que  ces  discussions  inconvenantes  ne  pussent  s'éviter  d'un»  autre 
manière,  les  gnostiques  avaient  pris  le  bon  pàlli  de  déclarer  «pie  l'inear- 
nation  <kk  Jésus-Chrbt  n'avait  pas  été  plus  réelle  que  sa  mort:  selon  les 
basilidiens,  entre  autres,  Jésus  avait  été  simplement  le  témoin  de  son, 
supplice ,  pendant  lequel  il  se  moquait  de  l'erreur  des  Juifs  crucifiant 
Syméon  le  cyrénéen  qu'ils  prenaient  pour  lui.  — Th.  Sanchez,  de  matri* 
fflonio,  1. 2,  disputât.  21 ,  n.  11 ,  p.  158* — TheodorU.  haeret.  fabular. 
1.  1,  n.  4*  p*  195;  dialog.  2,  t.  4*p«  88* 
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Voici  maintenuit  ce  qae ,  d*abord  les  écrits  qu'on  appelle  apocryphes , 
pnifl  les  limes  des  Juifs  nous  disent  de  Jésus. 

Le  proto-éTangile ,  attribué  à  saint  Jacques-le-Mineur,  rend  cCTipte 
de  la  colère  de  saint  Joseph  lorsqu'il  s'aperçut  de  la  grossesse  de  Marie. 
Celle-ci  lui  jurait  par  le  Dieu  -vivant  qu'elle  ne  sarait  d'où  cela  M  était 

Tenu  (  xoi  uxif  mnr*  M«{/«  •  ^»  kvpioff  h  0us  /u«v,  «ri  «&  yific-tu»  «ro9cr  Wri  rè  <v  f/utM  ). 

Il  n'y  est  aucunement  question  de  la  salutation  angéliqne.  Joseph  s'était 
laissé  fiancer  à  Marie,  TÎ^e  consacrée  à  Dieu  et  qui  jusqu'alors  avait 
habité  le  ten^le  :  le  grand-prêtre  l'avait  chargé  d'en  prendre  soin,  et  il 
y  avait  consenti  dans  Tiatention  qu'il  manifesUdt  de  la  laisser  chez  lui 
aux  soins  du  ménage,  pendant  que  de  son  côté  il  irait  au  travaiL  Sur  les 
plaintes  de  Joseph ,  les  prêtres ,  selon  la  coutume,  firent  boire  aux  deux 
époux  Tean  de  reprodie  ou  de  jalousie  (aqùa  redargutionis).  Puis  Marie 
étant  accouchée,  Salomé,  sœur  de  Marie,  fille  de  Gléopas,  femme  de 
Zébédée  et  mère  de  Jacques-le-Minenr  et  de  Jean-l'ÉvangéHste,  ayant 
appris  de  la  sage-femme  que  la  Vierge  avait  enfanté  ce  que  sa  nature  ne 
pouvait  contenir  {wa^im  bcnucnv  %  ov^wfiî  m  f^ts  xh^s),  voulut  vérifier  la 
chose  par  eUe-même  et  se  briiia  la  main.  Le  pelât  Jésus  qu'elle  prit 
aussitôt  dans  ses  bras  la  guérit  miraculeusement.  -^  ProtoevangcL  apud 
Fabric.  inter  cod.  apocrypfa.  nov.  testam.  n.  9,  t.  i  ,  p.  88  et  seq.  ; 
n.  18,  p.  95  et  seq.  ;  n.  16,  p.  101;  n.  17,  p.  103;  n.  19 ,  p.  109. 

On  lit  dans  Suidas  une  tradition  curieuse  :  Les  Juifs,  y  est-il  dit, 
ayant  podu  un  de  leurs  vingt-deux  prêtres  ordinaires ,  le  collège  sac^- 
àataX  choisit  Jésus  pour  se  l'adjoindre.  Marie ,  sa  mère ,  fut  appelée  pour 
donner  les  renseignemens  requis.  Elle  se  nomma  ;  mais  n'ayant  point  de 
père  âi|produire,  elle  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  Là-dessus  les  prêtres 
citèrent  les  femmes  qui  avaient  été  témoins  de  son  accouchement,  et' 
ils  la  firent  visiter  par  des  matrones  qui  attestèrent  sa  virginité  ;  après 
quoi ,  Jésus'  fut  enregistré  comme  fils  du  Dieu  vivant  et  de  Marie  » 
vierge ,  et  le  registre  se  conservât  encore  du  temps  de  Justîideh ,  à  Ti- 
bériade  où  il  avait  été  déposé  depuis  le  sac  de  Jérusalem.  Connu  de  tous 
les  Juifs  lettrés ,  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  convertissaient  pas  au  chris- 
tianisme étaôent ,  non  plus  des  aveugles  à  plaindre^  mais  des  coupables 
obstinés.  Quoi  qull  en  soit,  la  visite  de  Marie  par  des  sages-femmes, 
également  rapportée  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  est  implicitement 
bl&mée  par  saint  Âmbroise  qui  condamne  toutes  les  espèces  d'épreuves 
auxquelles'on  soumet  les  jeunes  filles  pour  constater  leur  virgmité ,  et 
qui  tance  vertement  Siagrlus ,  évêque  de  Vérone ,  pour  aVoîr  ordonné 
ces  épreuves  d'une  manière  qu'il  serait  indécent  même  de  décrire.  Celle 
qui  était  uflâtée  chez  les  Juifs,  était  fort  ângulière  :  ils  plaçaient  la  fille 
soupçonnée  sur  un  tonneau  plein  de  vin  nouveau,  à  califourchon ,  et 
précisément  sur  le  bondon  ouvert.  Os  allaient  alors  flairer  son  haleine  : 
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id  elle  aTait  Fodeur  du  vin ,  la  préTenue  était  déclarée  coupable,  «inoQ 
elle  était  vierge  et  innocente.  —  Snid..  in  voc.  'U^fât,  t.  2,  p.  107^  ^- 
S.  Clément,  alezandr.  1.  7  stromat.  n.  16,  t.  2 ,  p.  889.  — S.  Ambros. 
epist  ad  Siagr.  5,  class.  1 ,  U  2  ^  p.  765  etseq.  -^  Wagenseil.  tela  ignea , 
confatat.  carm.  R.  lipoman.  p.  400.  — -  Mais  revenons  au  petit  Jésus. 

L'enfant  divin^fut  soumis  à  tout  ce  que  la  loi  de  Moïse  prescrivait  pour 
les  autres  enfans  juifs.  Lors  de  sa  circoncision ,  son  prépuce  (  d'autres 
disent  le  bout  du  cordon  ombilical)  fut  end>aumé  dans  du  nard  avec 
lecjuel  bientôt  il  se  confondit.  C'est  ce  parfum  dont  Madeleine  se  servit 
dans  la  suite  pour  oindre  les  pieds  de  Jésus  qu'elle  essuya  avee  ses  che- 
xenx.  —  Evangel.  infant.  îbid.  n.  5  ,  p.  i7i,  —  Cela  n'empêcha  pas  que 
nous  n'eusûons  plus  tard  une  relique  du  saint  prépuce ,  comme  on  le 
ferra  lors  du  récit  du  sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon 
(  Deujdème  Époque,  part.!,  liv.  8  ,  chap.  4*  note  supplémentaire). 

L'enfance  de  Jésus  fut  signalée  par  plusieurs  mLrades  et  quelques 
traits  de  méchanceté.  U  s'amusait  à  modeler  des  moineaux  en  terre  : 
comme  il  s'était  occupé  à  ce  divertissement,  même  le  jour  du  sabat, 
saint  Joseph  crut  devoir  le  gronder.  Aussitôt  il  anima  ses  oiseaux  et  les 
fit  envoler.  Sur  ces  entrefaites,  le  fils  du  scribe  Anne  avait  balajé  l'eau 
qui  avait  servi  à  Jésus  pour  pétrir  fles  moineaux  :  il  dessécha  la  main  de 
cet  enfant ,  puis  il  lui  en  rendit  l'usage. 

n  ne  fut  pas  aussi  généreux  envers  un  autre  enfant  qui ,  par  malheur, 
l'avait  heurté  en  courant  :  il  le  fit  tomber  mort.  Les  parcns,  cette  fob, 
se  fâchèrent ,  et  voulurent  forcer  toint  Joseph  à  quitter  le  pays  avec  son 
petit  thaumaturge.  Joseph  se  contenta  de  sermonner  Jésus  et  de  lui  tirer 
assez  rudement  l'oreille,  —  Ibid.  n.  2  ad  5 ,  p.  159  et  seq. 

Jésus  aimait  les  exercices  périlleux  :  s'élant  un  jour  amusé  à  courir 
sur  les  toits  et  dans  les  gouttières  avec  d'autres  enfans  de  son  âge,  l'un  de 
ceux-ci  tomba  dantf  la  rue  et  se  tua.  Jésus  accusé  de  l'avoir  précipité, 
força  le  mort  à  lui  rendre  justice,  et  celui-ci  disculpa  son  puissant 
camarade.  —  Ibid.  cap.  44  >  p*  205.  . 

Lors  de  la  fuite  de  la  sainte  famille  en  Egypte,  Jésus  continua  ses 
miracles.  Entre  autres ,  î\  guérit*  de  son  impuissance  un  pauvre  mari 
chez  lequel  il  logeait  avec  ses  parens;  puis  il  rendit  sa  première  formée  à 
un  homme  changé  en  mulet  par  sorcellerie ,  et  dont  les  sœurs  lui  avaient 
donné  l'hospitalité  ;  cet  hommç-mulet  épousa  par  reconnaissance  une 
jeune  lépreuse  qui  ne  l'avait  jamais  quitté  et  que  Jésus  avait  guérie.  Les 
contes  arabes  des  Mille  et  une  Nuits  o£Erent  des  merveilles  du  même 
genre. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  que  saint  Joseph  était  charpentier,  et  que 
le  jeune  Jésus  travaillait  avec  lui  au^même  métier. Il  parait  que  saint 
Joseph  n  y  était  pas  fort  èabile.  Aussi  Jésus  avait-il  fort  k  faire  pour 
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réparer  les  gandu^ies  d^  9011  père  aoiumier.  Gela  ne  Tefi^çh^t  pas 
de  8*aianser  ï  fQrmer  difféfenjs  amipanx  CQom^  U  a^^^  ^^^  4^^^  ^  Y^^' 
mière  enfance  :  $^  camarades  4e  jeu  rimitai^t;  jnaai9  î^s  ^  ppiiTaieiit 
réassir  co|iime  Jésus  k  £aire  graipliiçi;  t  Tol^r»  hpirç  çt  mangpr  les  bœufs , 
les  ânes  etjiesyolatiles  qa*i}s  avaiei4  fait^  çj^  tprre.  -^  Cod.  appprfpll' 
evangeL  infant,  n.  19  <$t  ^ ,  p,  ig}  et  «#().  ;  n.  3# ,  p.  199}  |l*  ^^  s 
p.  J20Q.  —  S.  Jnstin.  di^og»  Çnm  Tryphpn.  p.  i86. 

S'il  faut  ep  crpirç  de^  pjèpes  }op)g-tei¥)p9  regardées  com^ç  a^lb^- 
tiqnes  ^  Lentfilas ,  pjrédéc^ssepr  dç  FÏlate  a^  go^y^rnegi^l;  de  }a  Jq^ée  » 
avait  communiqué  pl^ieqrs  chcises  au  s^at  fomai|i  reUtÎTeipi^Atà  Jés||a» 
n  en  avait  tracé,  un  portrait  détaillé  k  pe»  prè»  d^i^  les  ifrines  oA- 
▼ans  :  Il  est  grand  et  bien  fait  ;  son  r^gaird  f  s^  doux  et  s^T^e  tout  à 
la  fois,  de  manière  (ju'il.se  fait  fipajemef^t  «limer  et  craindre  ei|  noâii^ 
temps  de  ceux  qui  Tapprocjient;  il  a  les  cheveux  luisans  et  ÇQulenr  de 
vin ,  séparés  sur  le  haut  de  la  tête  à  la  Vf^pie  ç|es  {!f azaréens ,  ^^oits  jus- 
qu'au bas  des  oreilles,  puis  bpuclés  sur  les  épaules  ;  son  front  est  uni  fit 
pur  ^  son  visage  sans  tache  et  légj^rement  teint  de  r^nge  :  il  a  Taspect 
naturel  et  agréable;  son  nez  et  sa  bouche  sont  parfaits  (nasus  ejî|s  et  os 
nuUo  modp  reprehensibiHa  )  ;  sa  barbe  est  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
épaisse  et  également  divisée  par  le  milieu  ;  ses  yeu^  sont  bleus  et  tjnès- 
briUans.  Ses  mains  sont  longues  et  droites ,  ses  bras  ohannans  (^brachia 
ejus  delectabilia  ).  L'ensemble  de  sa  Sgure  d'une  beaqté  9on  GO|nm|tne 
e^t  gracieux  et  calme.  Terrible  lorsqu'il  blâme  et  coudante»  il  e«t 
aimable  et  doux  lorsqu'il  ensdgne  et  persi^ade  :  sa  parole  est  grave  et 
mesurée ,  mais  brève.  -^  Du  reste ,  il  existe  un  traité  ex-professp  sur  c^ 
sujet ,  par  Pijart,  soi;^  le  titre  de  :  De  singulari  Christi  Jesu ,  D.  iV.  sa{- 
vatori»  puichritudine,  —  L'auteur  7  contredit  manifestement  Tertullien , 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  Origène  et  saint  Augustin,  qui  donnent  à 
Jésus  une  figure  plutôt  laide  que  belle,  et  un  extérieur  désagréable.  En 
les  réfutant,  Pijart,  sans  s'en  douter,  affaiblit  l'autorité  de  leur  témoignage 
sur  bien  d'autres  choses  encore  que  sur  )es  forn^es  co^rpordles  du  Christ. 

Lorsque  Jésus  eut  été  arrêté  par  les  Juifs,  ils  le  traduisirent  devant  Pilate 
comme  fils  de  fornication  et  d'adultère.  La  ^  tous  ceux  qui  avaient  été 
guéris  miraculeuseo^nl  par  lui ,  témo^èrent  en  sa  faveur. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  se  lit  dans  les  évangiles  appelés  au- 
thentiques. Dans  les  autres,  on  trpuve  également  ce  que  Jéaus  fit  a^rts 
sa  mort  entre  sa  résurrection  et  son  ^sçennon ,  ses  différentes  appaiî- 
tioxis  au  miUeu  de  ses  disdples,  sa  descente  aux  enfers  pour  délivrer  les 
patriarches,  les  pit)phètes  et  les  justes,  ainsi  qu'une  conversation  fo^pt 
curieuse  à  ç^  ^|et  ^ti]p  ceux-ci  et  Satan,  Bekébulh,  les  princ,çs  du 
Tartare ,  etc. 

i^s  <j[iré|iens  sentirfiit  ^e  l^ni^e  heure  que  tant  d'érénemene  extrait- 
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cUnaîre»,  «'ils  anient  réellement  ea  lieu,  aoraieat  dû  exciter  la  earionté 
des  païe^.  Aa  liea  de  conclure  de  ce  que  ni  les  Jiàh  ni  les  païens 
n*ataient  en  aucune  cpnnaissance  de  ces  événemens,  qu'ils  étalent  faut 
et  inTentés  à  plaisir ,  ils  décidèrent  que  les  historiens  les  ayaient  connus 
et  en  ayaient  parlé ,  et  ils  inTcntèrent  eux-mêmes  ce  qu'ils  devaient  en 
avoir  dit.  Selon  eux ,  Pilate  écrivit  à  Tempereur  Tibère  pour  lui  attester 
les  miracles  de  Jésus ,  sa  résurrection  et  sa  divinité.  Tibère  commu- 
mqua  ces  renseignemens  au  sénat  romain,  et  demanda  une  loi  par 
laquelle  les  honneurs  divins  seraient  décernés  à  Jésus.  Mais  le  sénat , 
inqaé  de  ce  que  les  rensei^emens  avaient  été  adressés  &  l'empereur  a^ 
Ben  de  lui  être  transmis  directement ,  refusa  :  ce  que  Dieu  permit»  estÛ 
dit  dans  l'évanjg^e  de  Nicodème,  pour  que  le  christianisme  fût  fondé, 
non  sur  la  volonté  et  les  actes  des  hommes ,  mais  sur  un  décret  de  Dleui 

• 

L'empereur  n*en*  demeura  pas  moins  dans  son  opinion ,  dit  Tertulliei^ 
qui  croit  avoir  satisfait  par  là  k  ce  qu'exigeait  le  caractère  despotique  de 
Tibère ,  et  en  outre  il  menaça  les  persécuteurs  des  chrétiens  de  toute 
son  indignation.  Dès  lors ,  ajoute-t-il ,  les  Césars  eussent  été  chrétiens 
euz-mêines  s'ils  avaient  pu  être  à  la  fois  chrétiens  et  Césars,  ou  qu'en 
cette  dendère  qualité  ils  n'eussent  pas  été  nécessaires  au  monde.  —  Epis- 
tol.  Lentul.  ad  sénat,  rom.  inter  cod.  apocryph.  tom.  i ,  p.  298  et  seq. 

—  Nicodemi  evangel.  ibid.  p.  288;  n.  2  p.  248;  n.  6  et  seq.  p.  250; 
n.  18  et  seq.  p.  264;  n.  18  et  seq.  p.  270. — Tertullian.  apologet.  cap.  5; 
p.6,  et  cap.  21,  p.22. — Euseb.  Ûstor.eccles.  1. 2,  cap.*2,  t.l,  p.  40  et  seq. 

Les  actes  des  apôtres  tels  que  nous  les  avoQ0  adoptés  ne  concernent , 
pour  ainsi  dire ,  que  saint  Paul  seulement  ;  il  e^  rendu  compte  des  faits 
et  des  aventures  de  ses  collègues  dans  Thistoire  apostolique  d'Abdiflie' 

—  Apud  Fabric.  cod.  apocryph.  N.  T.  tom.  2,  p.  402  et  seq. 

Le  Talmud,  chapitre  0;  Sanhédrin,  parle  de  la  lapidation  dNin  Jésus 
de  Nazareth ,  convaincu  dl^magie ,  de  séduction  et  de  corruption  de  ses 
co-réHglonnaires.  Au  chapitre  suivant ,  se  trouve  mentionné  un  autre 
Jésus,  iils  de  Pandira  et  de  Marie ,  modiste ,  femme  de  Stada,  ou  d'une 
Stâda,  femme  de  Papus,  61s  de  Jehuda.  Cette  Marie  était  de  Lydda,  et 
vécut  environ  soixante-dix  ans  après  Marie ,  mère  du  Jésus  des  chré- 
tiens.  C'est  lii  le  Jésus  que ,  nous  <Ût  Raban  Maur ,  les  Juifs  maudissaient 
dans  toutes  leurs  prières ,  comme  impie ,  fils  d'un  impie ,  le  pûen  Pan« 
dera,  et  de  radultère  Marie.  Enfin,  un  troisième  Jésus,  environ  deux 
cents  ans  avant  Je  Christ,  avait,  disent  les  Juifs,  institué  Tidolâtrie  de 
la  croix.  —  Dbputat.  R.  Jechid.  cum  Micol.  apud  Wagenseil.  tela  ignea 
satansB ,  p.  16  ad  21.  ^-  Raban.  Maur.  lib.  cont.  Judœos ,  n.  40  *  apud 
Ghi^et  int.  scriptor.  veter.  de  fid.  cathol.  p.  883. 

Le  livre  4u  Toldpt  Juehu  donne  beaucoup  plus  de  détails  \  eh  voici 
un  extrait. 
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Wagenseil,  où  nous  VxfaoB  puisé»  «sertit  que  Raymond  Martm  dans 
son  Poignard  de  la  foi  (png^  fidei)  en  aTait  déjà  donné  on  échantillon 
un  pea  diffihmit  de  ce  cm^  publie  lui-même.  Il  exhorte  le  lecteur  4  ne 
pas  ccMif ondie  Ica  aaints  noms  de  lésas ,  de  Marie ,  des  apôtres ,  avec  les 
qiectres,  larves ,  lémures,  landes  et  stryges  dont  parle  le  Toldos  Jesehn 
en  les  nommant  de  même.  Car,  ajoute-t-il,  le  Dieu  de  la  paix  écrasera 
bielitot  Sattti  sons  nos  pieds  :  ainsi  soit-il!  ainn  soit-il!  — Nous  copions: 

L'an  du  monde  367i ,  pendant  le  règne  da  roi  Jannée  ({oe  d'autres 
nomment  Alexandre ,  un  grand  malhenr  tomba  sur  les  ennemis  des 
Israélites  (pour  nons  servir  ici  d'une  expression  euphémique  ).  H  y  avaôt 
un  débauché,  vaurien  achevé ,  issu  d'une  branche  détachée  de  la  tribu 
de  Juda ,  appelé  Joseph  Pandera.  Il  était  grand  de  taille ,  fort  du  poignet 
et  d'une  rare  beauté  ;  et  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse 
^  séduire  femmes  et  filles,  à  dérober  et  à  commettre  des  violences.  11  ha- 
bitait Bethléem  en  Judée ,  et  était  le  proche  voisin  d'une  veuve  qui  avait 
une  fille  nommée  Mirjam  :  c'est  cette  Mirjam ,  coiffeuse  pour  femmes  « 
dont  il  est  quelquefois  parié  dans  le  Talmud.  Lorsqu'elle  fut  en  âge , 
sa  mère  la  fiança  à  un  jeune  homme  appelé  Jochanan,  distingué  par  son 
extrême  modestie,  sa  douceur  et  la  crainte  de  Dieu.  Or,  il  arriva  que 
Joseph  passant  devant  la  maison  de  Mirjam,  la  remarqua.  Dès  lors  il 
s'alluma  en  lui  un  mauvais  désir;  et  pour  trouver  à  le  satisfaire,  il  ne 
faisait  plus  que  passer  et  repasser  de  ce  côté.  Sa  mère  lui  dit  un  jour  : 
pourquoi  deviens-tu  ri  maigre  ?  Il  lui  répondit  :  je  meurs  d'amour  pour 
Miijam.  Sa  mère  Ini  dit  t  ne  te  tourmente  donc  pas  pour  cela,  fais  en 
amie  d'en  jouir,  ensuite  tu  en  feras  ce  que  tu  voudras.  Joseph  Pandera 
mùMi  ce  conseil ,  et  se  rendant  souvent  devant  la  porte  de  la  maison  de 
Mirjam,  il  ne  trouva  jamais  ro<k:arion  favorajble  de  Ini  parler,  ri  ce  n'est 
le  smr  d'un  samedi  qu'il  la  rit  'asrise  devaigjMa  porte.  Étant  entré  avec 
elle  dans  la  maison ,  et  jusque  dans  sa  chambre  qui  étrit  près  de  l'entrée , 
ils  montèrent  tous  deux  sur  le  lit  ;  car  elle  croyait  qu'il  était  Jochanan , 
son  mari.  Elle  lui  dit  :  ne  me  touche  point  ;  j'ri  mes  règles.  Mais  il  ne 
Técouta  pas ,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  entièrement  satisfait  qu'il  s'en 
retounu  chez  lui.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  mauvais  désir  (  •  mxIs  x»l*r } 
se  réveilla  de  nouveau  en  son  ccnir.  S'étant  levé ,  il  se^ndit  k  la  maison 
de  Mirjam ,  se  glissa  dans  la  cuisine  et  répéta  son  acte.  La  jeune  fille 
en  fut  tout  épouvantée,  et  lui  dit  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur, 
que  tu  sob  venu  mè  trouver  deux  fois  dans  une  nuit  ?  Gela  ne  m'était 
pas  encore  arrivé  depuis  que  tu  m'as  chmrie  pour  épense.  Mais  lui, 
sans  dire  mot,  recommençrit  de  plus  belle  {itvr^utiir*»).  Mirjam  oom- 
tinuait  à  se  plaindre.  Me  finiras-tu  pas ,  disait-elle ,  d'ajouter  péché  à 
pédié,  scélératesse  à  scélératesse?  Ne  t'ri-je  pas  dit  dès  le  ccmmien- 
cernent  que  j'avais  mes  règles.  U  ne  l'écoutait  pas  davantage ,  mais  cou- 
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tenfait  ses  déôrs;  et  cela  fait  il  s'en  alla.  Après  trois  mois,  on  annonça  à 
Jochanan  que  sa  femme  grossissait  dn  Ventre  (Ecce  sponsa  tna  jSofv^o/Mra 
rày>4Mrri{«)k  Fort  effrayé  de  celte  nouTelle,  Jochanan  alla  vers  Siméon 
fifchetachides ,  son  mattre ,  et  loi  ayant  tout  raconté ,  il  demanda  ce  qnll 
derait  faire.  Le  précepteur  répondit  :  Soupçonnez-Tons  ^elqu*uh  de 
cela  ?  Je  ne  soupçonne ,  dit  Jochanan ,  qtfe  Joseph  Pandwa ,  qoi  est  nn 
libertin  de  profession  et  qui  demeiire  près  de  chez  Mirjam.  Le  précepteur 
loi  dit  :  mon  fib  ,  suis  mon  conseil  et  tais-toi.  Car  s'il  s*est  serri  d*elle 
une  fois ,  il  est  impossible  qu'il  ne  veuille  pas  en  jouir  encore.  Sois  donc 
attentif,  procure-toi  des  témoins  et  accuse-le  devant  le  grand  sanhédrin. 
Le  jeune  homme  retourne  chez  lui ,  le  coeur  navré.  Lorsqu'il  fut  évident 
aux  yenx  de  tous  que  sa  femme  était  grosse,  Jochanan. peiisait  en  loi* 
même  :  tout  le  monde  dira  que  la  grossesse  est  de  mon  fait.  La  honte 
qull  en  éprouva  fut  si  forte  qu*il  quitta  la  Judée  et  se  rendit  en  Babyionie 
où  il  s'établit  Mirjam  accoucha  ^  un  fils  et  le  nomma  Jehoschua ,  du 
nom  de  son  oncle  ou  de  son  propre  frère  maternel  :  les  Juifs  changèrent 
depuis  ec  nom  en  celui  de  Jeschu ,  voulant  ûgnifier  par  là  qu'il  mentait 
que  sa  mémoire  périt  à  jamais.  ^ 

Les  chrétiens  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  expliquer  dans  leur 
sens  llûstoire  de  Pandera  ou  Panther,  père  de  Jésus.  Selon  saint  Épi» 
phane ,  Jacques  surnommé  Panther  était  père  de  Clopas  (  Gléophas  )  et 
de  Joseph ,  père  putatif  de  Jésus.  Saint  Jean  Damascène  an  contraire  fait 
descendre  Marie  elle-même  de  panther,  qui  avait  eu  pour  fils  Barpantbcr, 
père  de  Joachim  >  le  père  de  Marie.  Les  orthodoxes  peuveàt  choisir.  .Les 
modernes  ont  d'ailleurs  aussi  émis  de. vains  systèmes. sur  une  histoire 
tzop  répandue  pour  pouvoir  être  simplement  niée  safis  documens  et  sans 
preuves.— S.  Epiphan.  hœres.  78,  antidicomarian,  n.7,  t.  i,  p.  1099. — 
S.  Joann.  Damascen.  de  orthodox.  fid.  1.  4»  cap.  15 ,  f.  28  S ,  verso,  — 
Toldos  Jeschu,  confut.  n.  7  ,  p.  24  et  seq.  —  Nous  reprenons  l'histoire 
rapportée  par  Wagenseil. 

Jesçhu  croissant  en  âge ,  Mirjam  lui  donna  pour  maître  Ekhanan;  et 
l'enfant  faisait  de  grands  progrès,  car  il  était  doué  de  beaucoup  de  moyens 
intellectuels.  Il  arriva  une  fois  qu'il  passa  k  Côté  des  sénateurs  du  sanhé- 
drin de  Jérusalem.  C'était  l'habitude  que  quiconque  rencontrait  ces  sé^ 
natenrs  se  découvrit  la  tête,  se  courbât  et,  fléchissant  le  genou,  l<i^  salulP 
humblement.  L'enfant  marcha  devant  eux,  se  découvrit  la  tête  et,  se 
frottant  le  front ,  ne  salua  que  son 'précepteur.  Alors  tous  se  .mirent  â 
dire  :  D'où  lui  vient  cette  impudence?  il  faut  bien  que  ce  soit  là  un  fruit 
de  l'adultère  (  /Moi;^i'/ior).  L'un  d'eux  ajouta  t  En  effet,  il  est  fils  d'adultère 
et  d'une  femme  menstruée  {jAnxi^t^f'^^*  uti  &x»x«0a/Airiirv49f).7— WagenscU. 
tela  ignea  satanie,  lib.  Toldos  Jeschu ,  p.  ^  ad  6;  confutat.  Hbr.  Toldos 
Jeschu,  ibid.  p.  2».  ' 
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VfBiffûrdhé  de  là  ndasimce  de  ieëchu  ^étstd  t&nû  déèoaterte.itfiit 
déchi^  itidigiie  de  la  soôiété  da  peaple  saint  Héduit  au  désespoir  par 
êêttë  tnesore,  ft  pxit  le  parddé  se  lùeCtre  axi-dessiis  de  sa  destinée.  A  cette 
^>oqttë  ;  le  nom  Ineffable  de  Dieti  était  graté  an  temple  snf  nne  des 
ptmeà  oe  k  toute.  Le  roi  Datid,  en  cretisant  les  fondations,  shÀ 
îtbttfé,  rècoiiT^ant  rontertnre  de  Tablme,  cette  pierre  sur  laquelle  seliflâ 
le  nom  de  TfM,  et  H  Tatait  dépo^  ait  Saint  des  saints.  COmme  les  sages 
endgndeiit  que  le»  jetnes  gens  stndlenx  n'apprissent  à  connaître  ce  nom 
èl  ne  le  divtdgiiaèsellt  (  que  Dieu  empêche  œ  malheur  !  j  par  le  monJe, 
ils  fa(briqnèrent  Bchx  Hoûs  de  bronze  enchantés  (|ti*îls  placèrent  Gérant 
rentrée  dû  Saint  des  saânti ,  Fun  à  droite,  Fautre  h  gauche',  i^î  qdefqd'iin 
entrait  et  apprenait  par  coeur  le  nom  m;fstérieux,  les  lions  rôgpssaîeni 
après  hd  à  sa  sortie,  et  loi  caussdeitt  nne  frayeur  si  grande  qae  les  mots 
lui  sortaient  de  la  mémoire  et  qui!  Oubliait  tout  ce  qu*ii  s*était  proposé 
de  retenir.  Ot,  comme  le  bruit  s^était  répandu  qull  était  uû  bâtard, 
Jeschu  ayant  qcdité  la  Galilée  supérieure ,  se  rendit  secrètement  à  Jéra- 
sèAem.  Il  entra  att  temple ,  y  apprit  les  saintes  lettre^  ëcritlt  lie  nom  inet- 
fable  {êehem  ftamephorazeli)  sur  du  parchemin,  et  Payant  prononcé  ponr 
iae  paa  sentir  de  douleur,  il  se  fit  une  entaille  dans  sa  propre  chair  et  j 
cacha  le  parchemin  précieux  :  il  prononça  ensuite  le  même  nom,  et 
la  chair  se  referma  d  elle-même.  Il  fallait  qu'il  fut  entré  au  temple  à 
l*aîde  de  la  magie  et  des  enchantemens ,  sans  qUoi  comment  supposer 
que  les  prêtres  saints,  enfans  d'Aaron ,  eussent  pemiis  qull  en  francklt 
le  seuil?  H  est  donc  étidént  que  c'est  au  moyen  de  mots  impurs  et  de 
Fart  magique  qu'il  fit  toutes  ces  choses.  Lorsqu'il  sortit ,  les  chiens  (àc) 
aboyèrent  et  lui  firent  oublier  le  nom  qu'il  atait  su.  Mais ,  hors  de  la 
-fille,  ayant  ouvert  sa  chair,  il  en  retira  l'écrit  et  apprit  de  nouveau  le 
saint  nom.  Gela  fait,  il  se  donna  en  tous  lieux  pour  le  Messie,  fils  d'one 
^erge,  s'appliqua  toutes  les  anciennes  prophéties  juives,  fît  des  miracles, 
guérit  les  lépreux  et  ressuscita  des  morts ,  toujours  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu. — Toldos  Jeschu,  ibld.  p.  6  et  7  <  confutat.  ibid.  p.  7  et26.— 
Origen.  advers.  Gélstun,  1.  i,'n.  28, 1. 1,  p.  %hB\  n.  32, p.  3/^9  et 5^0. 

Le  sanhédrin  ayant  appris  ces  choses,  envoya  vet^  Jeschu.  Maiscelm- 
A  joUa  hardiment  son  rôle,  au  point  qu'il  rentra  à  Jérusalem  a?ec 
les  députés  et  comme  en  triomphe.  Il  fut  alors  accusé  devant  la  rebe 
Oleina  on  Hélène,  veuve  régente  de  Jannée  et  mère  du  roi  Hircan.  (Il 
y  a  erretir  Ici  :  Alexandre  Jannée  avait  eu  peur  femme  Alexandra,  mère 
dllircan  et  d'Aiistobule.  Hélène ,  femme  de  Monobaze ,  fut  reine  des 
Adiabènes,  et  embrassa  le  judaïsme  avec  Monobaze  et  Itoce,  ses  fils.— 
Joseph.  anUqdit.  jud.  1. 13,  cap.  15,  n.  5,  et  cap.  10,  t.  i,  p.  675  et  seq.; 
de  bello  jud.  L  1,  cap.  i,  t.  2,  p.  62.}  Mais  Jeschu  la  séduisit  par  ses 
prodiges  et  gagna  sa  confiance.— Toldos  Jeschu,  p.  8  ad  12. 
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Élan  Jttii  Beuriot  •  ^  déi  lagM  da  étftkMfiti ,  le  prbpoftft  dte  le 
taiiicte  par  ma  pifopn»  irtues.  8i  toitf  eonieiitefe ,  dit41 1  se»  tfdllègclëi , 
df  prendre  iur  tous  b  pédié  qtt»  )e  eoBunettrfli  en  protton^aÉt  lé  ntftU 
imtnebi^»  fkd  m'en  liittndra  :  il  Ml  poifiblié  qoe  l>iêii,  dani.sft  ttifté- 
ricorde  et  tft  grande  boiiléi  me  lelt  laToraMe,  et  qti^  Un«  en  taei  tttdiii 
oe  fib  d'adultère  et  d'une  femme  meattroée.  Tone  l'éeiSèrettt  k  Yetïû  t 
Qne  ce  péebé  Kdt  le  nôtre'i  td,  aie  bon  eonrage,  et  qtie  um  $ntitH  aôit 
oomplet  I  Jada  fit  eomme  avait  fait  Je^chn,  et  il  r^bflrtt  de  même.  Il  ptti 
dèe  ce  moment  paraître  derant  la  reine,  et  il  j  fit  aMant  âvee  Jèkchil 
de  groMièretea  ei  de  onraelef.  Gette  Intte  m  termina  par  nne  eipèce  de 
combat  dans  les  ain  où,  étant  tone  deux  poMessenri  dn  mdt  ({ni  leur  don^ 
ndt  ilne  pniManee  égale,  la  tictoire  fnt  long-tempf  diiptttée.  Elle  l'att- 
rait été  indéfiniment,  ai  Joda  ne  s'était  avisé  de  répandre  ses  excrémeos 
snr  son  antagoniste  et  tnr  lui-même  |  toni  dent  alors  étant  detentis  Ini- 
mondes,  ils  tom]ièrent  à  terre  :  le  JcAeei  kamêphatauh  letoà  était  deténit 
inntlle  {tiscpi'k  ce  qn*ils  se  fassent  pdrifiés  par  nne  ablntibik.  Les  sages 
profitèrent  de  cette  suspension  de  la  vertu  miracnlense  de  Jeschn  pottr 
ie  condamner  il  mort.  Msôs  ses  disciples  l'ayant  fait  fuir,  il  se  lava  dans 
le  Jourdain  et  reprit  le  don  d'opérer  des  prodiges.  Alors  Joda  se  mêla  h 
ses  disdples  m6mes ,  et  il  trouva  le  moyen  d'enlever  le  parchemin  sur 
lequel  le  nom  de  Dieu  était  écrit,  pendant  que  Jeschu  donnait.  Celui- 
ci,  ne  dontant  plus  de  ce  qui  allait  arriver,  prédit  sa  mort  à  ses  disciples 
et  les  exhorta  à  la  constaneei  il  leur  fit  ]urer  de  ne  pas  le  trahir.  Ce  Iht 
Jttda  qui  se  chargea  de  le  désigner  aux  prêtres.  Demaih,  leur  dlMl,  Jeschà 
se  rendra  au  temple  pour  oflrir  la  Victime  pa«cale ,  accdinpagué  de  dedx 
nrflU  hommes  habillés  entièrement  comme  lui.  J'ai  fait  serment  par  les 
dix  commandemens  que  fe  ne  vous  le  livrerais  pas  entre  les  mains.  Pré- 
patez-vons  |  car  sachez  que  celui  detant  lequel  )e  më  prosternerai  et  h 
qui  Je  rendrai  les  honnears,  sera  précisément  le  bâtard**— ToldosJeschh, 
p.  tS  ad  i6t  confntat.  ibid.  p.  6. 

On  lit  ici  la  flagellation  de  Jeschn,  son  cooronnement  d'épines,  son 
jugement  par  le  grand  et  le  pedt  sanhédrin,  lesquels  prononcèrent  la 
sentence  qui  le  condamnait  k  être  lapidé  et  pendu.  (Dans  Raynflbnd 
Martin,  Jeschu  est  crucifié  sans  lapidation  préalable.)  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  bcds  qui  pût  le  soutenir;  tons  ceux  qu'on  employait  se  rompaient 
incontinent.  Ses  disciples  pleuraient  à  ce  trisie  spectacle,  et  étaient  plus 
qne  jamais  convainctis  de  l'innocence  de  leur  maître.  Us  ignoraient  que 
Jeschu  avidt  enchanté  tonte  espèce  de  bois  lorsqu'il  disposait  encore  du 
nom  puissant  de  Dieu.  Juda  dit  alors  aux  sages  (prêtres)  :  J'ai  dans  mon 
jardin  nne  grande  tige  de  chou  |  je  vais  aller  la  prendre  dans  l'espoir 
qu'elle  soutiendra  le  cadavre.  Les  sages  répondirent!  Va,  et  fais  ce  que 
tu  promets.  Juda  courut  en  grande  hâte  i  et  il  apporU  la  tige  k  laquelle 
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•n  pendit  Jaidm  ;  ce  qoi ,  dit  le  rédaclear,  n  est  pas.eztrADidinaire  »  Qne 
tige  de  chon  craiisant  chai|ae  année  dans  le  sanctnaire,  laquelle  donne 
cent  Htres  do  graine.  Il  fut  apr^  cela  enterré  à  la  place  même  &ii  il  ayait 
été  lapidé ,  ainsi  qoe  .la  loi  Toidonnait  ;  et  ses  disciples  Tinrent  pleurer 
sur  son  tombeau.  Gela  fit  proidre  à  Juda  la  résolution  d  enlever  le  corps, 
<in*il  enterra  dans  son  jardin  sous  un  conduit  d'eau  dont  il  détourna  le 
cours  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé  smi  opératîbn.  Les  disdpks  de  Jesehu 
ne  l'ayant  plus  trouté ,  le  crurent  monté  au  ciel.  La  r&ne  exigea  que  les 
prêtres  le  reproduisissent ,  k  jnoins  qu'on  ne  Toulût  avouer  qu'à  était 
monté  vers  son  père  au  haut  des  deux ,  comme  il  avait  lui-même  prédit. 
Elle  menaça  même  de  les  faire  tous  mourir  s'ils  n'obéissaient  dans  ks 
trois  jours.  La  nation  juive  tout  entière  s'imposa  un  jeune  solennel  pour 
détourner  l'effet  de  ces  menaces.  Mais  Judla  en  ayant  été  infermé ,  révéla 
ce  qu'il  avait  cru  devoir  faire  par  excès  de  précaution.  On  déterra  alors 
le  cadavre;  et,  attaché  k  la  queue  d'un  cheval,  on  le  traîna  devant  la 
reine  qui  demeura  confondue.  Ce  fut  pendant  que  le  cadavre  était  traîné 
de  cette  manière,  que  la  cheveliure  se  détacha  du  cr&ne.  Voilli  pourquoi 
les  moines  chrétiens  se  rasent  les  cheveux  au  haut  de  la  tête  :  ils  gardent 
ainsi  la  mémoire  de  ce  qui  était  arrivé  k  Jesehu. 

Sdon  une  antre  version  juive,  Jésus,  disciple  de  Jean  appdé  Baptiste, 
eut  lui-même  un  disciple  qu'il  surnomma  Képbas  ou  Pierre,  k  cause  de 
la  dureté 'de  sou  intelligence.  Ce  Jésus  fut  pendu  comme  magicien,  et 
enterré  auprès  d'un  aqueduc  dont  les  eaux  entraînèrent  le  Cadavre.  Pilate 
alors  le  crut  ressuscité ,  et  ordonna  aux  Juifs  de  l'adorer  sous  peine  de 
l'enfer.— Nous  ne  faisonb  toujours  que  copier. 

Tout  s'étant  passé  comme  nous  avons  dit,  la  haine  entre  les  Juifs  et 
les  Nazaréens  crut  k  un  tel  degré,  que  tout  Nataréen  qui  rencontrait  un 
Juif  le  tuait.  Cette  animosilé  derint  de  plus  en  plus  violente  pendant 
trente  ans  environ,  au  point  que  les  Naaaréens,  rassemblés  au  nombre 
de  mille  et  de  dix  mille,  empêchaient  les  Israélites  de  se  rendre  pour 
les  grandes  fêtes  k  Jérusalem.  C'était  là  une  véritable  cclamité  pour  les 
Israélites.  ---Toldos  Jesehu,  p.  17  ad  19  ;  conûitat.  ibid.  p.  d  ;  n.  6,  p.  13 
et  «eq.  -m  S.  Agobard.  de  judaic.  superstit.  n.  IQ ,  in  bibUoth.  patr. 
siecul.  9 , 1. 14  »  p.  258. 

Cependant  la  nouvelle  religion  prenait  chaque  jour  de  l'accroissement 
et  se  répandait  au  loin.  Douze  hommes,  tristes  enfans  d*nn  déplorable 
père  (x«K«  »à  rSr  x«x»y  ^ofciwir) ,  parcouraut  les  douze  royaumes,  répan- 
daient de  fausses  prophéties  parmi  les  hommes.  Quelques  Israélites  les 
écoutèrent;  car  «'étaient  des  hommes  d'une  grande  autorité,  ceux  qui 
confirmûent  de  cette  manière  la  religion  de  Jesehu  dont  ils  se  disaient 
les  apôtres,  et  ils  finirent  par  se  faire  suivre  par  une  foule  très  cotuàâé^ 
rablc.  Les  prêtres  en  furent  à  la  fois  affligés  et  indignés  :  ils  prièrent 
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Diea  «ree  lertenr  d'arm  {nt^é  d'eux  et  de  détoomer  le  fléaa  qni  les  me^ 
naçait  tons.  A  peine  «faient-îk  fini  cette  prière  qa'un  des  sénatean, 
homme  d*im  &ge  mûr,  appelé  Simon  Képba,  et  vené  dans  l'iirt  des  ins« 
pirations,  se  leva.  Il  promit  de  les  tirer  de  peine,  pourra  qa*îls  se  char- 
geassent du  péché  qu'il  serait  dans  le  cas  de  devoir  commettre.  Os  le 
firent  avec  empressement  ;  et  Simon  étant  allé  prendre  le  nom  de  Diea 
comme  avait  iait  Jeschn  hU'Jj^me  »  il  se  donna  partout  pour  un  envoyé 
de  celni-d ,  et  prouva  sa  mission  par  d*éclatans  miracles.  Les  disciples  de 
Jesehu  jurèrent  d*obéir  à  Simon.  Celui-ci  alors  leur  prescrivit  un  ordre 
de  fêtes  et  de  cérémonies  tout  particulier,  et  il  leur  commanda  d*épMgnei* 
les  Juifs  qui  devaient  éternellement  porter  témoignage  ^e  la  lapidation 
et  de  la  pendaison  de  leur  mattre.  Jésus ,  leur  dit-il,  a  souffert  de  grands 
tourmens  et  jusqu'au  supplice  pour  vous  sauver  de  la  géhenne  ;  ibainte- 
nant  H  vous  défçnd  par  ma  bouche  de  faire  le  moinde  mal  àun  Jmf .  SU 
un  Juif  demande  à  un  Nazaréen  de  l'accompagner  pendant  4in  mille , 
le  devoir  de  celui-ci  est  de  l'accompagner  deux  milles;  et  û  le  Juif  le 
frappe  sur  la  joue  gauche ,  il  doit  lui  présenter  aussi  la  joue  drmte.  Ainsi 
lia  Jmis  jouissant  dans  cette  vie  de  leurs  omvres«  seront  punis  pendant 
Fantre  en  enCer.  Les  Nazaréens  en  firent  le  serment,  à  condition  toutefois 
que  Simon  demeurerait  avec  eux.  H  y  consentit;  mais  il  engea  qu'ils 
lai  bâtissent  une  tour  au  milieu  de  Jérusalem ,  où  ils  le  nourriraient  du 
pain  et  de  l'eau  de  misère  jusqu'à  sa  mort.  Gela  étant  convan ,  Simon 
continua  à  servir  le  Diea  de  ses  pères ,  celui  d'Abraham ,  dlsaac  et  de 
Jacob  ;  il  composa  aussi  un  grand  nombre  de  poèmes  qu'il  répandit  dans 
toute  la  Judée  afin  qu'ils  éternisassent  sa  mémmre  :  tous  furent  préala- 
blement communiqués  à  ses  maîtres.  Simon  resta  nx  ans  dans  cette 
tour,  après  quoi  il  mourut  :  selon  ses  désirs  il  y  fut  enseveli.  Les  Naza- 
réens élevèrent. ensuite  h  la  même  place  un  monument  honteuit,  et  la 
pierre  sur  laquelle  Schimon  (sic)  fut  assb  jusqu'à  son  dernier  moment, 
se  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome,  où  on  l'a  nommée  Peter,  c'est-à-dire 
perre.  Après  la  mort  de  R.  Schimon  Képha ,  se  présenta  un  certain  Élie , 
homme  savant,  qui  obéissant  à  son  esprit  corrompu  et  corrupteur,  se 
rendit  à  Rome  et  y  dit  publiquement  :  Sachez  que  Schimon  Képha  vous 
a  trompés  ;  car  c'est  .à  moi  que  Jesehu  a  confié  les  ordres  qu'il  voulait 
voos  transmettre. —Toidos  Jesehu ,  p.  20  ad  23. 

«Va ,  m'a-t-il  dit,  et  annonce-leur  :  Que  personne  ne  doit  me  eroire 
infracteur  de  la  loi.  Que  quiconque  veut  être  initié  par  la  circoncision 
obéisse  à  sa  conscience  ;  que  ceux ,  au  contraire,  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre soient  plongés  dans  de  l'eau  bourbeuse ,  et  que  s'ils  se  refusent 
même  à  cette  cérémonie ,  ils  ne  craignent  tien  pour  cela.  »  Cet  Élie  ins- 
titua l'observation  du  ^Umanche  substitué  au  sabat.  Le  peuple  lui  de- 
manda un  signe  non  équivoque  de  la  réalité  de  sa  mission.  Il  répondit  : 
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Qwd  ptMgb  tottlet'toiis?  A  pêne  atait^l  proféré  ées  paroles,  f|ii11 
tomba  diî  ciel  onë  pierre  d^nne  groifwur  énorme  qtii  Hli  écraia  la  tète. 
Ainsi  péiiaMut,  Seignenrt  8*éerie  iei  le  biographe  dé  Jëlchtl,  aiîiuA  pé* 
ment  tei  ennedUBl  mais  qae  cetli  qdi  t'aiffiènl  téritablemeitt  sdent 
eemme  le  soleil  dans  si  pins  grande  splendeur!  «-«Toldos  JeschA,  p.  Si 

L*liisboire  de  Jesclma  de  Naiareth  contient  ëe  q<l*on  ta  lire  : 

Du  temps  du  roi  Hérode ,  le  prosélyte^bait  Mliiam,  de  la  tiibu  de 
Benjanûn,  ooiffeuse,  femme  de  Papus  qui ,  jalotix  de  sa  rare  beyté  e! 
craignant  la  légàrefcé  de  son  caractère  «  la  tenût  einfermée  cbet  loi  et 
oadbée  à  tons  les  yeux.  Le  ]our  du  jeftne  de  Fexpiation  i  le  scélérat  Joseph 
Pandira ,  le  lfa|eréen ,  la  %achant  seule  k  la  maison,  F  appela  de  la  me, 
reniera  par  la  fenêtre  9  la  meùa  de  Jérusalem  à  Betbléem,  et  y  oouchs 
avec  elle  le  jour  même  de  l'exjnalâon.  L*annëe  suivante,  Bliriam  mit  ia 
monde  nu  fils  qu'elle  nomma  Jesohua,  le  N aiaréen*  Après  lui,  elle  eut  en-» 
cote  d'autres  fils  et  d'autres  fiUes.^^J.^J.  Huidric.  hist*  JeSehu^ïiatareiii, 
p.  A  et  6. 

Cette  aTentuie  n'avait  peint  fât  de  bruit,  lorsqu'un  iiiérosolymitdfl 
qui  se  trontait  àBetliléem  leeonnutlliriam,  et  à  son  retour  ebex  lui  M 
eburrit  sa  ret^te  A  Papus  qui  se  bâta  de  dénoncer  Miriaiti  à  Hérode. 
Dès  qu'il  en  eut  été  instruit  ^  Joseph  prit  la  fuite  et  se  redra  en  Egypte 
atec  sa  maîtresse  et  ses  en&ns.  Hérode  qui  rignmrait,  otdbnna  de  mas- 
sacrer toiAes«nfans  è  Bethléem.  — Ibid.  p.  lO  et  seq* 

Bientôt  Uf aminé  qifi  désolait  l'Egypte  força  Joseph  i  ^er  s'établir  atec 
sa  famille  à  Natarèth,  sous  des  noms  supposés.  Jeschua  fut  entoyé  k 
JétuBtIiem  poilr  s'instruire  ;  il  fut  confié  aux  soins  d'un  eélèbre  raMn  sons 
kquèl  il  fit  des  progrès  prodigieux.— Ibîd.  p.  Il  et  44. 

Jeschua  jouant  k  la  paumé  avec  les  enfsns  des  prêtres ,  auprès  du  temple, 
perd  sa  balle  et,  tout  en  colère,  jette  son  bonnet  k  terre  en  pleurant  Ses 
camarades  lui  représentant  que  cette  action  n'est  pas  pernûse,  il  répond 
que  Moïse  ne  l'atait  pas  défendue.  Sur  ces  pendes,  on  ne  sait  trop  potir- 
quoi,  les  rabins  qui  se  trouTent  présens  déclarent  que  Jeschua  a  été 
conçu  par  une  femme  menstruée ,  qu'il  est  enfant  illégitime  et  adttltéiiit. 
^Ibid.  p.  i9  et  SO. 

Rabin  Akiba  Ta  trotiter  Miriam^  lui  demahde^  la  térité,  et  jure,  de 
bouche,  non  de  cœur,  dit  la  narration»  que  bien  loin  de  lui  ntdie ,  sa 
eonfession  sineère  lui  méritera  la  gloire  étemelle.  Bliriam  atone  tout 
Akiba  reteiurne  k  Jérusalem ,  fait  raser  et  rendre  k  jamab  chaiiTe  le  jeune 
Jeschua  pour  le  distinguer  des  enfans  légaux  d'IsraëL  — -  Ibid.  p.  H  et 
seqr 

Ne  respirant  que  la  tengeance,  Jeschua  fa  trouter  Bliriam,  et  feignant 
un  riolent  mal  de  dents ,  lui  fait  accroire  qu'il  ne  saurait  êti«  guéri 
qu'en  suçant  les  mamelles  de  sa  mèie,  passées  entre  la  porte  et  son  cham- 


Ikisd:  (tfOOs  WfijffÊlKjm  dé  Hpétèir  Ae  pârdllM  àlystifdi»8.^  MiriaM  se 
l^fêli  «OS  MtM  dte  miffli,  <t^  «èf^  h  porte ,  et  fof èé  sa  ttiète  par  la 
ijbdteifr  i  eoiilMè»  sdli  preiâlél^  nÉÏariàgtf  i^*il  était  Igtidré  jtisqii'aiors  ^ 
té#  âaOÉM»  et  tô  pttbré  habubicë  Mléptkae.  H  t«ié  «on  |>ërè  Jose|>li  et 
IttH  Ml  OiMiétf.-^lMa.,  t>-  SS  et  »S.  ' 

iMeUa  {  ttëptlfté  pflr  le*  Jt&fè ,  les  ^^ttè  et  Ira  eipliqtte^  à  d'aiitres  les 
é&Alkréê  k  M  mtfnlèi'ej  11  se  fait  dé*  diâdplies  dont  il  chingë  les  nôiùs 
en  cent  de  Pierre ,  Matthieu  ;  hat ,  M ai-c  et  Panl  ;  Jean  86  joint  à  enx  et 
conseillé  à  lesdiiM  dé  faire  later  là  tête  ft  toUé  ëeê  disclpleé  atec  de  l'ean 
éi^Oatolté ,  èe  cpti  krttf  f  flh  tomber  kft  t^hetent  et  les  rend  cBaiites  comme 
lenr  maître. -«Ibid.  p.  S5  et  36.      a- 

Aecttiëi  def «Étt  Hérodé ,  Jeschfia  *  àes  âitai|)Ieii  fdlent  dans  le  désert. 
lean  aeiH  eût  pria  et  décapité,  lesehna  féit  beàiiebttp  dé  iniradeâ  par  la 
terla  du  H&m  mikeMê  (èelni  de  Dlett)  qu'il  connaissait,  entre  antres  le 
ttdnole  de  paner  Teun  si|r  ime  ple#re  à  modlitt.  il  se  donné  pour  nn  Dieu, 
ila  de  Dieu  et  né ,  par  le  front,  d'une  irierge  qnl  atait  conçu  du  Saint- 
Esprit,  n  ordonne  d'enfleindte  la  Idi  de  Moïse  qui,  disait-il,  était'  abolie, 
les  iniBe  généiratiOtts  assignées  k  ëa  durée  par  le  roi  Datid  étant  écoulées. 
Tons  les  Juifs  qu'il  hennit  k  cenTaliiere  se  font  tin  devoir  de  tioiër  lé 
sâbat.-»Ibid.  p  A8el4ft. 

Jodis^  fils  de  ^<&arie,  s'o&e  aui  raUnS  pour  trahir  Jeschuà  :  il  se 
fan  reoendr  ait  nonybre  de  ses  disciples.  <^Ibid*  p.  iS, 

Sttitent  les  eontes  letf  plus  puérils  f  en  voici  un  exemple  :  Jeschiia  et 
ses  àbciph»  arrivent  k  une  auberge  oii  il  n'y  a  rien  k  manger  qu'une 
oie.  Jesdiua  propose  qne  celui  d'entre  ettl  qui  fera  le  rêve  le  plus  glo- 
rient  l'aura  le  lendemain  matin  à  son  déjeuner.  Jtidas  se  lève  pendant 
le  nnh  et  la  mange;  et  les  frais  d'imagination  de  Jeschud  et  dé  Piëtre 
pour  Composer  deé  rêves  sont  perdus. -^Ibid.  p.  51  et  seq. 

Id  eommenée  la  ndssion  de  trahison  de  lud».  11  persuade  à  Jeschna 
qu'il  n'a  rieh  k  otaindreà  Jérusalem,  s'ily  logé  chez  un  Juif  quil  désigne, 
et  qu'il  ^  être  le  frère  du  beau-père  de  Jeschna  (eelui-d  avait  épdusé 
là  fille  d'un  juge  du  désert  )  :  il  lui  fait  boue  l'eau  d'oubli,  afin  qu'il 
perde  tout  moyen  de  se  soustraire  à  ses  ennemis  qu'il  aurait  pu  foudroyer 
en  prononçant  le  nom  immeme,  -^  Ibid.  p.  56. 

Jeschua  se  laisse  tromper  sans  se  douter  de  rien ,  continue  à  prêcher 
l'abolition  de  la  loi  des  Juifs,  annonce  sa  mort  prochaine  et  sa  résurrec- 
tion et  s'applique  les  anciennes  prophéties.  —  Ibid.  p.  59  et  seq. 

Il  fait  de  nouveaux  miracles  en  présence  des  satellites  d'Hérode  ;  il 
soupe  avec  eux,  boit  encore  de  l'eau  d'oubli  et  est  emprisonné.  Le 
peuple,  par  ordre  d'Hérode ,  lapide  ses  disciples ,  et  rend  grâces  à  Dieu 
qui  lui  a  permis  de  commettre  ces  assassinats.  —  Ibid.  p.  67  ad  69. 

Jeschua  est  tenu  en  prison  pendant  six  mois.  Hérode  consulte  le  petit 
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sanHédrin  de  Woroi»  qni  est  à' «m  qa*fl  frat  UiMer  "ifwe  Jetdm».  Ibôis 
Hérode  et  les  »ag€i  en  jugent  antremeAt  :  iU  ie  font  cracifiefc  eomme  ki 
peuple  le.  demandait.  Judas  descend  le  corps  de  la  croix  et  reaferie  daas 
une  fosse  d*aisance  ao  fond  de  son  jardin.  — .Ibid/  p.  79  et  SO,  ^  et. 88. 

Ceux  du  désert  (  les  disciples  de  Jeschna  )  font  la  guerre  aux  Israélites 
pour  Tenger  la  mort  de  leur  maître ,  et  massacrent  deux  mille  hommes. 
Le  bruit  se  répand  de  la  résurrection  et  de  Tascension  de  Jeschna.  Judas 
éiïrit  k  ceux  du.  désert  de  Tenir  Toir  le  cadavre  dans  ses  latrines.  Ils  le 
Toient;  mais  de  retour  an  désert ,  ils  disent  le  contraire  et  même  an* 
noncent  la  chute  d*Hérode  et  des  ^êoge»,  et  enflamment  par  là  le  covrage 
de  leurs  frères.— «Ibid.  p.  95  ad  9X  * 

Les  Israélites  continuent  à  se  iam  battre.  Les  sageê  en?(»eBtSîiBéoD, 
onde  de  Jeschua,  à  ceux  du  désert ,  après  lui  avoir  cimununiqné;  le  nom 
immense  pour  qu*il  opère  des  prodiges  et  obtienne  la  cessation  de  U 
guerre.  Siméon  arrive  sur  un  nuage  et  doone  des  lois  à  ceux  du  ^béseift, 
qn*il  trompe  en  abusant  du  nom  de  Jeschna  pour  les  détourner  de  leurs 
projets  de  vengeance.  —>  Ilnd.  p.  100  etseq. ,  106  et  seq. 

Il  compose  les  év$kn|ples  et  Tapocalypse,  et  j  fait  entirer  sous  le  voile 
de  FaUégorie  des  choses  fort  injurieuses  à  Jeschua.  Il  institue  le  baptême 
des  enfans ,  en  mémoire  de  Fean  épilaloîre ,  et  se  retire  à  Jérusalem. 
— •  Mort  d'Hérode.  — -  Son  fils  apprend  que  ceux-  du  désert  avaient 
converti  en  idoles  les  images  de  Jeschua  et  de  sa  mère  :  il  leor-ordonne 
de  les  détruire.  —  Miriam  meurt.  Le  roi  la  fait  enterrer  au. pied  de  la 
croix  de  Jeschua  ^  ùài  pendre  les  frères  et  sœurs  de  celui'^i  et  ériger 
un  monument  pour  perpétuer, leur  honte.  T^es  parens.de  Jeschua  le 
renversent  et  en  élèvent  un  autre  dans  ui^  but  opposé.  Le  roi  ordonne 
le  massacre  de  cent  d*entre  eux  et  la  destruction  de  leur  monument. 
—  Siméon,  d*accord  avec  le  roi ,  invite  ceux  qui  restaient  dèsparens  et 
alliés  de  Jeschua  à  se  rendre  avec  lui  au  désert.  H  les  place  sur  son  nuage; 
puis,  chemin  faisant .  les  précipite  à  terre  et  les  tue.  Cette  action  d*éclat 
loi  vaut  les  bonnes  gr&ces  du  monarque  jnsqn*à  sa  mort.  —  Les  chrétiens 
observèrent  depuis  lors,  la  loi  qne.Siméon  leur  avait  prescrite  et  crurent 
à  son  évangile.  —  ibid.  p.  118  et  seq. ,  122,  125  et  seq. 
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CHAPITRE  IL 


Uê  difdples  do  Chflft  M  nÉM^Il0iil.-PltfailM  dM  Joifi  greei  qui  m  préCcndMit  léiég 
dau  la  diftribatfoD  dei  tecoun  par  lea  Juib  kébran.— Second  concile  des  apôlrei. 
— Il «niliiation  de  MpC  dlaerea. — Lear  emploi.— Leur  nombre  canoniqoe. 


Le  nombre  des  disciples  croissait  de  jour  en  jour, 
et  le  ministère  de  l'église  naissante.se  chargeait  d'une 
infinité  de  détails  auxquels  les  apôtres  seul#ne  pou- 
vaient plus  suffire. 

A  ce  puissant  motif  d'adopter  de  nouvelles  mesures 
pour  faciliter  le  maintien  de  l'ordre  parmi  ceux  qui  se 
convertissaient  au  christianisme ,  se  joignait  une  cir- 
constance qu'il  était  du  plus  haut  intérêt,  surtout 
dans  les  commencemens,  de  ne  pas  i^liger.  Les  Juife 
^ecs  (c'était  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  n'étaient 
pas  Juifs  d'origjne)  qui  a\ai^it  embrassé  la  réforme 
de  l'évapgile,  se  prétendaient  lésés,  non  seulement 
dans  la  nomination  des  veuves  ^  chargées  de  distribuer 
les  secours  aux  fidèles  et  de  surveiller  la  disposition 
des  repas  qu'ils  faisaient  en  commun,  nomination 
disaient-ils,  qui  ne  tombait  jamais  que  sur  des  veuves 
de  Juifs  hébreux;  mais  aussi  dans  la  distribution 
même  de  ces  secours,  et  lors  des  repas,  où  ils  se 
croyaient  moins  bien  traités  que  les  autres  (')• 

11  était  de  l'intérêt  des  apôtres  de  montrer  en  cette 
occasion  l'impartialité  la  plus  sévère,  et  de  faire  cesser 

(')  Aict  apostol.  c.  6^  len*  i  «d  0.—  Baron,  ad  aiin.  34»'ii.  37S  et 
«eq.  p.  SiO. 


au  plus  tôt  ces  murmures ,  quand  même  ils  n'auraient 
eu  aucun  fondement  réel.  C'est  pourquoi ,  convo- 
quant les  disciples^  il;  leur  «xpoi^rent  l'impossibilité 
où  ils  se  trouvaient  d'allier  le  premier  de  leurs  de- 
¥âîrs,  0i9liiî  d'i^ndcieer  h  pavâto  de  Dieu,  avee  h 
charge  die  présid«[^  giix  tablas  des  «^^yâfi.  Sur  l^ir  pro- 
position y  les  fidèles  en  masse  Q)  créèrent  une  charge 
nouvelle  qu'ils  oonfièr^t  à  s^t  diacres ,  adi^istra- 
teurs  su{H^dmeft  des  biens  tràipcHPsls  delà  communauté, 
distribiAbiffif  en  chef  des  sec^rars  aceardé^aui  JBdi- 
gens,  secours  répartis  ensuite  par  les  veuves,  ^trégii- 

■ 

laleurs  d'offioe  des  repas  fraternels  des  cbrétiens. 
Ces  jdiaapés ,  noiiimés  par  l'assemblée ,  for^fti  consa- 
crés par  elle,  en  présence  des  apôtres,  avec  toute  la  so- 
Imnité  requise  dans  une  i^ireenett^nce  si  intér^sfiPt^ 
pour  la  ppdgpèÉilé  de  la  seete. 

Quoique  les  diacres  ne  fussent  nullem^t ,  dansT^ 
rigine ,  préposés  aux  mystères ,  dont  ils  ne  feisaisat 
partie  que  comme  simples  fidèles,  cependant,  comoae 
la  cérémonie  de  la  cène  avait  lieu  à  la  fin  dos  f^ 
d^amour  ou  agapes  dont  ils  étaient  les  modérateurs, 
Ils  devinrent  naturellement  lés  ministres  du  qystago- 
gue ,  mit  and^  ou  prêtre ,  soit  survoiUtint  ou  é^fèqut. 
Toutefois ,  il  y  a  loin  encore  de  cette  institution  pri- 
mitive, au  diaconat  tel  qu'il  est  de  noSs  jours.  (Sans  pré- 
tendre ep  tracer  ici  le  parallèle ,  nous  now  eoirtente- 
roas  de  Mre  observer  que  le  noflQl>pe  ty{]$que  de  sept 
fot  long-tempi»  conservé  avec  e(^n ,  et  qi}»  même  dans 

4^  Akfiadaohapit»  nlroirfait,  en  note  sappléattiliire»  cpi4<P^ 
dtatioQB  BUT  les  éleclions  primilÎTes. 
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la  suite  on  défendit  aux  diverses  églises  de  l'outre- 
passer jamais ,  quelque  considérable  que  fût  la  ville  où  * 
les  diacres  avaient  à  exercer  leur  ministère  (^).  L'^n  251 , 
l'évoque  de  Bowei  ÇorijpiUe,  m  COWptaîl  encore  que 
sept  diacres  dans  son  diocèse  (^)  :  on  n'en  mentionne  pas 
davantage  dai^  Iç  concile  qu'on  prétend  ftvojr  été  ten^ 
par  SylviQrtre  I"^,  environ  Bûixante-quiiizd  aps  «près} 
et  SoxQmène  qui  ^écrivait  son  histoire  ecclésiastique 

yer$f  le  milieu  du  QinquLèine  $iécle,  dit  qu^,  ju«qu'i3i 

cette  époque,  las  fidèle» de  l'église  romaine  n'avaient 
nommé  que  sept  diacres,  tandis  que  d'autrp^  éj^lisgisi 
ne  ^'étaient  &U  aucun  asrupirie  de  vjotep  en  œ  point 
les  aneiens  canons  (^). 

(.*)  Gonql.  neocfBsar.  (ann.  SI  4)  c.  15,  apudLabb^,  t.  i  coQcU. 
p.  i.484. 

La  défense  de  çréçr  pjas  de  sept  diacres  est  appi^jée  sur  le^  ^çtçs  des 
apôtrçs,  çt  eUe  est  iosérée  dans  Iç  corps  da  droit  ça^on,  où  eOe  fait 
foi  de  sa  perpétnelie  violation  par  tontes  les  églises  de  b  catholicité,  -rr 
yià.  Décret  part.  1 ,  djst.  98 ,  c.  12,  ii^  corp.  Jnr.  caçon.  ton^.  4 ,  p.  113. 

0)  0  y  fvtît  en  .online  à  Home,  qMf  «nle-fix  pcËti^,  sept  aovi'dlaGve», 
qAMSiftte-dinii  «fiol9Aliea,»fiiai|«ji»to>dMW  «xQKdflfccs,  lestcws  «t  por- 
tiez, ot  fknfi  iê  ipiose  «onU  VMfes  rt  îndigens. 

O  Enseb.  hist.  ecçleâast.  1.  6,  cap.  43  ',  p.  ^X2.  —  Sozon^cn.  1.  7, 
cap.  19,  t.  S ,  ibid.  p.  307. 
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NOTE  SUPPLEMENTAIRE. 


Le  eardiiud  BeUanua  qui  «Tone ,  Inen  qa*à  regret,  que  l'âectioft 
des  prenûe»  diacres  fol  confiée  aux  amples  fidèles ,  soatieiit  qnHf 
n*7  prirent  part  que  par  grâce  spéciale,  les  patfteors  sapiéacs  ayink 
bien  Tooln  le  permettre,  et  sans  que  pour  cda  ces  fidèles  y  eoncot 
ancon  droit  réel.  Il  est  remarquable  qne  Taoteor  des  actes  des  apôlrei 
n*ait  pas  exprimé  cette  circonstance  importante,  et  que,  ne  Tajant  psi 
fait,  nn  prélat  de  Tég^  romaine  ait  osé  le  labre  après  tant  de  flèdei. 

Lei  sainU  pères  soutinrent  Félection  par  les  fidèles,  tant  qii*elk  fut 
en  Yigoenr  dans  la  discipline  ecdésiastiqae. 

Saint  Gjprien  ditqoe  les  fidties  non  seakment  ont,  de  droit  dîna* 
la  Cionlté  de  se  clunabr  des  ùiinistres  du  culte,  et  même  de  rejeter  ccaz 
qid  se  montreraient  indignes  de  leur  ministère ,  mus  encore  qulb  j 
sont  c^ljgés  en  consdenoe,  et  que  ceux  qui  toléreraient  on  mauraif  ee- 
clénastique  en  participant  à  ses  sacrifices ,  seraient  eux-mêmes  coupabl» 
enre»  Dieu  s  il  parie  des  érêques ,  des  prêtivs  et  des  diacres. 

Ai^  quatrième  siècle,  sous  les  empereurs  Constantin  et  Gonstance,et  les 
règnes  soirans,  les  érêques  étaient  élus  par  tous  les  prêtres,  les  diacre» 
et  le  peuple  entier. 

S«nt  Léon  pape ,  dit  le  Grand ,  soutient  que  tous  doÎTcnt  choiôr ,  et 
nommément  le  peuple,  cekd  qui  doit  préfider  à  tous  (  qui  pnefectnntf 
est  omnibus  ab  omnâms  efigatnr  ).  Il  reeonaait  formcflonent  les  droits 
du  moindre  des  fidèles,  et  il  Veut  qne  chacun  d*eux  en  jouisse  et  Ici 
défende  :  il  n'entend  pas  qne  qui  que  ce  s(nt  empiète  sur  les  droits  dei 
antres.  Anastase,  le  Hbliethécaire,  a  bien  soin  de  faire  remarquer,  ea 
rendant  compte  de  Télection  d'un  éfêqne  de  Rome,  qu'elle  na  troufé 
d'oppoâtion  cbez  aucun  clerc ,  chez  aucun  nmple  fidèle.  L*éf  êqne  ffinc- 
mar,  long-temps  après,  manisfesCa  les  mêmes  opinions. 

Le  trop  fameux  saint  Grégoire  tn  posa  la  prenûère  base  de  Fé^fioe 
que  cherdlia  ensuite  à  élerer  le  moine  Gratien  dans  la  soixante-troisiènie 
,  Âstinction  de  son  Déaret,  qui  porte  pour  titre  :  Les  UUqœê  ne  doivent  tn 
anémie  wmniért  u  mêler  de$  iUetUme  ( Lûâ  nnllo  modo  se  debent  inserere 
dectioni).  Cependant,  depms  le  dixième  jusqu'au  quinrième,  les  canons 
de  cette  dédsion  établiisent  positivement  les  droits  du  peuple  à  éBie  ses 
pasteurs  ;  depuis  le  seizième  jusqu'à  peu  près  le  dernier,  ils  reeon- 
^  naissent  qne  les  empereurs  ont  le  droit  d'éîure  les  évêques  et  mtee  k 
pontife  lomdn. 
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Le  treizième  canon  du  concile  deLaodicée ,  sur  leqael  sont  fondées  les 
NavelUê  de  Jnstimen  qui  concernent  la  même  matière ,  avait  défendu  les 
élections  tqmnltnenses  on  faite»  du  milieu  des  dissensions  et  des  troubles 
Les  mots  m  turbiê ,  par  lesquels  la  traduction  latine  a  exprimé  cette  dé- 
fense, ont  donné  lien  à  Gratien  dVxdure  la  tourbe,  la  multitude ,  le 
peuple ,  des  élections  des  membres  dn  clergé  catholique.  C'est  Ik  du 
jésnitif  me  d*aTapit  les  jésuites. 

Le  premier  pape  élu ,  en  vertu  du  droit  canon ,  par  le  seul  clergé  de 
Rome ,  fut  Célestîn  II ,  en  1143. 

Dans  le  treizième  ^ècle ,  les  élections  ne  dépendirent  plus  générale- 
ment qne  des  prêtres,  des  chanoines  et  des  chapitres. 

Yid.  Bellarmin.  de  clerids ,  1.  1 ,  cap.  2 ,  n.  6 ,  t.  2  oper.  p.  139. 
—  S.  Cyprian.  epist.  68  ad  cler.  et  pleb.  p.  118;  epist.  52  ad  Anton, 
p.  68. — S.  Léon.  Magn.  epist.  iO  aikepiscop.  nennena.  proT.  cap.  5  et  6, 
t.  1 ,  p.  218.  —  Damas!  pontifical,  apnd  Ânastas.  biblioth.  in  vit. 
S.  Syheslr.  t.  4,  p.  37.  —  Décret,  part.  1,  disl.  63 ,  corp.  jur.  canqn. 
t.  1,  p.  83;  ibîd.  c.  6;  c.  10  et  seq.  p.  84;  c.  16,  ibîd.  —  KoreH. 
Justin.  123,  cap.  1 ,  collât.  9,  tit.  6,  corp.  jur.  (AnL  t.  2,  p.  168  ; 
noYell.  137,  cap.  2,  tit.  20,  ibid.  p.  195.— Van  Ëspen.  scliol.  in  c.  13 
laodicen.[^t.  3  oper.  p.  151.  —  PanTini,  in  not.  adPiatin.  vît  Inno- 
cent n»  p.  195. 
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CHAPITRE  III. 


Les  geniils  en  embranantle  ctarMianismejdohreDMIi  ÊOté  le  lilr»  iutti?*-C>^arile  de 
J  ésQi.— HéiiUtjoitt  et  ▼«rUtions  des  apOtresi— Ce  n'est  que  forcément  qu'ils  ^rtdient 
férangile  âuz  gentils.  —  Saint  l^aùl  et  saint  Barnabe.— Troisième  concile  des  apAtrep. 

^  —  Saint  Pierre.  —  Saint  Jaoqves  résume  les  décisions  de  Vassemblée. — Défense  de 
manger  du  sang.et  des  idolothy  tes  »  et  Ae  se  rendre  eoniMble  de  fonieatioB.^—  Saint 
Panl  se  berne  à  déifenibe  le  scandale. —Les  décrets  apostoliques  tombent  en  désué- 
tude. —  Les  concubines  sont-elles  permises  par  l'égUse  ? — Concile  de  Tolède. 


La  troisième  assemblée  ées  disciples  du  Christ  sous 
les  apôtres ,  est ,  sans  ôontredît ,  la  plus  importante  par 
la  question  qui  y  fut  discutée.  Elle  eut  lieu,  nous  par- 
lons d'après  les  écrivains  ecclésiastiques,  à  Jérusalem, 
l'an  49,  50  ou  51  de  l'ère  vulgaire. 

Il  s'agissait  de  décider  si  les  gentils  qui  embrassaient 
la  nouvelle  réforme ,  devaient  être  astreints  à  la  circon- 
cision et  à  l'observance  des  autres  devoirs  ou  pratiques 
de  la  loi  ancienne,  comme  l's^vaient  été  toutes  les  sectes 
nées  jusqu'alors  dans  le  sein  de  la  religion  juive,  ou  si 
l'on  pouvait  les  affranchir  entièrement  d^un  joug  étran- 
ger à  la  foi  en  Jésus-Christ  Ç).  Les  apôtres  paraissent 

(^)  Le  maintien  ou  l'abolition  de  la  loi  juive  pour  les  gentib ,  prosé- 
lytes de  la  religion  chrétienne ,  n*était  pas  la  seule  question  qui  troublait 
réglîse  dès  le  temps  des  apôtres.  Les  chrétiens  étaient  divisés  en  outre  sur 
celle  de  savoir  si  la  résurrection  de  la  chair  était  Ténondation  d*an  fait 
existant  ou  la  promesse  d*un  éTénement  futur,  c'est-à-dire  si  elle  ayait 
déjà  eu  lieu  ou  non ,  et  si  le  règne  de  Dieu  était  prochûn.ou  éloigné , 
s'il  allait  se  réalisa ,  ou  seulement  sll  était  certain  qu'il  se  réaliserait  un 
jour.  De  ces  opinions  diverses,  de  plus  en  plus  tranchées,  naquirent  les 
chrétiens  tout  charnels ,  moitié  juifs  et  attachés  exclusivement  à  la  lettre 
de  Tévangile;  les  gnostiqnes  qui  spiritualisaient  et  aUégorisaient  tout , 
entraînés  qulls  étaient  par  ce  que  saint  Paul  nomme  les  arguties  d'une 
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avoir  été  généraleîneiit  de  la  première  opinion  ^  dn 
moins  dans  le  principe ,  le  converti  Patil  excepté:  Jac- 
ques surtout,  le  frère  de  Jésus,  et  Pierre  ^  le  chef  de 
se^  apôtres ,  ne  Toulaîent  vdr  dans  la  doctrine  prôchée 
par  leur  maître  qu'une  «impie  réformé  morale,  et  noii 
rg^Iitîon  de  la  loi  de  Moïse;  et  tous  les  Juifs  se  joî- 
gnirent  i  eux  (').  GependÀit ,  comme  fondateurs  du 
ftitur  christianisme,  les  apôtres  sentirent  peu  à  peu  que 
l'apidication  fttinche  et  entière  du  principe  de  la  liberté 
étaâgéllque  offiraitseulun  moyen  auâsisôrqu'indispeti- 
sable  pour  étendre  leur  secte  parmi  les  nations  •  et  peu 
à  peu  aussi  ils  se  décidèrent  à  ne  pas  laisser  échapper 
cette  occasion  de  multiplier  leurs  conversions  et  leurs 
conquêtes  :  ils  prétendirent  alors  (c'est  Philastre  qui 
le  rapporte)  qu'il  est  honteux  que  des  hommes  se  sou- 
mettent à  ce  que  prescrit  le  judaïsme ,  c'est-à-dire  à  la 
.  ciretincision  et  à  d'autres  vaines  cérémonies  d'une  su- 
perstition charnelle^  Leurs  antagonistes  avoués  sous 
1^  rapport ,  et  entre  autres  lé  nouv^iu  presbyte  Çérin^ 

Itoste  sdeiiee  {•\»ti»rvft9u  yré^ttt)*  «t  elifin  WchrédeiiB  qm  préYfdnrent 
et  ilfttitiiièrent  apQstoliqties,  orthodoxes ,  uniTenels  et  caihoHqnes  pair 
eteéUenoe,  apfèa  qalls  eurent  pris  xm  parti  moyen  entre  les  denx  ex- 
trêoftes  qiM  nont  venons  de  signaler ,  matérialisant  ou  interprétant 
selon  les  best^bs  et  Foccorrence.  —  Origeh.'  oont  Gelsmn,  1^  S  ^  n.  il, 
p.  A$S.-*-S.  Paul,  ad  Tîmoth.  i  ,  cap.  6 ,  yen*  20  et  li.*— Vojres  I|i«ro- 
4iictioB«  S  &!•  .'^. 

(^  Jésus  n'avait  en  effet  TOubi  que  cette  réforme,  arec  f acuité  de  res- 
ter yiSîi  ses  premiers  disciples  Tembrassèrent,  en  changeant  la  facuHé 
de  demeurer  fidële  à  Moïse  en  obUgatiàn,  Les  nazaréens  et  les  ébio- 
nites  persistèrent  dans  *cette  dernière  opinion  ;  ils  furent  réputés  héré- 
ti<|iies  lorsqve  TégliM  eut  jugé  à  propos,  sinon  d*adopter,  du  moins 
ée  professer  Topinion  Contraire ,  et  de  répudier  entièrement  le  mo- 
saisme* 
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the  (0,  soutinrent  le  contraire  :  n'ayant  pas  réusâà 
entraîner  l'église  dans  leur  opinion,  ils  furent,  dans 
la  suite  des  temps,  flétris  du  nom  d'hérésiarques  {')^ 

Les  apôtres ,  tout  en  prenant  cette  résolution ,  n'o- 
sèrent cQpeiidant  pas  toujours  la  manifester  ouverte- 
ment devant  l'église,  ni  en  accepter  en  quelque  sorte 
eux-mêmes  toutes  les  conséquences ,  tant  le  pas  qu'ils 
se  hasardaient  à  faire,  leur  paraissait  hardi  et  peut- 
être  téméraire.  Us  n'avaient  en  effet  aucun  antécédent 
qui  pût  les  guider  dans  la  nouvelle  carrière  qu'ils  al- 
laient s'ouvrir.  Jésus  lui-même  n'avait  laissé  aucune 
instruction  positive  à  cet  égard  (^);  et,  quand  même  il 
l'eût  fait,  en  ordonnant  nettement.ee  que,,  avec  l'aide 
de  ce  qu'elle  appelle  le  Saint-Esprit,  l'église  ordonna 
dans  la  suite,  on  peut  raisonnablement  supposer  que 
les  apôtres  auraient  mis  autant  d'hésitation  à  obéir  à 
ses  préceptes,  qu'ils  en  mirent  à  suivre  ses  exemples. 

Ne  fallutfil  pas  à  Pierre  un  ordre  tout  exprès  du  cid, 
pour  qu'il  psât  imiter  la  conduite  libérale  de  son  mai- 

(^)  Les  partisans  de  Gériathe  forent  appelés  çérintkien$.  Chrétiens 
senû-jnifs  »  ils  sontenûent  qae  Jésns ,  né  de  Joseph  et  de  Marie  comme 
les  enfans  ordinaires,  ayait  reçu  ensuite  le  Saint-Esprit  qui,  par  loi  i 
avait  fait  des  miracles,  et  Tayait  abandonné  au  moment  de  sa  mort, 
poVir  rentrçr  au  sein  de  la  Dignité.  —  S.  Ëpiphan.  ioc.  citand. 

(^)Act.  apostol.  cap.  15,  Ters.  5  etseq. — Ëpist.  B.  Paul,  ad  Gorinth.2, 
cap.  il>  Ters.  4.— -Ëjusd.^lUlpalat.  epîst.  cap.  2,  vers.  4*^ — S.  IfierooTm. 
epîst.  74  ad  s.  Âugust.  t.^  part  2 ,  p.  621  et  seq.  ;  jai  Isaiam  com- 
mentar.  1.  3  ,  cap.  8 ,  t.  3 ,  p.  83.  —  Baron,  ad  ann.  51 ,  n.  4»  p*  S^^* 
—  S.  Ëpiphan.  t.  2  ,  1.  1 ,  h»res.  28  ,  cerinth.  t.  1 ,  p.  110. — Phîlastr. 
de  haeres.  cap.  8  ^  t.  5  biblioth.  patr.  part.  2 ,  p.  705. 

(^)  Origène  soutient  cependant  que  Jésus  défendit  expressément  la 
circoncision  à  ses  disciples.  —  Gôntr.  Gelsum ,  1.  1,  n.  22,  p.  340; 
1.  5,  n.  48 ,  p.  615. 


ÉPOQUE  I,  LIVRE  I.  >7 

tre,  concernant  Fabstinence  de  certains  mets  défehdus 
aux  Juifs  (')?  Néanmoins,  Jésiis  avait  constamment 
mis  en  pratique  ^  pendant  sa  vie ,  aux  yeux  de  ses  dis- 
ciples, ses  principes  arrêtés  sur  cette  matière;  mais 
les  Juifs  qui  se  convertissaient  à  la  foi  nouvellement 
prêchée,  les  anciens  disciples  et  les  apôtres  eux-mêmes, 
tous  Juifs  de  naissance,  étaient  sans  cesse  retenus  par 
les  préjugés  qu'ils  avaient  puisés,  dès  leur  enfance, 
dans  les;  livres  de  Moïse ,  et  par  l'aversion  que  ce  légis- 
lateur  avait  cherché  à  leur  inspirer  pour,  toute  nation 
dont  le  culte  extérieur  différait  de  celui  qu'ils  préten- 
daient leur  avoir  été  prescrit  par  Dieu  lui-même,  et 

(^)  Le  savant  Origène  croit  que  les  opinions  raisonnables  et  la  ooi|- 
dttite  de  Jésus  conforme  à  ces  opinions ,  étaient  précisément  ce  qui  pa* 
raîssait  à  ce  réformateur  être  d'une  portée  trop  haute  et  trop  avancée , 
pour  qu'il  pût  le  formuler  crûment  et  Fexposer  sans  voile  à  ses  apôtres , 
avant  sa  mort  (S.  Joann.  evangel.  cap.  16,  vers.  12).  En  effet, , ajoute- 
t-il ,  le  précepte  de  rejeter  sans  distinction  toute  l'ancienne  )oi ,  comme 
étant  non  seulement'inutile ,  mais  mêo^pemiciense,  comme  étant  un 
obstacle  à  l'accomplissement  de  la  loi  iRuvelle ,.  et  n'ayant  pas  plus  de 
valeur  que  du  fumier  et  des  immondices  (  Ëûstimo  omnia  detrimentum 
esse,...^  etarbitrorut  stercora.  —S.  Paul,  ad  Philipp.  epist.  cap.  3, 
vers.  9  ) ,  aurait  pu  nuire  singulièrement  à  Jésus ,  Juif ,  auprès  de  ses 
disciples,  Juifs  comme  lui ,  et  leur  ôter  même  l'idée  qu'ils  s'étaient  for- 
mée de  lui ,  savoir  qu'il  était  le  Christ  et  le  fils  du  Dieu  vivant ,  le  Dieu 
exclusivement  des  Juifs.  Au  reste ,  Origène  défend  avec  chaleur  les  chré- 
tiens juifs  contre  le  reproche  que  leur  fusait  Gelse,  celui  de  s'être  bâtes, 
après  la  mort  de  leur  mattre ,  d'abandonner  la  loi  de  Moïse  :  il  oppose 
h  son  adversaire  le  miracle  du  centurion  Corneille,  qui  fit  seul  condes- 
cendre saint  Pierre  à  le  bajptiser  ;,  les  hésitations  et  les  variallons  de  cet 
apôtre ,  toujours  plus  juif  que  chrétien,  malgré  les  reproches  et  les  ef- 
forts de  saint  Paul  ;  saint  Paul  lui-même  judaîsant  lorsqu'il  le  croyait 
nécessaire ,  c'est- a-dire  lorsqu'il  était  parmi  les  Juifs ,  et  pour  s'y  fah'c 
des  prosélytes ,  etc. ,  etc. 

Origen.  contra  Gelsum ,  1.  2,  n.  i  ,  t.  1,  p.  38Ô ,  et  n  2 ,  p.  387.  — ' 
Act.  apostol.  cap.  10  ,  vers,  10  et  seq. 
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pour  ioule  coutume,  pour  tout  usage  contraire  à  ce 
qui  de  pratiquait  chez  eux. 

'  Aussi  n'était-ce  que  par  force ,  pour  aiosi  dire  ^  que 
révangile  avait  été  prêché ,  d'abord  aux  Joifii  hé- 
térodoxes, et  wsliite  aux  g^itilsf  et  nuHement  pour 
dbéir  aux  conseils,  aux  ordres  que  le  Christ  avait 
laissés  à  oe  sujet  à  ses  apdlres,  avant  de  mourir  f)- 
L'étonnement  qu'excitait  parmi  les  discifto  chaque 
progrès  de  la  foi  chez  les  nattions  étrangères,  les  mur- 
mures  mêmes  qu'ils  faisaient  éclater,  lorsqu'ils  voyaient 
dairement  que  ce  qu'ils  appelai^it  le  don  du  Saint* 
Espnt  n'avait  pas  été  exclusivement  rés^ré  aux  seuls 
croyans  d'entre  les  Juifs,  en  sont  des  (Nreuves  mani- 
festes Ç). 

Il  avait  fallu  la  dispersion  des  nouveaux  ehrétieiui 
a|Nrès  la  persécution  qui  avait  coâté  la  vie  au  diacre 
Etienne,  pour  que  Ton  songeât  à  la  conversion  des  Sa- 


ou  après  une^  mission  ^presse 

îeH< 


particulière ,  que  Pieffe  osa  annoncer  le  Christ  au 
centurion  Clorneille;  et,  à  peine  l'eût-îl  &it,  qu'il  se 
vit  obligé  de  s'en  justifier  devant  les  autres  apôtres  ('). 
Paul ,  quoique  spécialement  envoyé  hors  de  la  Ju- 
dée par  l'Esprit-Saint ,  ne  se  hasarda  cependant  à  ftér 
cher  que  devant  les  seuls  Jwfs  assemblés  dans  les 

(^)  Eyucb.  ïâti,  ecdeÔMt  1.  9,  cap.  i ,  p.  45. 

O  Ponrqiuû,  aidaient  letlmlB  conTertis  à  saint  Pkrre ,  pourquoi  Mtf- 
TOII8  allé  chez  les  gens  à  prépuce.,  et  aTez-Yoos  mangé  avec  enz? 
Act.  apôstol.  cap.  iO,  vers.  4$;  cap.  il,  vers.  3. 

0)  Act.  aposioL  cap.  8 ,  vers.  4  et  seq.  ;  cap.  10  »  vers.  19  it  «q.  ; 
cap.  11,  vers.  4. 


ÉPOQUE  1,  I4VRË  I.  S» 

sj^nagogues.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  le  repoustsèreut 
décidément  qu'au  moment  où  ils  pressentirent  queies 
nation^  étrangères  allaient  aussi  être  admises  à  enteh- 
dre  ses  paroles;  Dès  qu'il  s'adressa  particulièrement  à 
ces  nations  immondes  aux  yeux  de  toiit  véritable 
membre  du  peuple  de  Dieu ,  les  Juifs  l'en  reprirent 
avec  aigreur,  et  le  maltraitèrent  même  ^  au  point  de  le 
laisiser  pour  mort  sur  la  place  C). 

La  même  opiniâtreté  qui  se  manifestait  chez  les 
luifs  par  une  opposition  formelle  à  ce  que  ceux  d'entre 
leurs  frères  qui  s'étaient  faits  chrétiens  annonçassent 
ce  qu'ils  appelaient  la  bonne  nouvelle  aux  étrangers, 
empêchait  ces  mêmes  chrétiens  de  cesser  d'être  entiè- 
rement Jui&  malgré  leur  réforme ,  et  les  portait  à  vou- 
loir persuader  aux  gentils ,  leurs  prosélytes ,  que  l'ob- 
servance des  pratiques  religieuses  imposées  par  Moïse, 
et  nommément  de  la  circoncision ,  leur  était  aussi  in« 
dispensable,  qu'elle  l'était  pour  tes  enfans  de  ce  légis- 
lateur des  Hébreux  (^). 

Paul  et  Barnabe  étaient  les  seuls  qui  s'opposassent 
iraiichement  à  cette  tyrannie ,  non  seulement  inutile , 
mais  même  nécessairement  nuisible  aux  progrès  de  la 
foi  nouvelle  (^).  Les  raisons  qu'ils  apportaient  furent 

(*j  Aet.  apostol.  cap.  i3 ,  Ters.  3  et  50  ;  cap.  i\,  vem.  iS. 
A  Antioclie ,  les  Joiïi  excitèrent  contre  le»  misaionnairet  chréiîeDS ,  les 
femmes  hoimêteft  et  religieutes,  et  les  persomies  les  plus  distingaées ,  qui 

les  chassèrent  :  ce  sont  les  aptes  des  apôtres  qui  nous  le  disent. 

« 

(')  Ibid.  cajp.  15,  vers.  1  et  seq. 

(*)  S«nt  Paul  <Usait  que  Jésus-Christ  lui  avait  révélé  un  évangile  tout 
parllenlier,  qui  n*était  pas  celui  des  hommes  (ad  Oalat.  cap.  i,  vers. il); 
et  c'était  en  vertu  de  cette  mission  qu'il  prêchait  Tabolitionda  judeisme 
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jugées  assez  importantes  /  et  la  dispute  parut  assez 
gravé,  pour  raéritei' l'attention  d'une  assemblée  géné- 
rale de  l'église  de  Jérusalem.  On  y  députa  Paul  et  Bar- 
ftabé  eux-ittêmes  j  on  les  chargea  d'exposer  le  véritable 
état  des  choses,  et  de  provoquer  une  décision  qui  pût 
servir  de  règle  générale  de  conduite  pour  l'avenir. 

Les  apôtres ,  les  vieillards  et  tous  les  fidèles  ayant 
été  convoqués  à  cet  effet  à  Jérusalem  (  )-,  la  question 

auqujel  8^s  coUègues ,  qui  airaicnt  souTcni.  entendu  dire  par  leur  maître 
qn  il  était  Ténu  pour  accomplir  la  loi  et  non  pour  Tabroger ,  Voulaient 
démettre]*  fidèles ,  en  y  ajoutant  seulement  la  foi  au  Christ  ressuscité ,  au 
Messie  rédempteur.  Néanmoins ,  généralement  toutes  les  églises,  hors  cells 
de  Jérusalem,  embrassèrent  la  doctrine  plus  simple^  plus  commode  et 
plus  libérale  de  saint  Paul^  que  les  ébionites  et  nazaréens  aiiathémalisaient 
comme  apostat.  Â  Jérusalem ,  les  fidèles  smVirent  févangile  selon  les 
Hébreux  ou  de  saint  MaltUieq;  hors  de  là  on  se  servait  de  rérangiie  appelé 
selon  saint  Pierre.  Une  fois  les  Juifs  purs  et  les  Juifs  chrétiens  dispersés 
après  la  conquête  de  leur  patrie  parles  Romains ,  les  Juifs  convertis  qai 
n  adoptèrent  pas  le  christianisme  des  autres  église» ,  furent  décidément 
rangée  parmi  les  hérétiques,  et  dès  Igrs  ils  né  servirent  plus  qa*à  noos 
faire  connaître  les  opinions  des  chrétiens  primitifs ,  qu'ils  avaient  con- 
servées intactes,  et  qui  se  bornaient  à  la  croyance  en  Jésds,' fils  de  Jo- 
seph et  de  Marié,  lé  Christ  et  le  fils  de  Dieu  pour  la  rédemption  des 
hommes ,  mort  pour  eux  et  ressuscité  le  troisième  jour.  —  S.  Iren.  ad- 
vers.  haeres.  1.  1 ,  cap.  26,  p.  134.-^  Theodorit.  dehaeret  fabul.  1.  2. 
n.  i  et  2 ,  t  Âr  p.  218.  —  S.  Augustin,  de  hœres.  ad  Quodvult  cap.  9 
et  10,  t  6,  p.  7.  '  ^ 

Il  est  indubitable  que,  si  saint  Paul  avait  cédé  à  saint  Pierre  au  lien  de 
lui  résisteren  face  comme  nous  adloiis  le  dire ,  et  qu*en  s'en  fut  tenu,  non 
h  Févangile  de  Jésus  ^  du  véritable  chef  des.apôtrôs ,  mab  à  celui  de  la 
circoncision  et  du  premier  des  apôtres ,  le  christianisme  n'aurait  jamais 
été  qu'une  secte  insignifiante  do.  la  religion  juive  »  et  llnfluence  de  la 
bible  ne  se  serait  étendue  que  sur  le  seul  peuple  d'autant  plus  réprouvé 
par  les  hommes  qu'il  se  disait  plus  exclc^sivemcnt  chçisi  de  Dieu. 

(^)  J^ous  verrons  long- temps  encore  le  peuple  chrétien  assister  en  masse 
aux  discussions  synodales,  où  les  évéques  qaixeoiplacéreat  les  apôtres»  «t 
les  vieillards,. anciens  ou  prêtres,  décidaient  avec  son  assentiment  les 
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de  raboHtion  des  rites  lévitiques  fut  longuement  dé- 
bs^ttue.  Les  pharisiens  convertis,  et  il  n'y  avait  qu'eux 
d'entre  les  Juifs  qui  eussent  eihbrassé  la  doctrine  de 
Jésus,  soutinrent  obstinément  l'obligation  pour  tout 
chrétien ,  quelle  qu'eût  été  sa  croyance  avant  de  rece- 
voir la  lumière  dé  l'évangile ,  de  se  soumettre  aux  cé- 
rémonies prescrites  par  la  loi  que  Dieu  avait  ancienne- 
ment donnée  à  son  peuple. 

Mais  l'apôtre  Pierre ,  considérant  sagement  tout  ce 
que  l'église  avait  à  attendre  des  nombreuses  conver^- 
sions  des  gentils ,  et  le  peu  d'espbir  que  l'on  pouvait 
fonder  sur  le  changement  des  Juife  endurcis  dans  une 
religion  ennemie  de  toute  nouveauté,  prit,  le  parti 
hardi,  mais  indispensable,  d'établir  la  nouvelle  loi  sur 
la  ruine  de  l'ancienne.  11  jugea  sainement  qiie  priver  la 
doctrine  du  Christ  de  sa  simplicité  originelle ,  c'était 
lui  ôter  tout  le  charme  qui  avait  attiré  les  nations  vers 
elle,  et  cela  sans  la  rendre  en  aucune  manière  plus 
agréable  aux  Juifs  qui,  s'ils  avaient  pu  sortir  de  l'ornière 
dans  laquelle  ils  se  traînaient,  n'eussent  certes  pas  fait 
cet  effort  pour  se  soumettre  comme  auparavant  à  un 
joug  dont ,  Pierre  leur  co-religionnaire  l'avouait  sans  dé- 
tour,  ils  n'avaient  en  aucun  temps  pu  porter  le  poids. 


points  contcoTersés.  En  attendant  qn'ib  devinssent  les  instrumens  des 
papes ,  les  éiréques  finirent,  sans  opposition,  pa?  jogcr  seuls  les  qties« 
ilàSM  qoi  se  présentèrent,  jasqa*^  œ  que  les  jansénistes  modernes  enssent, 
malgré  leur  faiblesse  numérique ,  déclaré  Tillégalité  du  despotisme  spir 
litnel  de  Rome  et  de  Tarislocratie  du  haut  clergé  catholique,  et  eussent 
appelé  les  élémens  démocratiques  de  FégUse  primitive  an  secours  d*un 
•ystènie  qui  triompherait  41a  fin ,  d  toutefois  Téglise  ette^même  pouTUt 
aoTf  ivre  à  la  lutte. 
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Le  discours  de  Pierre»  qu'on  pourrait  appeler  dis* 
cours  d'ouverture,  fut  suivi  de  l'exposition  des  faits 
dont  le  récit  devait  motiver  en  grande  partie  la  résolu- 
tion vitale  qu'on  était  enfin  dans  le  cas  de  devoir  pren- 
dre. Paul^t  Barnabe  firent  devant  l'assembléele narré 
exact  de  oe  qui  s'était  passé  dans  les  dirers  lieux 
PU  ils  avaieiit  annoncé  l'évangile  aux  peuples. 

Finalement,  l'àpôtre  Jacques  résuma  ce  qui  avait 
été  dit  de  plus  important  dans  cette  séance  synodale , 
et  conclut  enfin  à  ce  qu'on  laisserait  aux  nouveaux 
convertis  des  nations  la  liberté  vraiment  évangélique 
(|ue  Pierre  avait  réclamée  pour  eux  :  il  donna  de 
eet^  conclusion  les  mêmes  moti&  que  l'apôtre  avait 
allégués  en  émettant  son  opinion  au  commencement 
des  débats.  Le  discours  de  Jacques  est  plus  étendu 
que  celui  de  son  collègue  ;  il  tranche  plus  nettement 
la  difiiculté.  Gomme  il  débarrassait  d'un  seul  mot  le 
christianisme  de  toutes  les  superstitions  judaïques , 
Jacques,  crut  aussi  devoir  titrer  dans  quelques  détails 
sur  le  peu  de  préceptes  que  l'église  imposerait  aux 
gentils  convertis  à  la  M  en  Jésus  ressuscité  :  ces  pré* 
ceptes  étaient  de  s'abstenir  de  sang,  d'animaux  étouffés, 
des  viandes  offertes  aux  idoles,  et  de  ne  point  commettre 
de  fornication.  Quant  à  Moïse,  ajouta  le  président  de 
cette  troisième  assemblée  apostolique  (*),  il  lui  restera 

(^)  Noiu  ne  prétendoiiB  pu  qae  saint  Jacqaeft  eàt  récUement  le  titre 
de  préddent  daae  uae  réunion  enciore  informe,  composée  de  chrétienB 
qni  ne  connaissaient  entre  enx  d'antre  distinction,  de  rang  cpoe  oeBe 
cpi*nne  déférence  nataSreUe  les  portait  à  oonserwrponr  l*àge ,  le  mérite, 
les  dignités  ou  la  position  de  Tiin  d*euz.  Cette  déférence,  saint  Ue^foes, 
frère  de  Jésus,  évéque  de  Jérusalem ,  également  estimé  pour  son  noUe 


tovgour»  assez  de  preneurs  parmi  leslaife  qui,  depuis 
les  tamp^  anciens ,  lisent  tous  les  jours  de  sabat  ses 
écrita  dans  les  synagogues  ('). 

Cette  sentence  prononcée ,  elle  fut  rédigée  en  forme 
d'éfrftre  aux  frères  des  nations ,  et  ce  qui  avait  plu  au 
Saint-Esprit  (  formule  ambitieuse  qui  prévalut  dans 
l'église  et  y  est  encore  en  usage  ),  aux  apôtres^  aux  an- 
ciens et  aux  fidèles  9  devint  une  loi  canonique  pour  la 

caractère  par  les  chrétiens  et  par  les  Juifs,  la  piéritait  k  toiis  égards  ;  aussi 
s<Mi  opinion  devint-elle  celle  dn  concile  où' il  TaTait  énoncée ,  et*  enfin 
la  tè^  dé  tonte  réglittf.     - 

.  (^  Il  est  d<mc  néoesMdre  qne  Moite  ait  des  prâneots ,  des  parUsans.  ai 
,  cela  est  amûf  pourqnoi  les  Juifs  furent^ils  bientôt  coupables  aux  yeux 
des  chrétiens,  et  le  sont-ils  encore,  en  faisant. ce  que,  d*après  les  chré- 
tiens et  d*après  leur  premier  évéque,  Tapôtre  frère  de  leur  ditln  institu*- 
tnir,.U  paraît  qa*élixHBèmei  auraient  dû  coplintier  è  faire»  du  moins 
ceux  qui  avaient  enté  leur  cbristiauiAne  sur  le  judaïsme  de  leurs  pères? 
Ou  la  loi  ancienne  était  bonne ,  ou  elle  étidt  mauTaise,  ou  elle  était  In- 
dUbreute  i  dans  le  prender  cas»  o*était  un  cnme  de  Tabollr;  dans  le 
Second»  ^  n*attrait  jamais  dû  exister;  dans  le  troisième»  on  ne  ponirait 
niXimposer  ni  la  défendre.  Était-elle  bonne  conditionnellement,  c'est- 
li-dii«  jusqu'à  l'établissement  de  la  aoUTeOe  loi?  il  fallait  le  axée  franche- 
ment f$  ne  pins  en  permettre  rexéeution  depiûs  cette  époque  «ous  ancao 
prétexte  :  se  condidre  autrement»  c*était  se  condamner  à  ne  pouToir  dans 
la  suite  »  saps  se  contredire  de  la  manière  la  plus  réroltante ,  trouTer 
mauvais  qu'il  y  eût  des  chrétiens  judaïsans  et  même  des  Juifs ,  aussi  at- 
tachés k  la  loi  de  Moïse  que  TaTaient  été  leurs  ancêtres.*  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  que  les  décisions  doj|pnatiques  des  apôtres  co|i- 
cemant  les  cérémonies  mosaïques  ayant  suscité  de  Topposition,  c*est-i- 
dire'  des  héréûes  (suite  nécessaire  de  toute  décision  humaine  en  matière 
d'opinions),  il  en  résulta  des  sectes  contradictoires  entré  elles,  em  ce 
qu'elles  étaient  diamétralement  opposées  à  la  doctrine  des  apôtres  qui 
s'étaient  eux-mêmes  contredits.  Les  n&zaréens  furent  déclarés  hérétiques 
parce  qn*ils  jugeaient  les  pratiques  dej*ancienne  loi  indispensables  malgré 
la  noùTeUe  ;  et  les  gnostiques  le  furent  égale^nt  parce  que»  Toyant  ces 
pratiques  abolies  par  le  fait,  ils  crurent  devoir  les  mépriser  et  les  con- 
damner. CVst  le  parti  que  tous  les  chrétiens  ont  fini  par  prendre. 
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société  naissante  des  chrétiens.  Paul  et  Barnabe  qui 
l'avaient  provoquée,  furent  chargés,  avec  deux  autres 
chrétiens  qu'on  leur  adjoignit  pour  cet  effet ,  de  trans- 
mettre par  écrit  et  verbalement  à  toutes  les  églises,  la 
décision  prise  par  l'église  de  Jérusalem ,  et  d'exhorter 
en  tous  lieux  les  fidèles  à  la  recevoir  avQc  respect  et  à 
s'y  soumettre  (  '  )• 

Il  est  extrêmement  remarquable  après  cela ,  que  les 
apôtres  eux-mêmes,  que  Paul  surtout,  fussent  les  pre- 
miers ,  non  seulement  à  Qnfrcîndre  leurs  propres  lois , 
mais  même  à  en  conseiller,  tantôt  indirectement,  tan- 
tôt sans  ménagement  ni  détour,  l'infraction  à  leurs 
disciples.  De  même  que,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant,  ils  réformèrent  par  une  décision 
nouvelle  celle  qu'ils  venaient  de  publier  concernant 
là  dispense  des  cérémonies  de  l'ancienne  loi ,  de  même 
ils  abolirent  de  leur  chef  les  préceptes  qu'ils  avaient 
cru  devoir  imposer  à  l'église  au  berceau.  Serait-ce  que 
Paul ,  le  plus  ardent  des  sectaires  et  le  véritable  fonda- 
teur du  christianisme ,  voyant  à  la  fois  l'insurmontable 
attachement  des  Juifs  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres, 


(^)  Saint  Paul  fat  l'apôtre  spécialement  chargé  par  le  concile  de  com- 
mnniquer  aux  nations  non  juiTes  le  décret  de  Téglise ,  soit  pour  servir 
de  règle  aux  gentils  déjà  convertis,  soit  pour  faToriser  la  propagation 
de  la  foi  parmi  les  peuples  étrangers  à  la  loi  de  Moïse.  C'était  aussi  Paul 
qoi  aTaifc  le  pins  moissonné  jusqii'alors  dans  ce  vaste  champ  si  prodaclii 
pour  le  nonrel  évangile,  et  sur  lequel  saint  Herre  avait  à  peine  posé  le  ^^' 
Saint  Pierre  cependant  avait  été  désigné  par  Dieu  lui-même  pour  être 
Tapôtre  des  gentils.  Mais  par  un  jugement  opposé  des  apôtres ,  saint  Pam 
lui  fut  substitué ,  et  salm  Pierre  en  revint  à  ses  Juifs.  Ce  fut  ainsi  que 
peu  à  peu  Féglise  ne  crut  pas  devoir  respecter  les  préceptes  des  apôlres, 
plus  que  ceux-ci  n'avaient  respecté  les  ordres  de  leur  maître. 


tPQQVE  I,  UVKR  t  U 

qu'ils  travaillaient  sans  relâche  à  f^ire  général^nent 
adopter  par  les  ehrétiehs  étrangers,  et  le  peu  de  succès 
qu'il  obtenait  en  combattant  ces  docteur^  anti-évangé- 
iiqaes^  serait-ce,  disons-nous,  qu'il  eût  enfin  résoltt 
de  détruire  jusqu'à  l'ombre  des  superstitions  judaï- 
ques, dont  le  dernier  concile  semblait  avoir  conservé 
quelques  vestiges,  propres  avec  le  temps,  selon  lui,  à 
rétablir  ce  système  de  servilité  toute  matérielle? 

Toujours  est-il  que  son  zèle  pour  la  foi  chrétienne 
porta  cet  apôtre  à  déroger  de  son  autorité  privée  à  ce 
qu'un  vrai  chrétien  devait  à  cette  époque  considérer 
comme  ce  qu'il  y  avait  pour  lui  de  plus  respectable , 
savoir  aux  canons  d'un  synode  apostolique,  et  à  fouler 
aux  i^eds  les  commandemens  de  ses  collègues  et  les 
siens,  avec  ceux  de  la  plus  vénérable,  de  la  pre^ 
miére  des  églises.  U  dit  clairement  dans  ses  lettres  ^ 
que  le  précepte  donné  précéd^nment  et  d'une  ma* 
nière  absolue  de  s'abstenir  des  viandes  qui  avaient  été 
offertes  aux  iddes ,  n'avait  eu  pour  motif  que  le  désir 
d'éviter  le  scandale,  et  l'obligation  de  ne  pas  effarou- 
cher les  consciences  timorées;  ir  ajouta  que,  lorsque 
tout  en  transgressant  la  lettre  de  la  loi  nouvelle,  l'on 
ne  péchait  pas  contre  son  esprit  tel  qu'il  l'expliquait, 
l'on  n'était  aucunement  en  contradiction  avec  elle, 
puisque  l'on  n'avait  réellement  eu  l'intention  de  la 
transgresser  en  aucun  poiiit  (% 

Cette  décision  de  la  part  des  apôtres  eux-mêmes  con- 

{*)  s,  PanL  ad  Gprinth.  epist.  1,  cap/ 8,  tcis.  h  fil  etpaMim. 
(Foy.  il  la  On  du  cliapitrc,îa  1'"  note  supplémentaire,  sur  la  tiobtion 
des  préceptes  apostoliqnos^etles  viandes  offertes  aux  idoles  on  éloufTécs. 
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çoisitiit  le  précepte  qui  paraissait  le  ptus  eMebtiel  si 
l'on  wulait  tracer  cUsttnetemrat  la  ligne  de  sqAfatioa 
entre  le  gratUisme  et  la  foi  an  Ghmt^-^dut  ndtùreUe- 
ment  poirter,  dans  la  suite,  les  fidèles  à  irioler  sans 
scrupule  les  deux  autres  commaiideineBs  apostoliqae&, 
Savoir  oélui  sur  l'abstinence  du  sangetdeS'OÛiimauK 
étouffes  I  et  celui  sur  la  fornication. 

Quoique  les  auteurs  ecclésiastiques  se  fissent  un  de- 
voir  de  rappeler  de  temps  à  autre  le  décret  entier  du 
troisième  concile  des  apôtres;  quoique  des  canons  t^ès 
ancièn£^^  et  qu'on  a  communément  attribués  auidp6* 
très ,  eussent  renouvelé  spécialement  la  défense  de  m 
noun^ir  de  sang  ou  de  viandes  qui  en  continssent; 
quoique  enfin  cette  défense  eût  été  la  plus  lông-tèmps 
respectëe  dans  toute  l'égUse ,  rigoureusement  éonfir- 
Uiéepar  plusieurs  église^ palticulières ,  et  qiie,  d'après 
le  oardinsd  Baroniûs,  elle  fût  ds  droit  dium,  eeçesn- 
dant  le  décret  apostolique  trouva  bientôt  des  esprits 
forts  qui  le  toturnèrent  en  ridicUle ,  et  des  chrétiens 
qui  le  méprisèrent  :  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir  historique,  prouvant ^à  révidènce  les  varia- 
tions jusque  dans  l«s  choses  les  plus  importantes, 
d'Une  secte  qui  prétend  n'avoir  jamais  varié. 

Nous  ne  trouvons  nulle  part,  d'une  manière  posi- 
tive ,  que  les  apôtres  ou  leurs  disciples  aient  fcfrmdle* 
ment,  aboli  le  précepte  qui  défend  aux  fidèles  l'usage 
des  femmes  illégitimes.  Les  écrivains  chrétiens  se  mon- 
trèrent même  assez  généralement  contraires  au  con- 
cubinage; et  si  le  soin  qu'ils  prenaient  sans  cesse  de 
l'împûter  à  péché  prouvait  que  ce  péché  était  devenu 
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tort  coiiimun  parmi  les  sectateurs  de  Jésus,  du  moifts 
pfoiiv»-t<*il  également  que<  la  fornication  y  quelque  ré« 
pandue  qb'elleliekt , continuait  à  >ètre  considérée  comme 
im  abus  proscrit  par  la  loi  de  Dieti. 

Msds  il  &Ilut  finalement  se. mettrie  en  harmonie  avec 
les  lois  dviles  et  lés  mœurs  des  peuples  :  la  discipliné 
êcclésiastiqiie  ifut  modif^  par  ropinibn  publique  et 
l'habitude  universelle  dé  ceux  pour  qui  elle  avait  été 
faite.  On  ne  lui  conserva  toute  sa  rigueur  que  pour  les 
seuls  prêtres,  qui  ne  furent  pas  pius  dociles  que  les 
si^nples  fidèles,  puisque  l'église  fut  obligée  de  renouve- 
ler presqu'à  chaque  concile ,  et  toujours  en  vain ,  la  dé- 
fense faite  iaux  clercs  de  tout  rang  de  tenir  chez  eux 
des  concubines; 

Ce  fut  vers  l'an  400  que  le  concile  de  Tolède  fixa 
les  conditions  auxquelles  les  chrétiens  pouvaient 
avoir  des  maîtresses  :  il  permit  à  chaque  fidèle  d'en 
prendre  une  et  de  vivre  avec  elle  en  toute  tran- 
quillité de  conscience,  pourvu  qu'il  n'eût  point  de 
femme  et  que  sa  concubine  n'eût  ni  un  mari  ni  un 
autre  amant  (').  11  défendit  en  outre  aux  autorités  reli- 
gieuses d'excommunier  quiconque  n'étant  point  en- 
gagé dans  les  liens  ordinaires  du  mariage ,  aurait  jugé 
plus  à  propos  de  vivre  avec  une  maîtresse  ou  une 

amie  C). 

fi\  Voyez  k  note  gapplémeataire ,  n.  2 ,  à  la  fin  du  chapitre. 

(*)  Concil.  toleUa.  c.  17,  apudLabbe,  1. 1,  p.  1226.  —  Ivon.  décret, 
part.  8,  c.  64,  f.  279;  c,  66,  f.  279  verM).  —  Corp.  jnr.  canon, 
décret,  pari.  1 ,  dist.  34 ,  c.  4*  /»  qui  non  habet ,  t.  4  ,  p.  47  ;  part.  8 , 
eau».  W,  qaaest.  2,  c,  6,  p.  383. 
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Au  quatorzième  siècle,  cette  jurisj>rudence  reli* 
gieuse  était  encore  en. vigueur.  On  n'exigeait  pour  lé- 
gitimer le  concubinage  que  la  bonne  conduite  de  la 
femme  libre,  choisie  publiquement  par  le  fidèle  qui 
voulait  en  faire  sa  compagne,  et  qui  s'obligeait  par  cela 
seul  à  la  traiter  honorisJ>lement  comme  l'épouse  qu'il 
aurait  reconnue  pour  telle  devant  la  loi  ('). 


O  Mattli»  Blastar.  monacfa.  gjntagm.  alphab.  ad  litter.  n,  cap.  15,  i 

p.  222;  et  cap.  i*7  ,  p.  225 ,  in  syaodic.  t.  2 ,  part  2. 

.BlasUrès  a  rec^eiUi  les  constitatioas  ecclénatti<|ae8  ters  1885  :  il  ëiait 
moii^e  de  Saint-Basile. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


IdotoOiytei.-  Viandeg  étoqgto»  et  Mog  det  aafawPL  -  Yloliilm  !<•  f  réaiptei 

apMlolJqaef. 

• 

Ongène ,  q^i  piuralt  aroir  attaché  plus  dlmportaiice  aux  préceptes  des 
apdtres  qa'ii  la  permission  qtiHs  avalent  donnée  de  les  violer,  cite,  à 
propos  de  celui  qui  ooncemê  les  idolothytes,  la  première  éptttfe  de  saî|it 
Paul  aux  GorintÛens  (  cjiup.  8  ) ,  et  en  tire  la  preuve^  qui  cependant  n  en 
découle  pas,  que  manger  des  viandes  offertes  aux  idôlea^  c'est  s'asseoir 
à  la  table  des  démons  ;  car  ceux-ci  se  nourrissent  exclnsirement  de  l'odeur 
de  la  graisse  brûlée  et  de  Tencens  qu'on  offire  aux  idoles*  autour  des- 
quelles à  cet  effet  ils  ne  cessent  de  rpltiger.  C'est  mémo  pour  cela,  pré- 
tend Origène  ^  que  (es  démons  s'opposaient  arec  tant  d'acharnement  à 
rétablissement  du  christiapisme  qui,  en  se  propageant,  menaçait  de 
leur  couper  les  vivres.  Cette  croyance  des  chrétiens  était  probablement 
née  de  l'opinion  professée  par  les  gentiU,dont  les  prêtres  liaient,  disaient- 
ils  ,  lès  dieux  à  leurs  images  ou  statues  ;  ce  qui  rendait  celles-ci  Inen  pliu 
vénérables  pour  les  croyans  etbien  plus  lucratives  ;poc^B|irs  ministres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Origène  ajoute  à  ce  que  nous  venc3nde  rapporter , 
ce  dont  il  serait  assez  difficEe  de  fournir  ub«  explication  raisonnable , 
savoir  que  se  nourrîr  d'idolotbyt^^  •  c'est  tuer  ses  frères,  pour  lesqueb- 
Jésna-Gbrist  a  versé  son  s«flg  sur  la  croix.  Saint  Justin*le-martyr  coA* 
damne  aosn  ceux  qo^  mangeûent  les  viandes  offertes  aux  idoles ,  et  sou- 
tient que  de  son  temps  les  hérétiques  seuls  commettaient  ce  péché.  Les 
catholiques  poussèrent  le  scrupule  jusqu'à  douter  A  Ion  pouvait  ep. 
conadence  boire  l'eau  des  fontaines  où  lés  gentils  avaient  jeté  qnelqÀ 
chose  qui  eftt  servi  à  leurs  sacrifices.  Athénagora  ^  que  les  démons 
aiment  Fadeur  du  sang  et  de  la  chair,  et  qnlb  lèchent  les  victimes 
offertes  en  sacrifice.  «Nous  prions  pour  l'empereur,  ce  sont  les  expressions 
de  Tertnllien  ;  m^s  nous  ne  lui  offrons  ni  sang  ni  odeurs  dont  il  n'a  pas 
besmn  :  c'est  là  la  nourriture  des  démons.» — Origen.  cont  Gelsum  1. 8 , 
n.  28,  p.  4<I5,  et  n.  29,  p.  hM;  n.  87,  p.  471  ;  1.  8,  n.  24t  p*  780; 
exhortât  ad  martyr,  n.  45t  p*  804*  —  S.  Justin,  dlalog.  cum  Tiyph. 
n.  35,  p.  132.  —  Athenagor.  légat  pro  Christian,  n.  28,  post  a.  Justin, 
p.  304;  n-  27,  p.  805.— S.  Iren.  adv.  haeres.  1. 1,  cap.  1,  p.'28. —  Enseb. 
de  pneparat.  ev'angel.  1.  4 y  cap.  22 ,  p.  178  ;  l.  5 ,  cap.  1  et  2,  p«  181  ; 
cap.  8  et  êeq.  p.  193. —  TertuUian.  ad  Scapol.  cap.  2,  p.  88. 

Saint  Basile-lc-grand  prétend  que  les  démons  jouissent  de  l'odeur  du 
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sang  et  de  la  graiste  brûlée  en  Fhoimeiir  des  idoles,  ee  qui  fait  que  ces 
espdts  immondes  sont  réputés  &*en  repaître  à  leur  manière.  Ghacan 
d'eux  se  tient  constamment  à  côté  de  Tidole  qui  loi  est ,  en  quelque 
sorte ,  consacrée ,  et  leur  cprps  composé  d)air  ou  de  feu  se  restaure  aui 
sacrifices.  Voilà  pourquoi  Ton  dit  que  ceux  qui  mangent  les  idolothytes 
participent  à  la  table  des  démons.  —  S.  Basil,  magn.  comment,  m 
Esftiam,  n.  25 ,  lii  append.  oper.  t.  l^p.  398;  et  cap.  il  ibid.  n.  2S6, 
p.  55g. —  Epist.  ad  Gorinth.  1 ,  cap.  iO,  vr  20  et  21,  p.  3S2. 

^aint  BibUas,  qui ,  selon  les  liistoriens  çbréUetts,  endura  le  martyre 
sous  les  empereurs  Marc  Aur èle  et  Lucius  Vérus ,  rend  témoignage  du 
respect  que  montraient  les  fidèles  de  cette  époque  pour  le  décret  du  • 
troisième  concile  des  apôtres. 

Lliîstorien  Socrate  rapporte  ce  décret  comme  étant  encore ,  sous  k 
règne  de  Thébdiose-le-jeune ,  la  seule  règle  à  suivre  pour  de  Trais  dis* 
ciples  du  Ghrîst ,  qui,  dit*il,  délivrés  par  son  moyen  du  pesant  et  Tyn 
esclavage  de  Tancienne  loi ,  devraient ,  en  s*y  conformant  rigoureuse- 
ment ,  renoncer  avix  frivoles  disputes  et  aux  puériles  dissensions  qui  les 
divisent.  11  cite  à  celte  occasion  la  lettre  sjnodique  tout  entière,  adressée 
aux  premiers  fidèles  par  régUse^mcre  de  Jérusalem ,  et  U  termine  en 
s*écriant  :  «Yoilà  ce  qui  a  plu  au  Saint-Esprit  et  aux  apôtres..,. •  Cepen- 
dant ,  après  eux ,  plusieurs  chrétiens  ont  regardé  le  sang ,  les  viandes 
offertes  et  la  j^mcalion  comme  des  choses  indifférentes  ;  et,  «ucoyitrairef 
ils  se  sont  fBi|iLtés  avec  aigreur  et  acharnement  sur  des  cérémonies 
futiles,  comme  s'il  cjit  été  question  d*un  article  fondamciàtal  de  la 
religion.  ^ 'est-ce  pas  là  se  mettre  en  opposition  dirçcte  avec  les  préceptes 
de  Jésus-Christ  et  les  déc^'ets  des  apôtre»?  ^*est-ce  pas  manifestement 
résister  h  la  volonté  divine  ?  »       , 

3aînt  Cjpiien  avait  également  rappelé  les  décisio^xs  apostoliques ,  mais 
en  les  interprétant  ^lon  Tesprlt  qui  »  d'après  son  opinion,  avait  du  les 
inspirer.  Dans  ^es  écrits  de  ce  père  africain,  la  fornication  seule  eon- 
aerve  le  sefis  .cme  lui  avaient  d^Au^  les  apôtres  :  Tabstînence  commandée 
àei  îdolotbytes  y  devient  la  défense  de  commettre  le  crime  d'idolâtrie; 
et  pelle  des  animaux  étouffés  et  du  sang^,  la  défense  de  répandre  le  sangi 
de  tneç.  -r  Euseb.  hi»t.  ecclesiast.  1.  5 ,  cap.  1 ,  t,.l ,  p.  203.  —  Socrat. 
lùst.  eccles.  1.  5 ,  cap.  22 ,  ibid.  t.  2 ,  p.  298  ad  300.  *^  S.  Cjprian. 
advérs.  Judeeos  testim-  ad  Quirin.  1.  3 ,  cap.  119 ,  p.  329. 

L*abstincnce  du  'sapg  et  de  la  ch^ir  des  animaux  étouffés  ou  morts 
naturellement  est  honorablement  mentionnée  dan»  les  écrits  de  Ter- 
tullieq ,  MinnUus  Félix,  s^int  Glément  d'Alexandrie,  etc.  ,  etc.  —  Vid. 
Torinilian.  apQÎog»  cap.  9,  p.  10.  — Minut.  Felic.  in  Octav.  p.  34.  — 
S.  GkmenL  alexandr.  psedagog.  l  2  ,  cap.  .3,  p.  228.         ,       . 

.  $^  aourrir  de  Tun  ou  de  .l'autre  c'est ,  çelon  Origène ,  courir  grand 
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fifli^M  qtae  k  dUi»  (fdftiHiB  «i(le  Mpèoe  de  nets  «1^ 

offûle»»  le  pertage  «vec  ooù  lit  demniMï  einn  note  txMmMnsaL  -^ 

OrigeÉi.  coBi.  €<JMm,  1*  8 ,  a»  SO ,  1. 1 ,  p^  76fti    ' 

fl  est  ^klenda  |>irieft  c«Mms  des  apôtrse/aiÉs  clercs  eow  pdnë  d*étié 
dApoeés,  «ttx  tofjifls  soto  peine  d'êli»  easowtnniMftt ,  de  Anaûgcir  k  sai^ 
des  aidaiaiix«  om  U  Ûum  des  eniw'aww  qià  n'àtireieni  pes  ^nàn.  tout 
leor  seng ett  reeevittile  mort  ^r^Cenoii.  epostoL  c.  dS«  epnd  Ldbbe^ 
t.  i,  p.  40. 

Noos  ne  oitaroos  epipès  cette  untoékè  qne  les  eoincâes  de  Gtngres  en 
P^pUagoide»  .tenu^ieirsreii  ai4  id'Oiiéaw,  es  5ad  ;  deCopstan<k»ple» 
en  6Mt  de  WDrvns»  «i  $M.-»€(Hioil.  «angr.  e.  S,  apnd  LeU»,  t.  i, 
p,  41ft«  '^  ConeiL  rardUn.  U  •  ^,  S9  i  ibid.  t.  4^  p.  i78t*  -^  Condl«  ' 
îsi  Tndlà»  c.  07»  t^-d,  p.  i&71.  -r^  Cki^cil.  wormatimis.  c.  64  ^  00» 
t.  8,  p.  967. 

Les  Orientant  «^Menèient  constamment  le  pxéc^>te  de  s'abstenir  des 
visndes  étouffées  et  du  sang.  Ite  confiOe  de  Gonstanlinople  (locoi^  ) 
croit,  trouver  ce  précepte  dans  récritnreHNÔnte^  ainsi  qne  la  défense  de 
commettre  la  fiorokatioii*  11  cpndiunne  ceux  qui  préparent  des  mets  atec 
du  saitg  ou  qiie  la  gouimandiee  p<Mtte  4  s'en  noornf ,  slls  sont  deres  à 
k  déposition  »  s'ils  sont  laïques  à  rexcommimkatiom.  -^  8,  Aegiislin» 
cofkit,  FansL  manicL  1.  92  ».  cap.  18  »  t.  8  •  p.  2M.  * 
,   Les  lois  impériales  dlks«m6mes  contrilmèrent  à  régler  k  cnisine  des 
ohiétiensit  «  U  est  parrenu  k  nos  oreUies»  dit  remperenr  Léon^  qne  l'on 
faroit  de  sang  les  intestilis  des  animiiax  pour  les  servir  sur  k  taUe  ;  »  en 
conséquence ,  il  ordonne  qu'on  fouette  jusqu'au  sang,  qa'on  rasi^ Jui- 
qn^à  la  peau  et  qu'on  exile  quiconque  aura  eu  la  scélératesse  de  f  j^re  , 
de  -vendre,  d  acheter  ou  de  manger  du  boudin.—  Corp.  juris  civil.  Léon, 
constitk  nOvell.  58  «t.  2,  p.  260. 

Les  Latins  défei^dirent  aussi  de  se  nourris  do  k  <^axrde  cenai^s  ani- 
mant déttgi^és,  malgré  Jésus-Ch^  et  les  apôtres,  d  oonstanunent  op- 
poaés  à  la  difduotiou  des  miets,  et  ma^pré  l'anatbème  lancé  par  k  ooneÛe 
de  (lai^r^s  que  nous  venons  de  cit^r^  contie  tout  violateur,  do  ktn* 
doctrine  k  cet  égard.  Le  pape  Zachark*  vers  le  miUeU  du  huitième  sièek, 
Mgaala  comme  immondes»  les  geais»  les  corneilles  «t  les  eigognes'i  ee  fut 
nm  grand  péché  d'en  manger,  et  un  bien  plus  grand  péchi  eneore  de 
mang^  des'bièvxes»  loutres  ou  castoi^  »  dea  lîètres  elduxheval  sauvage. 
Le  mâme  pontife  conseille,  n'j  ajant  point,  dit"il,  dé  constitotiott  apos- 
tolique à<  cet  égard,  de  ne  manger  le  lard  que  fom^ft  ou  cidt  sur  k  feu  : 
quant  II,  le  «eirvir  cru,  il  croit  que  cok  ne  peut  se  fake  en  toute  conscknee 
qn's^prta  les  fêtes  de  PAques. — Zachary  pap.  epist,  i2  ad  Bonifao*.  arda- 
«pisçop.  fpud  Labbe,  t.  6,  p.  1^2^  et  1526. 
.   Baroniuii»  «A  rapportant  l'abolitiQn  parle  fait  du  piéoépta  apostolique 
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dé  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  étoiiffés,  fait  muartpgusr  Ik  ses  lec- 
teim  qae  cependant  ce  précepte  était  divin ,  et  qa*il  avait  été  dcmné  psr 
Dieu  lui-môme  à  tons  les  hommes,  représentés  par  Noé  et  ses  enfuis,  à 
la  sortie  de  larche.  La  réflexion  que  cette  circonstance  devait  Dure  naître, 
et  qaè  le  cardinal  s*est  bien  donné  de  garde  d'exprimer,  est  oelle-ci: 
ponrqnôi  le  temps  et  les  hommes  re^pectendeni-ils  les  dieux  medeme* 
et  leurs  apôtres,  pnisqn'ib  ne  tiennient  ancnn  compte  des  dienx  anciens 
et  de  lenrs  ordres  les  pins  exprès?  Mais  après  toat ,  cela  n'importe goère 
anx  soi-disant  ministres  dé  ces  dienx.  Il  ienr  sniBt  de  pbnvbir  étaUirdes 
lois  qu'ils  appellent  divUteë,  sur  là  mine  d'autres  lois  qui  avaient  été  di- 
vines avant  elles,  en  attendant  <pie  leurs  successeurs  leur  substituent 
divinement  des  lois  nouvelles  mieux  adaptées  aux  nouveaux  intéreis  do 
sacerdoce.— *  Gènes,  cap.  9,  vers,  é.— Baron,  annal,  ecdes.  ad  ann.  54, 
M.  iS,  t  1,  p.  360. 

Parmi  les  chrétiens  qui  se  moquèrent  ouvertement  des  préceptes  des 
apôtres,  il  y  en  a  qui  font  autorité  dans  l'église :- tel  est  saint  Augustin 
cpû  avoue  que  les  fidèles  de  son  temps,  qull  ne  condamne  aucunement 
:de  ce  chef,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  manger  du  sang  ou  des  ani- 
maux étouffés.  «A quoi  sert-il  de  slnformer  minutieusement,  dit-il,  si 
des  grives  on  de  petits  oiseaux  tont  mort»  en  répandant  ou  non  tout  leur 
sang?  si  ur4  lièvre  a  été  tué  d'un  coup  de  la  main  sur  la  nuque,  plutôt 
que  d'une  blessure  f  ûtc  par  un  instrument  tranchant  ?  Ceux  qui ,  avant 
dcn  goûtisr,  font  ces  questions  de  peur  dç  pécher;  se  rendent  ridicules 
anx  yeux  de  tous  les  gens  sensés.  >  •— S.  Augustin,  cont.  Faust,  manich. 
1.  32,  cap.  13,. t.  Ô,  p.  200; 

»  •  • 

No  s. —Concubines. 

Saint  AugnaCin  ne  vent  pas  que  l'égKse  tolère ,  sous  aucun  prétexte  ni 
dans  aucun  cas,  l'usage  des  concubines,  soitjiendant  le  mariage,  soit 
même  avant  ou  après  t  il  condamne  jusqu'au  concubinage  avec  la  femme 
deétittée  il  devenir  ensuite  épouse  légitime.  11  doute  si  celle  qui  s'est  aban- 
doniiée  de  bofine  foi,  avec  le  ferme  propos  de  demeurer  fidèle  k  son 
amant  cpismd*mâme  ii  la  renverrait  de  diei  lui,  commet  un  péché  mortel 
ou  seulement  un  péché  véniel,  et  si  demeurant  concubine  de  cette  ma- 
nière, aile  peut  être  admise  dans  le  sein  de  Féglise  et  baptisée.  L'évêqne 
d'Hipponc  nous  apprend  que  les  chrétiens  de  son  temps  obligeaient  les 
femmes  seules  k  la  continence  avant  le  mariage  ;  mais  qulls  ne  voyaient 
dans  la  fornication  des  hommes  libres  qn*im  péché  très  véniel.  Ils  se 
envient  permis  devant  Dieu  ce  que  la  loi  civile  leur  permettait.  «Il 
n*est  pas  clair, dit-il  ailleurs,  et  j Ignore  si,  sous  les  noms  de  fornication 
et  d'aduHère,  TécritiHre  eûtend  ta  même  chose  ;  et  si ,  défendant  l'adul- 
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tère»  U  àéetAogae  a  avusi  défenda  par  Ui  liil^rnication  entre  pcrsonoes 
libres.»  Il  semble  cependant  pencher  pour  raflfirmatifc.  —  S.  Aagustiti. 
homil.  49, 1. 10,  p.  SOS  ;  dé  fide  et  operib.  cap.  1 9,  t.  4,  p.  é3  ;  qnsest; 
00p.  eiodnni,  L  2,  q.  71,  p.  64.;  sermon,  detemp.  24S,  indomin.  3S, 
«erkn.  S ,  t.  10,  p.  887.  ^—  Corp.  jur.  ciTiL  leg.  8,  %ID.  de  Mneubinw, 
1.  26»  tit.  7,  t.  i,  p.  360. — Leg.  8  ood..  de  naturalibui,  L  5,  tît.  27,  t.  2, 
p.  168  ;*et  leg.  5  ad  SG.  orfitian.  L  6»  ibid.  lit.  57,  p.  22i. 

A  propos  de  la  décision  da  concile  de  Tolède,  qui -permettait  explici- 
tement aux  fidèles  Fnsagedes  concubines ,  les- commentateurs  ont  ajouté 
que,  bien  entendu,  les  liens  dn  concubinage  devaient  être  indiseojnblei». 

Mais  cette  condition  ne  se  trouTc  pas  exprimée  dans  le  canon ,  qui 
est  littéralement  comme  il  suit  t 

«  ai  celui  qui  a  une  femme  fid6lc  tient  nneaconcublne ,  qull  soit 
priTé  de  la  communion.  Du  reste,  celui  qui  n*a  pas  de  femme,  et  qui, 
au  lieu  de  femme,  tient  une  concubine,  ne  doit  pas  être  repoussé  de 
la  communion  :  il  suffit  qull  se  borne  à  la  cohabitation  avec  une  seule 
femme,  soît  épouse,  soit  concubine,  conmie  il  lui  plaît.  S*il  fait  autre* 
ment,  cju*il  soit  excommunié  jnsqu*à  ce  qu*il  diange  do  conduite  et 
famé  pénitence.  ^  —  Si  quis  habcns  uxorem  fidclcm,  concubinam 
habeat,  non  communicet,  Cœterum  qui  non  habct  uxorem,  et  pro 
nxore  concubinam  habet,  a  communione  non  repellatur  ;  tantnm  ut 
onins  mulieris,  aut  ntoris,  aut  concubin»  (ut  ei  placuerit)  sit  con- 
junctione  contentus;  alias  vero  ^ivens  abjiciatur,  donec  desinai,  et  per 
pœnitentiam  rerertatur.  —  Labbe ,  t.  2 ,  p.  1226. 

Tonte  cohabitation  ayec  une  femme  libre  est,  non  un  concubinage, 
mais  un  mariage ,  est-il  dit  ailleurs  ^  pourvu  que  la  femme  ne  se  ioit  pas 
donnée  pour  de  Targent  —  Le  chrétien  ne  peut  Tivre  qu  avec  nne  seule 
femme  k  la  fois ,  soit  épouse ,  soit  maîtresse  k  défaut  d*épouse. 

Le  droit  canon  légitima  le  concubinage,  sous  condition  que  ce  lien 
serait  contracté  pour  la  irie  et  indissoluble  à  Tégal  du  mariage.  :  et  ce 
qu*il  y  a  de  singulier,  c'est  qu*il  se  fpnda  pour  cela  sur  Tautorité  de  saint 
Augustin  que  nous  renotts  de  jmr  u.  contraire  à  l'usage  des  concolnnes. 
La  loi  eedésiastique  n'exigeait  même  pas  que  la  mattresse  eût  été. prise 
pour  en  avoir  des  enfans;  il  lui  suffisait  qu'instrument  de  plaisir,  elle 
ne  mit,  ni  ne  permit  à  son  amant  de  mettre  aucun  pbstacle  à  la  concep- 
tion et  il  la  génération.  Cette  condition  remplie  «  le  simple  consentement 
mutuel ,  sans  aucune  cérémonie,  ni  clTÎle  ni  religieuse,  faisait  de  Téri- 
tables  époux.  Cependant  saint  Augustin  n'appelle  pas  les  concubines  des 
épouses ,  non ,  dit-il,  parce  que  la  bénédiction  nuptiale  leur  manquait , 
mais  uniquement  parce  qu'il  n'y  atait  point  d'acte  civil  constitutif  de  la 
dot. 

Les  interprètes  du  droit  ecclésiastique ,  voulant  ic  faire  un  titre  des 
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«ynodvk  en  cgoIndKtiwi  avee  knn  idéct ,  otti  dbwcké,  taatôt  à  eoi* 
wrtir  1q  pins  poMÎble  le»  cnngnlitnw.qii>  eeUe  laipenneMûlt  «b  «pèM 
db  iiBflUM»  kgptàoM»,  mojptmMBl  FiunoblBUK  d«  Kariaf*  4e  genn 
Mil«  f|w  «A  rteltnt»  tantôt  à  £ûra<rflw»q«e  c*éln«mt  fétUMBiiitdiv 
IcDiiiiet  lég^tiBMft»  dMttf •■iaftdea  awiraft.  «BBlcroaat  ea  ceqa*èBa»afaieBt 
été  épousées  sana  stipolàtiiui  éa  dot  Daaa  oa  dernier  ca»,  leetean  da 
«OMla  dU  TaJède  rài  été  abiuda^  pM^'il  «anôi  aarfi  à  ébUîr 

peur  cakiaevl  qn.*dfea  »*éUfcm  paa  dbtéaa. 


^TOQUB  I,  UVBE  L.  %$ 


CHAPITRE   IV. 


VtolattoB  dm  cUcUms  «pottoltiittès  j»r  les  ipfttfei  tn^mAms;--  Sfipals  «Blf«  «i« 
Pierre  e(  saint  Paul-- Saint  Pierre  fondateur  d'une  hérésie.-^  Quatrième  concile  des 
êpèlres.^  Alnrogation  par  Péglise  apostolique  en  décrets  aposi(rtiqaes.-rfe4bj0rt6 
érangéliqae. — Intolèranee. — Abolition  du  mosaisoie.— L'.^Use  mos  loi  eUaus  frt- 
ceptes. — Simplicité  et  petit  nombre  de  ses  dogmes. 


Les  actes  et  tes  épltres  des  apôtres,  tant  après  qu'a* 
iraint  la  décision  solennelle  qui  mît  fin  à  la  dispute  fan- 
portante  sur  le  plos  ou  moins  dViMigation  d'obsenrer 
les  pratiques  prescrites  par  la  loi  de  Moïse ,  témoîgaent 
d'une  égale  tendance  qui  portait  eei*  mêmes  apôtres, 
tantôt  à  embrasser  le  parti  que  l'église  (M^donna  {le 
suin«,  tantôt  à  s'attacher  à  c^tti  qu'elle  oondanmà 
CQfliaie  contraire  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit  eiiaux 
desseins  du  Christ  sur  les  fidèles,  ses  ifi^eiples*  I^e 
plan  des  nouveaux  missionnaires  variait  avec  leucs 
principes  et  leur  conduite,  chaque  fois  que semblaiMt 
varier  là  disposition  des  circonstances ,  leurs  propres 
intérêts  et  cent  du  troupeau  dont  ils  se  consCâtttaidnt 
momentanémentJes  pasteurs. 

Après  qu'eut  été  prononcée  la  sentence  synodale 
<|U4  détermina  finalement  dans  la  suite  la  ruine  com- 
plète du  judaïsme,  Paul ,  sans  contredit  le  plus  éclairé 
et  le  plus  habile  d'entre  les  apôtres ,  déguisa  de  son 
mieux  une  versatilité  qui  paraissait  ravaler  sa  vocation 
divine  au  niveau  des  entr^ises  ordinaires,  soutimuas 
par  l'aveugle  et  inconstante  prudence  des  hommes, 

Quoique  ses  variations  fussent  moins  choquantes 
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que  celles  de  ses  collègues ,  ou  qu'elles  fussent  mieux 
dissimulées  y  il  n'en  donna  pas  moins  plusieurs  preu- 
ves remarquables.de  sa  flexibilité  selon  les  hommes  et 
le  temps.  C'est  ainsi  que,  tout  en  soutenant  que  la 
circoncision  n'est  rien;  qu^elle  ne  vaut  ni. la  peine  de 
s'y  soumettre,  ni  celle  de  s'y  soustraire;  que  même 
c'est  renoncer  à  Jésus-Ghrist  que  de  chercher  à  la  su- 
bir,  puisqu'elle  oblige  à  observer  la  loi  ancienne  que 
la  loi  de  grâce,  a  reinplaeée;  Paul  circoncit  Timothée, 
son  disciple,  né  hors  du  judaïsme  et  compagnon  de 
rsq>ôtre  des  gentils  pendant  le  voyage  qu'il  faisait  pour 
recommander  en  tous  lieux  l'obéissance  au  concile  die 
Jérusalem ,  où  il  vçnait  d'être  décidé  que  le  joug  de 
Upfse  ne  serait  point  imposé  aux  nations  («).  Peu  de 
temps  après, 'il  se  coupa  les  chevaux  à  la  manière  des 
Nazaréens ,  et  les  offrit  à  Di^u  pour  remplir  un  vœu 
qu'il  avait  £ut  et  obéir  à  la  loi  de  ses  pères*  Il  appelait 
cela  se  faire  malade  avec  les  malades  pour  les  guérir, 
mi'  bien  feindre  d'être  Juif  auprès  des  Juifs  pour  les 
attirer  peu  à  peu  à  la  doctrine  de  son  maître  (^). 

11  étak  néanmoins  le  plus  fi»*ine,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  et  le  plus  conséquent jdes apôtres.  Aussi 

(')  Trois  cents  ans  après  saint  Paul,  saint  Âthanase  dit  :  Tons  cenx 
qui  se  font  ciiiDoncire  charnellemenft,  repoossent-avec  mépris  la  di^^md- 
sioA  spirilneUe^  c*est-à^dire  le  saint  baptême  {irknts  kcrw  ^ée^xa  m^nifui/anL, 

S.  Athanas.  qnsest.  38  ad  Antioch.  t;  2 ,  p.  845. , 

O  Act  apostol.  cap.  16i  vers^  8  &  cap.  18,  "vers.  18. — S.  Paul,  epist.  I, 
ad  Goiintk.  cap.  7 ,  Ters.  18  et  se<|.  ;  cap.  9 .  Ters.  30  et  seq.  —  Id.  ad 
Galat  «ap.  3  et  4  ;  cap.  5 ,  Ters.  i  et  seq. 

La  doctrine  de  saint  Paul  sons  le  rapport  que  tions  Tenons  d  exposer, 
f ttl  singi^Iièremeiit  perfectionaée  par  ks  JéBvites  qui  se  firent  UmU  à  tout. 
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résista-t-il.  ouvertement,  résista-t-il  en  face  à  l'apôtre 
Pierre ,  lorsque  celui-ci  lui  parut  montrer  une  timidité 
qu'il  déclara  répréhensibie  (')>  parce  que  Terreur  mianî* 
feste  dont»Pierre  se  rendait  coupable  en  fovorisant  par 
dissimulation  des  superstitiona  que  rien  ne  pouvait 
faire  excuser,  l'avait  finalement  porté  à  répandre  ses 
opinions  et  à  forcer  de  judaiser  les  gentils  récemment 
convertis  à  la  loi  nouvelfe,  ce  qui  donna  naissance  aux 
hérétiques  nazaréens  (^) ,  secte  chrétienne  séparée  de 
l'église  par  l'apôtre  Pierre  avant  qu'il  eût  été  rappelé 
à  son  devoir  paf  l'apôtre  Paul ,  et  qui ,  au  commence- 

(*)  n  est  remarqiuMe  que  Tapôtre  saint  Pierre ,  celui  dont  procèdent 
en  quelque  jBorte  tous  les  pasteurs  de  Rome,  qui  depuis,  sous  le  nom 
de  papea-,  ont  émis  la  prétention  d*étre  infailiibW,  celui  par  consé- 
quent qui,  aurait  dû  dire  le  prototype  de  rinfaiUibiKtë  »  ai^erré  d*une 
manière  si  manifeste  que  saint  Paul  a  cru  devoir  lui  prouver  en  jfàee 
sa  culpabiUté.  . 

C)  «  Ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  s'appellent  chrétiens  nazaréens, 
et  c]m ,  à  rinstar  des  Jnifii,  se  font  circoncire  ehamellement ,  sont  des 
hérétiques  nés  de  l'erreur  que  professait  Pierre  avant  qjui'iléût  été  rappelé 
à  son  devoir  par  Paul ,  et  qui  persistent  encore  aujourd'hui  dans  cette 
CaoïieToie  (IHi  qui  se  christianos  nazarenos  vocant,  et  more  judaico 
camalia  pneputia  cûcenmcidunt ,  haeretici  natî  ex  ilio  errore  in  qnem 
Petrus  deviani  a  Paulo  revocatus  est ,  in  hoc  usque  pernstunt  ). 

Tons  les  Juifs  qui ,  dans  le  commencement ,  embrassèrent  la  croyance 
«n  Christ ,  persévérèrent  malgré  cela  dans  l'observance  de  la  loi  de  Moïse. 
Us  prenaient,  comme  nous  avons  vu,  le  nom  dUbioniteê  ou  pauvres, 
et  dans  leur  simplicité,  interprétaient  la  loi  et  les  écritures  à  la  lettre , 
sane  fubtiliser  ni  allégoriser  en  rien.  ÏAii  uns  croyaient  que  Jésus  était  né 
d*ane  vierge;  d'autres,  que  c'était  un  homme  supérieur  aux  autres ,  maSâ 
nonexti^aordinaire  ou  surnaturel.  Quand,  le  judaïsme  ayant  été  proscrit, 
les  ébionites  furent  déclarés  hérétiques,  ils  rejetèrebt  tous  la  divinité  de 
JéMis.  Saint  Pierre  étût  ^ionffe  ou  nazaréen  ou  chrétien  juif,  aupmnt 
qu'il  fallut  une  vision  miraculeuse  pour  le  convertir  à  un  christianisme 
plus. libéral. — S.  Augustin,  cont.  donat.  L  7,  cap.  1,  p^75. —  Origen. 
adTers.  Gelsum,  1.  2 .  n.  i ,  t/i ,  p.  S85  ;  L  5,  n.  di,  p.  025. 
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ment  du  cinquième  siècle,  avait  conservé  la  circonci- 
sion en  rhônneur  de  Moïse,  tout  en  recevant  le 
baptême  par  amour  pour  Ié8us<-Christ  (0* 

Supposons,  pour  un  moment,  que  Paul  eût  ignoré 
la  doctrine  répandue  par- Pierre;  celui-ci  aurait  conti- 
nué à  enseigner ,  au  nom  du  Saint-Esprit ,  ce  que  les 
catholiques ,  depuis  la  dispute  des  deux  apôtres ,  ont 
r^rdé  comme  une  hérésie*  Nous  aurions  ainsi  deux 
églises  radicalement  différentes  ou  plutôt  opposées, 
0,  mite  lesquelies  il  serait  difficile  aux  croyansdenos 
jours  de  feire  un  ohoi^  motivé ,  en  déterminant  quelle 
est  celle  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  trompée  en 
^inspirant.  De  cette  supposition  qui  n'offre  rien  d'im- 
possible >  concluons  que  des  apôtres  et  des*  premiers 
disciples  peuvent  fort  bien  avoir  enseigné  à  Tînsu  de 
leurs  collègues,  nombre  de  dogmes  que  ceul-<îi  au- 
raient ,  s'ils  les  avaient  connus ,  déclarés  erronés,  et 
que  le  catholicisme  a  reçus  comme  vérités  fondamen^ 
taies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  victoire  que  Paul  avait  si  cou- 
rageusement  remportée  sur  le  premier  des  apôtres 
en  faiveur  de  la  liberté  évangéliqtte,  n'avait  point 
fléchi  l'écrit  des  chrétiens  jui&  de  l'Oise  de  Jéru- 
salem. Lorsque  Tapôtre  des  gentils  y  rendit  compte 
dans  une  assemblée  des  ancieiis,  convoquée  à  ce  sujet 
chez  Jacques,  surveillant  des  chrétiens  de  la  ville 
sainte,  des  progrès  que  ses  prédications  faisaient  Êûre 
à  la  foi  du  Christ  chez  les  niaftions  étrangères ,  après 

0)  Sur  la^fifpate  entre  saint  Pierre  et  eaini  Paul ,  bou  revfojen*  ^  ^ 
note  ittppto— ntàire  a^  i ,  à  la  in  4n  c&tpître» 
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les  kmaiiges  que  méritait  son  zèle ,  Jl  reçut  Tinjonc- 
Uon  d'aller  dtt  temple  et  de  s'y  pur  Hier  avec  d'autres 
disciplen  de  JémSy  eonniis  par  leur  attachaient  à  la 
loi  ^  Moïse.  Vous  voyez,  lui  dirent  les  apôtres., 
combien  noos  somm^  ici  de  milliers  de  Juifs,  tous 
etmveitàs  à  la  foi  au  Christ ,  maïs  stricts  observateurs 
des  pratiques  do  nos  pères.  Ils  ont  appris  que  vous 
tFavuilfieï  à  enlefer  à  Moïse  les  Juifs  étrangers  que 
vous  éties  parvenu  à  attirer  à  hotre  doctrine.  Prouvez 
qu'il  n'eu  est  rien ,  et  qoe  vdns^mème  vous  vous  sou- 
mettes votontairement  aux  obligations  que  la  loi  mo^ 
sttqoe  ii»pose  f  ). 

Vâxû  obéît  am:  ordres  du  quatrième  concile  aposto^ 
tique  qui  v^sâit  d'abroger  formellement  les  décisions 
du.traisiéme,  qn  déeîdant  que  les  Hébreux  chrétiens 
poqmae&i  eontinuW  en  consdence  à  se  iairer  circon- 
cire  et  i  sdcrifiep ,  afin,  disent  les  écrivains  ec^lésias^ 
tiques,  que  la  mère  synagogue  ne  fût  pas  rebversée 
braaqÎKNnenl  toa^Vétsit  le  polythéisme ,  puisqu'eUé 
n'étak  pas .  au  même  degré  impie  et  miortifêre;  mais 
poiar  qn^cQe  ^M  a»  contraire  l'honneur  <Pêtre  enterrée 
lentement  et  progressivement,  f).  Quelque  temps 
après,  Paul  cité,  devant  ies  ' tribiuiaux  pour  vendre 
compte  de  ses  opinions  et  de  sa  conduite,  ne  se  vante 

,  r 

(*)  Act.  apoftol.  cap.  21 ,  versl  18  et  sec|. 

(*)  Lw  céBéoMMiB  joiWydSkleTénérable  Bède,  avaient  été dédan^ées 
awBiob&igataîiM,  vais  ettet^n'ataient  pas  été  abolies  :  les  JmSi  coaTertis 
pvraaft  Ibs  obserfw  ;'ks  gentils  eoiifertîs  ne  durent  point  lès  obserrer. 
•— V»  BmL  in  aet  apoitol.  <!ap.  91 ,  t.  5 ,  p.  911  et  912;  retract,  in  aci. 
apsilofc  eap»  SA,  t.  f^  p,  SSb— Baron,  annal,  eccles.  ad  ann.  59,  n«  118 
et  flcq«  1. 1,  p.  58S.  ^^  GoncîL  eolkct,  1. 1 ,  p.  31  ad  th» 
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que, d'être  bon  juif,,  et  s'il  avoue  ^u'il  sert  Dieu  selon 
les  principes  de  la  secte  ou  de  Thérésie  à*  laquelle  il 
appartient  ('),  il  a  toujours  soin  d'ajouter  qu'il  d)- 
s^ve  aussi  la  loi  et  les  prophètes  dont  il  se  déclare 
dévot  sectateur.  Il  parle  bien  de  Jésus  devant  le  roi 
juif  Agrippa,  et  il  annonce  sa  résurrection ,  m^s  c'est 
seulement  en  yerto  dti  dogme  de  la  résurrection  uni- 
verselle, soutenue  par  les  pharisieps,  dont  lui  Paul 
fait  partie,  et,  auxquds  comme  à^tous  les  autres  hom- 
mes, il  a  reçu  mission  d'annoncer  la  doctrine  ^e  celui 
qui  les  a  précédés  dans  la  voie  de  Ja  vie  étemelle  f). 
Si  la  lil^erté  évangéliquë ,  cette  liberté  précieuse 
d^observer  ou  de  ne  pas  observer,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  faiblesse  des  consciences ,  des  pratiques 
d'ailleurs  étrangères  à  la  morale  H  presque  indiffé- 
rentes aux  yeux  de  la.raison ,  avait  été  le  résultat  fmal 
de  tant  d'hésitations ,  .de  variatiojas  et  de  contradictions 
de  toute  espèce ,  jusqu'aux  tâtonnemens  mêmes  qui 
auraient  mené,  vers  un  biit  si  désir^p^  eussent  mérité  le 
respect  de  toute  âme  noble  et  généreuse.  Maisdeméme 
que  chacun  n'avait'cherché  qu'à  contraindre  les  autres 

(')  Àot  apostol.  cap.  SA',  Ters.  il'et  seq.  ;  cap.  25,  vers.  8.  *  ' 

(*)  Ibid.  cap.  26 ,  vers;  4  et  *sèq. 

tiCtte  résurrectioii  n*étj9it  autre  chose  qu'une  transmigration  des.  âmes  i 
cemme  celle  enseignée  par  Pjlhagore. 

N'oubUons  pas  qu*en  s'avouant  pharisien ,  saint  Paul  se  reconnut  aussi 
fatalistes  ou  prédestinataire  comme  tous  ceux  de  cette  secte.  La  liberté 
humaine,  nous  le  disons  plus  bas ,  n  était  en  Crédit  chez  les  Juifs  qu'au- 
près des  senk  saducéen^,  ^oi*^  honnêtes  gens  «.mais  qui  ne  croyaient  pas 
à  rimmoclaliié  de  Tâme  et  qui  rejelaieat  toate  tradition.  — <-  Pridcanxi 
hist.  des  Juifs»  liv.  i5 ,  t.  5 ,  p.  74  et  suIt.'  . 
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à  embrasser  ses  propres  opinions^  à  Texclusion  de  toute 
i^inton  coatraire,  de- même  on  en  vint  en  dernière 
analyse  à  embrasser  un  système  général  d'intolérance, 
surtout  envers  la  religion  juive  qu'on  abandonnait; 
ce  système  paraissait  devoir  être  le  cachet  de  la  secte 
nouvelle  comme  il  l'avait  été  de  la  nation  où  elle  avait 
puisé  son  origine.  Tandis  que  Paul  détournait  les  jùife 
grecs  de  l'obéissance  aux  pratiques  mosaïques,  Pierre 
cherchait  à  circoncire  jusqu'aux  gentils;  peu  après 
que  le  troisième  concile  des  apôtres  eût  décidé  qu'on 
n'imposerait  pas  aux  gentils  le  joug  des  cérémonies 
juives^  eomme  étant  inutile  aux  sectateurs  du  Christ, 
le  quatrième  concile  résolut  de  faire  porter  ce  même 
joug  par  les  chrétiens  juifs,  comme  étant  nccessaine  à 
la  perfection  vers  laquelle  ils  tendaient.  Peu  à  peu  le 
judaïsme  ne  fut  plus  que  toléré  parmi  les  chrétiens, 
quelle  que  fût  leur  origine(').  Finafement  la  haine  chjré* 
tienne  f  emporta  sur  l'opiniâtreté  juive,  et  le  nom,  la 

• 

loi  et  les  pratiques  du  judaïsme  furent  proscrits,  même 
pour  les  enfans  de  Moïse ,  aussitôt  que  le  baptême  les 
avait  enrôlés  dans  une  milice  qui  désormais  ne  voulait 
pins  souffrir  d'autre  étendard  que  celui  sous  lequel 
elle  marchait  à  la  conquête  de  l'univers  (*). 

(^)  Euteb.  hi»t.  ecclenait.  1.  2  ,  cap.  17,  t;  i ,  p.  6(1. 

(^  n  est  défendu  aux  chrétiens,  clercs  et  laïques,  d'entrer  dans  les  syna- 
gogues juiTCS  pour  y  prier ,  sbns  peine  d'excommunication  pour  cenx-ci 
et  de  déposition  pour  les  autres  C*cst  ainsi  que  s*c^priment  les  canons 
dits  dei  apâtrei,  et  qui  par  la  seulement  sont  prouvés  ne  pas  être  d'une 
é|>oque  oh  il  était  encore  du  moins  libre  d'être  juif  ou  de  ne  l'être  pas. 
—  Can.'  apostol.  c.  68 ,  apud'I^bbe,  t.  1 ,  p.  39. 

Voyez  h  la  fin  du  chapitre,  la  note  supplémentaire ,  sur  l'abolition  pro- 
gressive des  préceptes  létitiques  par  les  chrétiens ,  n**  2. 
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Le  christiamsme,  nous  l'avons  proate»  dem^wi, 
du  temps  môme  des  apôtres ,  sans  loi  et  911s  préoép- 
tes  (')  :  il  fut  permis  à  chaque  chrétien  dé  oominuerà 
vivre  comme  il  le  faisait  avant  de  croire  >  ti  encore  il 


(*)  Cependant  le  catholicifme  qoi  préte|id  ajcSx  réfomé  «nlnllV 
de  la  doctrine  chrétienne ,  est  deyenu  la  reUgion  la  plus  compliqaée  en 
préceptes  à»  toute  espace,  pbor  la  distinction  des  jouis  et  des  meU ,  lu 
abstinences ,  les  jeûnes,  les  prières  déteminées ,  lai  céiteoniis  ks  f^ 
minutieusement  réglementées,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  tontes  dioses  matériel- 
lement et  directement  opposées  aux  enseîgnemens  de  Jésus  et  de  ses  dû- 
ôples.  De  temps  eti.iemps  un  hamme  d«  bon  sens  s^élerait  eontie  on 
pratiques  vidnes,  mab  bientôt  lentraii^ement général  remportait lork 
raison.  Saint  Basile,  par  exemple,  trouTC  ridicule  le  vœu  de  s'abstenir 
d'une  sorte  de  mets  t  a  veut  qu'on  défcàade  aux  fidèles  dé  le  faire  ;  or, 
dii>ilt  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon»  poomi  qu'on  en  fasse  usage  es 
lui  rendant  grâces.  La  promesse  de  s'en  passer  est  absnrde,,et  l'action  de 
s'en  passer  est  inutile.  —  Pendaftt  la  persécution  sous  Vérus  ',  un  des  con- 
fesseura  observait  dans  la  prison  ses  abstinences  aoeoutumées  t  ses  eams- 
rades  de  souffrances  l'avertirent  qu'il  était  de  son  devoir  de  les.  imiter  ea 
usant  indifféremment  de  tout  ce  qui  leur  était  offert ,  sans  les  scandaliser 
davantage  en  ne  se  nourrissant  que  de  pain  et  d'eau  ;  et  îl  obdt  —S. 
Banl,  epist.  199  (alias 2)  ad  Ampbiloch.  c.  18,  t.  S,  p«  S94.-^£Mflb. 
hist«  eccles.  1.  5,  cap.  3 ,  p.  212. 

Du  temps  de  saint  Augustin ,  le  christianisme  avait  déjà  fait  de  large» 
brèches  à  sa  ûmplicité  primitive,  et  l'évêque  d'Hippone  n'avait pss  peu 
contribué  à  cette  déplorable  métamorphose.  Cependant  il  aVoœ  encore 
que  Jésus  n'avait  voulu  nous  soumettre  qu'à  un  joug  fort  léger  ;  que  pour 
cela  il  n'avait  lié  son  nouv^u  peuple  que  par  très  peu  de  sacremeni, 
d'ime  signification  cUire  et  précise,  tels  qne  le  baptême  an  nooi  dsb 
Trinité ,  la  communion  de  son  corps  et  de  son  sang ,  et^  dit-il,  ce  qoï 
peut  y  avoir  encore  dans  les  écritures  canoniqnes,  s'il  y  a  réelUment  autre 
choH  (sacramentis  numéro  paudssimis,  significatione  praestanlissiinis, 
societatem  novi  populi  colligavit,  sicuti  est  baptismus  Trinitatis  nomine 
çonsecratus ,  communicatio  corporis et  sanguinis  ipsius,'et  si  quid  aliad 
in  scripturis  canonicis  commendatur  ).  —  S,  Augustin,  epist  118  ad  Ja- 
nuar.  t.  2  ,  p.  212.  —  Il  y  a  loin ,  bien  loin  de  là  à  la  netteté  avec  la- 
quelle nos  dogmatiques  catéchismes  déterminent  le  nombre  de  sept  sacre* 
mens ,  et  aux  minutieuses ,  aux  vétilleuses  pratiques  qui  les  rendent  «i 
difficiles  à  administrer  et  à  recevoir,  et  d*un  allégorisme  si  embrouillé. 
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le  jugeait  oonvenable  $  pn  n'imposa  aux:ficiéle8  qtie  les 
seuls  devoirs  que  preserivent  la  raison  et  la  morale»  et 
paiMlessus  tout  un  amour,  unie  charité  sans  bornes 
envers  l^urs  frères  (')•  Les  dogmes^  apostoliques  furent 
également  simples  et  pepif ombreux,  et  ils  restèrent 
tels  aussi  long-temps  (fixe  des  esprits  <x)ntemplatifs  et 
pwtés  au  merveilleux,  ou  des  âmes  pieusement  am« 
bitieuses  ne  se  furent  pas  chargés  de  les  amplifier  en 
les  expliquant.  Les  apôtres  n'ajoutèrent  au  dogme  fon*- 
damental  de  la  religion  juive,  l'unité  de  Dieu,  et  aux 
dogmes  que  les  pharisiens  soutenaient  contre  la  secte 
de  Sadoc  (^),  ceux  de  l'immortalité  de  l'âme,  récom^ 

(*)  m  L*homine  qui ,  appojé  9iir  la  foi ,  Tespéraiice  et  la  charité,  demeure 
fermement  attaché  à  ces  Tertas ,  n'a  pas  besoin  des  saintes- écritures ,  ,si 
ce  ii*e§t  pour  instruire  les  autres.  Aussi  beaucoup  de  chrétiens  vivent 
dans  la  solitude  sans  s*embarrasser  des  autorités  sacrées,  et  guidés  simr 
plement  par  les  veAus  que  nous  Tenons  de  nommer.»  -^ S.  Augustin,  de 
doctrin.  christ.  1.'  1 ,  cap.  99 ,  t.  8,  p.  9.  —  Cette  proposition  libérale  de 
saint  Augustin  serait  une  hérésie  ùianifeste  si  elle  était  émise  de  nos  jours. 

£t  encore  la  foi  dont  parle  saint  Augustin  pourrait-elle  être  interprétée 
dans  un  sens  plus  ou  moins  étroit.  Il  n*en  était  pas  de  même  de  ccUq  , 
telle  que  les  apôtres  pouTaient  la  concevoir.  Nous  venons  de  voir  à  com- 
bien peu  d'articles  elle  s'étendait. .  Hé  bien  1  malgré  cela ,  il  y  eut ,  pen- 
dant quelque  temps,  des  écrivains  chrétiens  assez  équitables  et  d'assez  de 
raison  pour  Juger  que  même  cette  foi-là  n'était  pas  nécessaire ,  pourvu 
que  Von  se  conformât  aux  préceptes  du  devoir  et  du  bon  'sens.  Saint 
Jnstin-lc-martyr  le  dit  en  propres  termes  (  nous  avons  inséré  le  texte 
même  du  passage  très  remarquable  où  se  trouve-  cet  aveu,  dans  une  note 
du  liv.  H ,  chap.  1,  t.  2] :  selon  ce  père  de  l'église,  le  chrétien  n'est  que 
l'homme  raisonnable  et  vertueux,  et  tout  homme  vertueux  et  raisonnable 
est  chrétien.  A  le  considérer  de  ce  point  de  vue  élevé ,  le  christianisme 
nVst  effectivement  plus  qite  l'association  religieuse  de  tous  les  hommes 
libres  et  justes,  disant  avec  fierté  aux  tyrans  et  aux  bourreaux:  P^oas 
pouvet  noui  tuer;  maii  pour  noué  miré,  vous  ne  le  pouvez  pas  C^f^tif  i* 
ûtcci  fAtf  ivtusU^^Mtitrw). — S.Ju8iîn.apoLl,n.2,p.44;n.46,p.71. 

(')  Voyez  à  la  fin  du  chapitre ,  notes  supplémentaires  «  n**  9«  • 
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pensée  OU  puniedans  une  vie  à  venir,  et  de  la  i^ésurrec- 
tien  future  des  corps ,  que  la  croyance  en  une  missicm 
divine  de  lésus ,  le  Christ  et  le  fils  de  Dieu ,  son  Mes- 
sie sur  la  terre ,  .promis  au  monde  par  des  profites 
que  Tesprit  de  Dieu  avait  mspirés,  condamné  au  sup- 
plice de  la  croix  et  ressuscité  d'entre  les  morts  Ç).  La 
doctrine  de  Jésus  avait  été  une  résignation  presque 
apathique  à  tous  les  événemens  de  la  vie ,  si  tndifiEe- 
rente  aux  yeux  de  ses  vrais  disciples  qur  ne  Êûsaient 
que  la  traverser  avec  lui  pour  se  reposer  dans  le  sein 
de  son  père  au  royaume  oéleste  ;  elle  avait  été  une  ab- 
négation complète  des  plus  chers  intérêts  de  F  homme, 
de  tous  soins ,  de  toute  prévoyance ,  en  un  mot ,  de 

(*)  A  ceux  qui  niaient  la  réran'ection  des  morts ,  saint  Panl  répondait 
par  ce  raisonnement  assez  bizarre  :  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  le 
Christ  n*e8t  pas  ressuscité.  A  ceux  ensuite  qui  niaien^seulement  la  résur- 
rection du  Christ ,  i)  disait  plus  raisonnablement  :  si  la  Christ  n  est  pas 
ressuscité^  toute  notre  prédiction  est  ^aine  et  notre  foi  est  vaine  aussi 
«—  S.  Paul,  ad  Gorinth.  1,  cap.  15 ,  t.  12  et  seq. 

Lactance  se  moqua  beaucoup  de  Tascension  miraculeuse  de  Romains, 
de  Jules  César  et  des  empereurs  romains.  H  ne  sentait  donc  pas  que  la 
plupart  de  ses  argumens  et  de  scaplabanteries  tombaient  sur  Fascennon 
surnaturelle  de  Jésus.  Il  est  cependant  yrtà  de  dire  que  les  chrétieDS 
aTaient  trouTé  le  mojcn  d*établir  une  différence  à  lemr  avantage.  Trop 
connus  comme  honunes  pour  être  des  dieux  essentiellement ,  Romufais 
et  César  avaient  été  déifiés  par  .leurs  adorateurs.  Les  chrétiens,  au  lien 
d*un  homme  fait  Dieu  par  ses  semblables,  ce  qui  était  fort  sujet  à  caudos, 
se  donnèrent  un  Dieu  fait  homme ,  ce  qui  était  du  moinsspliis  difficile 
à  réfuter.  —  Lactant  instit.  divin.  L  1 ,  cap.  15, 1. 1 ,  p.  69  et  70. 

Cela  n  empêcha  pas  néanmmns  les  gentils  de  rétorquer  contre  le  Dieu 
des  chrétiens  les  reproches  que  ceux-ci  avaient  adressjés  aux  divinités  da 
polythéisme  :  ils  ne  Tépargnèrent  guère  sur  ce  qu*il  avait  eu  de  commun 
avec  rhumanilé ,  et  surtout  sur  ce  qu*il  y  avait  eu  de  plus  vulgaire  et  de 
plus  abject,  du  moins  en  apparence ,  dans  ia  vie  de  Jésus,  savoir  sa  po- 
sition sociale ,  les  persécutions  qu*il  avait  endurées  et  son  supplice.  — ■ 
Origen.  cont.  Celsum,  1.  2,  n.  51,  p.  418. 
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rhomme  terrestre  tout  entier,  dont  la  ProfideiiGë 
s'oecupait  sans  cesse ,  et  qu'elle  dirigeait  à  sa  seule 
Yolonté  et  par  des  voies  à  elle  seule  connues ,  vers  l'u- 
nique but  des  chrétiens;  le  règne éternelde  Dieu«  Aux 
motifs  spirituels  qui  pouvaient  convaincre  ses  disci- 
{des  f  Jésus  avait  joint  un  motif  matériel  beaucoup  plus 
puissant  pour  un  peuplé  grossier;  c'était  celui  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  ou  de  la  liii  du  mondç ,  comme 
on  l'interpréta  bientôt  g^éralement,  qui  étant  tou- 
jours attendue  par  la  génération  existante ,  la  faisait 
facilement  renonça*  à  des  biens  qui  allaient  périr, 
pourun  bonheur  prochain  et  sans  fin  (')•  Le  Messie,  en 
mourant ,  avait  fait  passer  les  hommes  de  Tesciavage 
de  la  loi  ancienne  qui  n'était  qu'une  figure,  à  la  liberté 
évangélique  qui  en  était  à  la  fois  Tesprit  et  l'accomplis- 
sèment. 

Ajoutons  à  ces  faits  celui  du  don  mystérieux  du 
Saint-Esprit  aux  fidèles  qui  confessaient  Jésus-Çhrist, 
ainsi  que  la  croyance  en  des  esprits  subalternes,  purs 
otf  impurs ,  répandus  sur  la  terre  parmi  les  hommes , 
et  nous  aurons  la  somme  des  dogmes  admis  générale- 
ment aux  temps  apostoliques.  Tout  véritable  chrétien 
avait,  dans,  l'origine,  la  faculté  de  chasser  lesmau- 
vais  anges  ou  démons ,  d'abord  au  nom  du  Seigneur, 
comme  chez  les  Juifs  auxquels  on  avait  emprunté 
ces  esprits  malfaisans  (^) ,  et  peu  après  au  nom  de  Jé- 

(*)  Voyez  llntroducdon ,  S  S ,  noies  supplémeataires ,  n.  i.  . 

(')  Lc9  Jaifs  avaient  empirante  Cet  esprits  aux  Perses.  La  secte  clii^- 
tienne  des  manichéens  les  l'ci^dit  à  leur  première  desânation ,  c'est-à-dire 
qa*elle  partagea  également  entre  enx  et  le  bon  principe  la  force  et  la  puis- 
sance originelles.  Elle  exptiqna  de  cette  manière  TexisteBce  dn  mai . 

I.  » 
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SUS  qui  V  selon  les  écritures ,  eii  svait  l>eaiioou{>  eluiiêé 
lui-^mâme  (  )•  Le  pouvoir  d'exorciser  se  CMcentradans 
la  suite  :  on  l'ôta  aux  fidèles  en  général ,  pour  en  ftiire 
un  des  degrés  de  là  hiérarchie  ecdésiâstique* 

dont  la  possibilité  avait  été  âne  pierre  d'âchoppement  pour  tons  ks 
pUlotoplietf  païens  et  chrétiens,  qoi  n*avaient  admit  qa*an  principe  ab* 
iolu  et  «mqoe.  Les  maïUchéei»  foiwt  dédarée  héf^tiqvMft  tandis  qW| 
par  une  bizarrerie  ine:q>lkable ,  {duaieors  éerivains  catholi({a«s  qoi 
avaient  adopté  plus  ou  moins  complètement  les  opinions  de  Manès, 
rteMirenl  oependj^nt  à  esquiver  la  coadsmnatiott  pour  mftAicliéBiiie. 
nous  ne  citerons  ici  quç  Lactance  :  «  Dieu  »  dit-il ,  si  sage  dans  ses  fssii 
si  habile  dans  leur  i-xécution,  produisit ,  avant  de  commencer  à  faire  le 
moAde ,  on  esprit  semblable  k  lui ,  afin  qn^  KStt  doué  des  facnHés  et  dn 
poQTw  de  I)ioii-Pi{re.  BniQtte,  il  en  fit  un  antre  qû  ne  ooiiMirt*  pss il 
caractère  de  son  orig^e  divine.  Gelni-ci ,  de  son  propre  mouvement,  se 
livra  à  Fenvie  qui  Tinfecta  comme  un  poison ,  et  il  passa  dn  bien  aa 
mal  \  ce  fut  spontanément»'  car  Dieu  lui  avait  aeecndé  le  libi«  aiWtre, 
qu^iLse  mérita  à  lui-même  une  dénomination  opposée  à  sa  première 
nature.  H  suit  de  là  que  la  maligne  jalousie  est  la  source  de  tons  les 
maux.  » 

Plus  loin  y  onJit  s  «  Le  principe  de. tous  les  hkiis ,  c*est  Dieu  %  eeld 
des  maux  est  Tétemel  ennemi  de  son  divin  nom  (  le  diable  )  »  dont  doos 
avons  souvent  parlé.  »  — ^  Lactant  de  divin,  institut.  1.  S ,  cap.  9  t.  i , 
p.  iHS  ;  et  L  «,  p.  4&5* 

Finalement ,  les  chrétiens  ont  de  nouveau  dépouillé  leurs  démons  do 
tpute  puissance  indépendante  et  réelle  ;  et  ils  les  conservent  ainsi ,  réduits 

une  nullité  absolue ,  pour  autant  que  Dieu  ne  les  en  tire  expressément 
.ar  un  acte  de  sa  volonté ,  et  pour  la  droonstaace  setilevient  dans  Uh 
quelle  il  veut  se  servir  de  leur  funeste  intervention.  Cela  en  a  fait  de 
pauvres  diables ,  et  du  bon  Dieu  un  être  qui  n*est  pas  toujours  bon. 

(^)  S.  Gregor.  nazianz.  carm.  61,  adNemesium,  t.  t^  p.lfti. 
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NOTES  SVFPLÉHENTAraES. 
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t 

La  dûpute  ttntro  «aint  Pierre  et  «aint  Pan}*  toir  une  erreur  nanifeMt» 
du  premier,  comme  le  prouve  très  catholiquement  saint  Ângnstia»  dis* 
pute  (joi  semble  n'fnok  eu  lien  que  pour  former  le  preoi&ir  aimeaii  de 
la  formidable  chaîne  d'argmnena  contre  rinfatllibîlité  des  pap^ ,  ^  ^  h^tOL- 
coup  embairatsé  les  p^res  de  Téglise.  La  plupart  cTentro  eux  ont  em<* 
plojé  toute  Fadresse  dont  ils  étaient  pourras  pour  mettre  Tan  ai  Vautre 
de  ces  apôtres  à  Tabri.  de  tout  reproche ,  ce  qui  certes' nétuit  naa  facile  1 
le-moyen  le  plus  simple  était  denier  que  la  chose  eût  été  sérieuse,  Ori- 
gine ,  dans  le  dixième  livre  de  ses  stromates ,.  od  il  explique  Tépltre  aux 
Galatet,  fut  le  premier ,  dit  ^aint  Jérôme j,  à  prendre  le  parti  de  faire 
passer  le  différend  4eB  apôtres  sur  les  cérémonies  juives  pour  une 
affaire  convenue ,  où  chacun  d'eux  avait  eu  son  rôle  à  remplir  ;  seul 
mojen,  selon  ce  père  de  Téglise,  de  rendre  excusables  les  rvpioohea 
adressés  par  saint  Paul  à  son  collègue  au  sujet  d'une  faute  dont  il  était 
aussi  coupable  que  lu;.  Tertullien  a  avancé  la  même  opinion.  H  atait 
à  combattre  lliérétique  Marcion  qui  accusait  saint  Pierre»  taûit  Jeanst 
saint  Jacques,  les  trois  colonnes  du  christianisme»  d'avoir  Tarie  dans 
leurs  paroles  et  dans  leur  conduite^  selon  les  ôrconstancea  et  let.per- 
sonacs  avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  rapport;  qui  aci^ua^it  en. outre 
saint  Paul  d'avoir  blâmé  les  deux  autres  de  ce  chef.^quoiqu'il  fût  aussi 
blâoaable  qu'eux.  Tertullien  prétendit  que  la  réjpriipande  adressée  par  saint 
Paul  &  son  collègue ,  ne  l'avait  été  que  par  manière  de  conversation,  k 
propos  d'une  opinion  énoncée  $ans  qu'il  y  eût  été  attaché  la  moindre 
importance  ;  (pi'il  n'y  avait  eu ,  en  un  mot,  xu  faute  réellemenicommise 
par  Fapôtre  Pierre ,  ni  condamnation  réelle  par  l'apôtre  Paul. 

Saint  Jean  Chrjsostôme  a  cherché  à  sortir  d'embarras  ^ar  la  même 
voie.  Si  Pierre  avait  réellement  péché ,  dit-il ,  et  que  Paul  l'eût  répri- 
mandé pour  tout  de  bon ,  tous  deux  auraient  également  <^té  coupablea  » 
le  premier  pour  avoir  judaïsé,  le  second  pour  l'avoir  corrigé,  non  cha- 
ritablement et  en  particulier,  mais  impérieusement  et  devant  tout,  le 
monde  (  coram  omnibus  ).  Parmi  une  foule  4e  mauvaises  raisoi^  qu'il 
allègue  pour  prouver  que  saint  Pierre  avait  bien  fait  de  feindre  qu'U 
soutenait  les  pratiques  mosaïques ,  et  saint  Paul  do  simuler  le  zèle  contre 
une  erreur  dont  il  savait  bien  que  son  collègue  n'était  pas  coupable  f 
saint  Ghrysostôme  veut  nous  faire  croirç  que  1^  premier  de  ce«  apôtref 
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péchait  Yolontakcment  contre  la  liberté  éraiigéUqiie,  «fia  de  «uevx 
mettre  le  second  àanémede  Mxftenir  cette  précieuse  liberté  ;  ce  qa*il 
n^anniit  jamais  réosû  h  faire  aussi  efficacement,  s*il  ayait  directement 
condamné  les  Juifs- convertis,  pour  leur  atlacbement  opiniftlre  afz  céré- 
monies de  Taûcienne  loi ,  puisque  ces  Juifs  n  avaient  pas  autant  de  cou- 
fiance  en  lui  quen  saint  Pierre  qu*ils  regardaient  comme  leur  apôtre 
particulier,  dont  par  conséquent  la  docilité  aui  réprimandes  ifle  son 
Cligne  poiivait  seule  les  disposer  h  écouter  les  avts  de  îapôtre  des 
gentils. 

Saint  Jérôme  pen^ ,  comme  saint  Clirjsostôaie ,  que  la  dispute  dont 
il  s*agit  était  entièrement  feinte ,  et  qu*ii  n*était  question  que  d*arracLer 
par  ruse  les  Juifs  à  la  loi  de  Moîsê.  Il  eut  à  ce  sujet  une  discussion  très 
longue  avec  saint  Augustin  >  cette  cime  des  théologiens ,  comme  V^ppcU^ 
le  cardinal  Baronius. 

Saint  Augustin  blâme  Tertcmcnt  son  contemporain  saiàt  Jérôme  qui , 
comme  il  le  ^t",  se  constitue  en  cette  affaire  Tapologiste  du  mensonge. 
C'est  saint  Augustin  c(ui  accnse  saint  Pierre  d*avoir  été  le  fondateur 
d*ùne  hérésie,  non  en  obsenrant  lui-mênie  la  loi  de  ses  pères ,  mais' en 
llmposant  à  ceux  k  qui  les  apôtres  avaient  reçu  mission  d'annoncer  une 
nouvelle  loi.  Il  aime  beaucoup  mieut  qu'on  puisse  condamner  rnn  de 
ceux-ci  pouf  une  erreur  commise,  que  d'avoir  à  avouer  que  tous  ont 
voulu  nous  tromper  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés  et  que  nous 
vénérons  comme  écritures  saintes,  et  partant  comme  exemptes  de  toute 
fausseté ,  de  tonte  ambiguïté  même.  Si  Une  fois  nous  admettons ,  dit 
l-évèque  d'Hippone,  que  lès  apôtres  ou  les  évangélistes  ont  pu' glisser 
d'officieux  mensonges  dans  ce  qu'ils  nous  ont  laissé  -d'eux  ;  si  nous 
avouons  que  leurs  écrits  ont  étë  falsifiés,  non  par  d'autres,  mais  par  eux- 
mêmes,  leurs  actions  et  Ie\irs  paroles  demeureront  sans  autorité,  et 
tontes ,  sans  exception ,  pourront  être  révoquées  en  doute.  Quant  à  saint 
Paul , .  Augustin  le  déclare  exempt  de  tout  reproche  :  il  ne  voit  dans 
ses  vaiiatSons  qu'un  légitime  usage  de  la  liberté  évangélique ,  qui  lui 
permettait  de  s'astreindre  k  volonté  a  une  pratique  indifférente ,  on  de  la 
négliger  et  de  la  répudier,  surtout  dans  la  louable  intention  de  ne  pas 
scandaliser  ses  frères,  Juifs  et  gentils,  avec  lesquels  il  était  en  continuelle 
velatîon,  saint  Pierre  d'ailleurs  lui  ayant  recommandé  lui-même  très 
etpressément  de  ne  choquer  les  opinions  ni  les  usages  de  personne. 

Eusëbè ,  ThistorÂen  de  l'église ,  crpit  que  le  Géphas  à  qui  Paul  résista 
ouvertement  k-  Antioche ,  n'était  ^s  son  collègne  saint  Pierre ,  mais  bien 
un  des  Boixàntc^dix  disciples  de  Jésus-Christ. 

Rien  ii't%t  plus  cnricnx  que  de  voir  le  cardinal  Baronius  se  débattre 
vainement  pour  échapper  à  un  dilemme  qull  se  pose  à  lui-même.  Il  faut 
nécessairement,  dit-il,  que  Pierre  fui  coupable  si  Paul  avait  raison  de 
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le  IroaTer  repréiieuttbre,  ou  que  Paul  le  fut  s'H  le  repntuik  a  tort  :  il 
faat  que  saâat  Pierre  ait  péché  on  que  saint  Paul  ait  menti. 

Vid.  S.Hieronjm.  epist.  ad  s.  Augustin,  et  $.  Angufct.  ad  s.  Hieronym. 
67,t/4»paii  S,p>606;74,p.  618  et  seq.  ;  76 ,  p.  aSO  et  seq.  — *  Ter- 
tnllian.  de  pnescript.  hceretie.  eap.  S8 ,,  p.  SiO  ;  aèrcrs.  Mardon.  1.  A, 
cap.  a  »  p.  414,  e^  1.  5,  cap.  9,  p.  46».--^.  S.  Joann.  Chrysest;  in  capit. 
2,  epii»t.  ad  Galat.  comment,  n.  4  et  netf  t.  10 ,  p.  686  ;  m  illod  In  faeiem 
Pttrv  rcêtUi  »  homiL  t.  ft ,  p.  362  et  8cq.--S.  Aogost  epi$t.  8  et  9  ad  IBe- 
ronym.  t.  3  ,  p.  IS  etseq.  ;  e|Hst.  19  ad  eumd.  p.  SI  et  seq.  ;  expoût. 
epist.  ad  Galat  t,  4,  p.  879;  de  baptum  coni.  donatist.  1.  2,  cap.  1, 
t.  7 ,  p.  89  ;  1.  6  •  cap.  S ,  p.  66  ;  I.'7  ,  cap.  1 ,  p.  75 ;  lib.  de  mendacib , 
cap.  5 ,  t.  4*p*  9&;'deagone  chrhlian.  cap.  90 ,  t.  8,'p.'29?.  —  Ëuseb. 
hiit.  ecclea.  1.  â,  cap.  12,  1. 1 ,  p.  3&.  *-^  Baron,  annal,  eccles.  ad  ann." 
84»  1. 1 ,  ))«  865 ;  n.  44*  P*  369. 
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No  d.— 'AiMdition  des  préceptes  lériUques  par  les  cbréUcos.— Argdmens  du  manicliéeo 
faosle  contre  saint  Aa|nstiii  et  ses  co-réligionnaires. 

L'église  de  Jérusalem  «  toute  composée  de  Juifs,  conserva  plus  long- 
temps que  les  autres  églises,  la  religion ,  les  pratiques  et  les  mœurs  mo- 
saïques ;  elle  fut  juive  pendant  près  d*un  siècle,  «et  le  serait  peut-être 
diçmenrée  endpre,  si  1»  prise  de  Jérusalem  par  Titus  n  avait  dispersé  ses 
membres  au  niilieuiiès  peuples  chrétiens,  déjà  dépouille»  des  préjugés 
que  les  anciens  enfans  de  Dieu  avaient,  dans  le  principe,  légués  aux 
nouveaux. 

Tant  que  les  chrétiens  furent  juifs,  on  put  aisément  lés  prendre  pour 
une  association  de  iig<»istes  de  la  loi  de  Moïse ,  qui  voul^dent  se  dlstin*' 
guer  parmi  leurs  superstitieux  co  -  sectaires,  de  même  que  d*autres  com- 
munautés déjàeadstttites  chei  les  Jnifs«  et  réeUement  juives  elles-mêmes, 
pouvaient  être  confondues  avec  les  chrétiens  primitifs. 

Elles,  le  furent  en  effet  par  Tévêque  Eusèbe ,  dans  le  passage  que  nous 
citons.  En  parlant,  diaprés  Thistorien  Philon,  des  ascètes  et  de»  théra- 
peutes ,  aui^que]^  on  peut  joindre  les  esséniens,  Eusèbe  les  traite  comme 
«ks  chrétiens  véritables.   Les  esséniens,  en  effet,  ne  reconnaissaient, 

r 

selon  FlaveJosëphe,  d'autre  puauance,  d*au^  force,  d*autre  mobile  que 
le  pouvoir  de  Dieu.  Ils  croyaient  les  âmes. immortelles  et  vouai^tleUr 
vie  à  des  actes  de  justice.  Ss  envoyuent  des  dons  au,  temple^  mais  n*y 
faisaient  aucun  sacrifice,  n'offraient  à  Dieu  que  leur  propre  ctsur.  Ils 
cultivaient  la  tcrr^,  vivaient  ensemble  et  en  communauté  de  biens..  Au 
nombre  de  pins  de  quatre  mille,  ils  n'avaient  ni  femmes  ni  esclfives, 
afin  d'éviter  toute  occasion  de  discorde  et  d'injustice.  Dés  administra- 
tenn  »  nommés  par  eux,  soigoatent  les  intérêts  de  tous ,  et  pourvoyaient 
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les  iabks  comniiiiiei.  fis  étaient  «évèvcK  va  point  â^Métmmmùêr  quiconque 
d*exktre  eux  a^ait  oommb  qœlqae  faute  graTe ,  tffaieni  le  senfieatt  en  hoir' 
reur,  et  ne-meUaient  poiut  de  born^  aux  d&iùirp  ée  Tliospitarliié  :  ckeE 
chacun  d'eux,  tonl  appartenait  au 'Voyageur  açtfueilU  comme  à  l^dte  qui 
le  recevaiL  Us  vivaient  dÉAs  la  continence^,  abtolne  iuAbw  diîea  pluaienrs 
d*entiie  eux  qid' croyaieut  la  paix  inoomp^tible  avec  le  commèfce  des 
femmei ,  et  k  fidélité  de  la  fendBe  entexs  llionime  impoenbk  ;  d*anties 
peimetf aient  le  manage  Après  un  noficial  de  trob  ans,  et  feom  la  con- 
dition expresse  de  ne  pas  ookdbiilër  avec  une  £emb&e  encdnte.  Leur 
consUi^çe  dan»,  les  tourmens  était  adioilraUe  s  ils  riaient  au  milieu  des 
supplices  que  ks  Romains  leur  «firent  endurer  pendant  la  guerre  de  Ju- 
dée ,  pour  les  porter,  seât  à  maudire  leur  législateur,  soit  à  manger  les 
^  meU  auxquels  k  Idl  leur  défendait  de  toucher.  — Flai^  Joseph.  aUtiq. 
judaîc.  1. 18,  cap.  1,  n.  5,  t.  i,  p.  871  ;  de  beBo  jud.  1.  2,  cap.. 8,  u.  2 
ad^,  t.  2 ,  p.  160  et  seq.  • 

Au  reste ,  esséniens  et  thérapeutes  étaient ,  coinme  Tétaient  dans  IV 
rigine  les  chrétiens  eux-mêmes,  de^  mystiques»  des  espèces  de  dévots 
juifs ,  à  l'instar  de  ce  que  furent  plus  tard  les  mystiques ,  les  contempla- 
tifs, les  moines,  les  ermites  et  les  dévots  chrétiens  :  ce«x-«i. professent 
.  lultra-christunisme,  comme, les  autres  professaient  Tultara -judaïsme. 
.  Les  chrétiens  ne  formèrent  réellement  une  secte ,  qi;e  lorsqu'ils  eurent 
manifesté  Fambition  de  fonder  une  religion  entièrement  e^paoée  et  dé- 
cidémeut  intolérante.  Les  circonstances  les  favorisèrent.  Qe  hA  nae  re- 
ligion qti'ils  établireut,  sur  les  mines  de  ce  qui  a^ait  cessé  de  pouvoir 
exister  comme  institution  sociale  et  comme  culte.  ' 

Nous  yoyoDS  dans  les  écrits  de  saint  Justin^  que  beaucoup  de  chréliens 
.  à  la  façon  de  saint  Paul,  croyaient  devoir  éviter  jusqu'à- la  conversation 
.  et  k  sodété  des  chrétiens  à  la  façon  de  saint  Piâre.  Le  uAénoki  martpr 
dit  même  qu'il  n'imite  pas  cet  exempte ,  pourra  néanmoins  que  ses  frèses 
judaîsans  ne  soient  pas  animés  de  l'esprit  de  prosélytimie  et  d'exohisîan 
envers  leurs  frères  d'wie  opinion  plus  libérale  ;  il  ajoute  qu-il  pense  que 
ces  sectateurs  à:  la  fois  de  Moïse  et  de  Jésus -Christ  seront  sauvés.  •— S. 
,    Justin,  dialog.  cum  Tryph.  n.  46,  p.  1)1  ;  n..47,  p.  lAs. 

Du  re^te,  la  législation  mosaïque  devant  de  cette  manière  ètare  répu- 
diée et  détruite  perses  disciples,  il  était  assez  inutile  que  Jésus  vint  sur  k 
terre^ponr ,  comme  il  le  leur  annmiça,  accomplir  la  loi  et  les  prqphètics 
'  et  noa  pour  les  abolir.^  Il  s'est  beatteoup  trop  avancé  en  pré^fisant  que  le 
ciel  et'la  terre  a'al^meraleut  plutôt  qu'une  seule  kttre,  un  seul  point  du 
texte  de  la  loi  ne  seraient  mis  en  péril  ;  et  il  s*estd*avanee  condamné  lui- 
même  et  a  condamné  ceux  qui,  plus  tard,.sftiraient  enseigné  ses  paroleset 
en  son  nom ,  éa  rejetant  du  royaume  des  cieux  quiconque  violerait  ou 
pottendt  à  viokr  tm  des  nu^adres  comikandttDeas  de  cette  loi  qu 


«Ont  Ueatot  Mie  «a  cèi}el  de  proMrlpIioii  •i  d%onmc.  —  KTa&gei.  te- 
ovnd.  liattk.  eap.  • ,  ▼.  17  ad  i0  ;  weand.  Luc.  c.  16 ,  ter»  17. 

C'était  une  contradiction  manifeste  che%  les  chrétiens  que  de  mettre 
à  coninbtiiion  la  loi  ancienne  des  Juifs,  qui,  d*aprè«  eux-mêmes, 
avait  été  détruite  par  raràcle  essentiel  de  leur  n^nVelleloi.  Néanmoins  , 
MÎnfc  Gjpritii  s'appoie ,  par  exemple ,  sur  un  précepte  du  deutéronome 
(chap.  %2  >  Y.  S) ,  qui  défend  rechange  d*habits  entre  personnes  de  sexe 
diffàrent;  el>  à  Timitation  de  TertnUien,  il  fonde  sur  cette  prohibition 
■a  séiérité  contre  leshistnona,  tétérilé  que,probdl>lementpourle  même 
motif,  ie  concile  trollien  confirma  ,  en  proacriyant  les  spectacles,  les 
O^mes  et  les  ballets. 

Mat  Jérôme  semble  inrintier  que  la  défense  d'observer  les  préceptes 
et  ks cérémonies  d|i  judaïsme  ^ne  date  que  de  l*époque  de  la  destructiott 
du  témfde  ;  qu'Ole  n*est  même  quVme  conséquence  de  cette  destruction, 
la  loi  juive  »  dont  pw  conséquent  le  père  d^Féglise  ohrtôenne  reconnaît 
Tautarité  réelle ,  ajantélle«même  déclaré  que ,  sans  son  temple ,  rien  de 
ce  qu'eik  ordonnaii'  en  matière  de  piéceptes  lévîtiques,  ne  pouvait 
aivoir  légalement  lieu.  -«  S.  Hieronjm.  ad  Nepotian.  epîst.  94*  t.  4> 
part  i ,  pag.  S6S. 

Ceux  qui  aujourd'hui  veulent  sanctifier  le  judaïsme  k  cause  des  em- 
prunts que  le  christianisme  lui  a  faits ,  n'ont  probableibent  pas  remar- 
qué le  passage  suivant  de  saint  Âthanase  :  «  jLa  loi  des  Jnifs^  dit  ce 
pè^ ,  quoique  opposée  diamétralement  à  celle  des  gentils ,  n'en  est  pour 
cela  ni  plus  Teligieuse  j  ni  plus  vraie  {l^^tû^fAÏs  knixuntt  «■;««  ixA»v«ff/>tèr,  x«f 

•&^r«pey  fivfCîiV,  cOX  &/Ai^ér«§oi  tIâJ "itXt^tiets  txrcs),  s  Amobc  avSltdéjà  aVOUé, 

avec  la  même  ingénuité ,  que  les  livres  sacrés  des  Juifs  n'ont  pour  nous 
aucun  intérêt;  qu'ils  ne  nous  regardent  en  rien.  €*e6t  à  propos  de  la 
corporéité  de  Dieu  et  de  ses  membres  humains?  ce  qu'Amobe ,  comme 
nous  le  t.errons,  appelle  des  fables  juives  et  saducéennes  (qusB  aut  nihil 
ad  n«s  attinent,  née  ex  aliqua  portione  quicquam  habent  conmiune 
nebiscum);  Que  sî,  ajoute-t-il,  l'on  veut  à  toute  force  que  nous  nous 
en  occupions  comme  de  choses  semblables  aux  nôtres ,  il  faudra ,  avant 
tout ,  qu'on  nous  trottve  des  docteurs  d'une  haute  intelligence ,  pour 
débarrasser  ces  éeritores  des  ^uages  et  des  enveloppes^  qui  en  cachent 
le  vrai  «ena  à  nos  yeux.  Saint  Thomas  distingue  les  préceptes  en  céré» 
moniaut  el  un  légaux;  les  premiers,  devenus  criminels,  ont  cessé  dé 
plçin  droit  à  l'avènement  du  Christ;  les  autres,  qui  n'ont  rien  de  mau* 
vais  par  eux-mêmes  ^  sont  censés  abolis  slls  ne  sont  pas  réimposés  pisr 
l'évangile  (  Tum  totaliterdebuerunt  oessare  legalia,  quasi  jam  veritite 
eorom  oonsummata.  «-- Judiçialia  |Mraecepta.;.  sunt  evacuata  par  adven- 
tjQA  Ghristli  aliter tamen  quam  csBiemoidaiia ;  nam  cvremoûtatin  adeo 
loill  «vactttta  I  nfc  non  soliMn  ânt  mortna  aed  etiam  nortiiera  obaav» 
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vanlibiu  poftt  CJunflUun ,  suixiiiie  post  evongeliiiiii  dirnlgàtom*  Pre- 
cepU  antem  jiidiciafia  saut  qnidem  moiina...  non  tamea  mmtmor- 
tifera). 

La  loi  mosaïque  est  abrogée ,  dit  saint  Justin ,  et  saint  Cypiien  est 
d*açcord  arec  lui  :  elle  avait  été  donuée  ani  Juifs ,  non  comme  bonne 
essctniiéllement ,  ni  même  comme  néèessaire ,  mais,  seulement  parce  que 
les  Juifs  avalenl  le  cœur  dur,  llntelUgence  obtuse,  et  qu'ils  étaient  na- 
turellement méclians.  C*était  une  loi  de  pénitence  pour  les  crimes  qu^ils 
avaient  commis  et  commettaient ,  et  une  loi  de  prévention  pour  les  re- 
tenir forcément  dans  la  ciunte  de  la  vengeance  céleste  et  le  sentiment 
salutaire  de  leur  devoir.  La  loi  ancieune  n*était  que  la  figure  de  la  loi 
nouvelle ,  comme  les  douze  grelots  de  la  robe  du  grand  prêtre  israétite 
étaient  la  figure  des  douze  apôtres  de  Jésus.  Mais  ce  qui  est  plus  digue  de 
remarque  encore ,  c'est  que  la  loi  que  Dieu  ne  paraissait  avoir  dominée  à 
son  peuple ,  peuple  choisi  ^armi  tons  les  autres  et  chéri  au-dessus  de 
tous  les  antres,  que  pour  sa  justification ,  son  bonheur  et  sa  salvation , 
ne  levait  été  en  efiEet  que  pour  punir  plus  sûrement  ce  même  peuple 
dans  la  suite,  en  lé  distinguant  soigneusement  et  le  séparant  irrévoca- 
blement de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  afin  de  le  faire  souffrir 
seul,  de  mieux  réduire  son  pays, la  terre  promise,  en  une  vaste  solitude, 
de  brûler  ses  villes ,  de  détruire  ses  moissons ,  de  le  livrer  corps  et  biens  à 
ses  ennemis,  et  de  rempécher  à  jam  ais  de  revoir  Jérusalem ,  la  ville  sainte. 
—  S.  Justin,  dîalog.  cum  Tryph.  n.  11 ,  p.  Ill;'n./16  ,  p.  116;  n.  18, 
p.  Ils  ;  n.  40 ,  p.  136  ;  n.  42 ,  p.  138.  -^  S.  Cjprian.  testimon.  1.  i, 
cap.  8  et  seq.  p.  278. 

Enfin,  Minutius  Félix  soutient  qu  il  ne  servit  de  rien  aux  Juifs  d*avdr 
adoré  si  êuperêtUiètuemmt  un  seul  Dieu  dans  leur  temple  et  sur  leurs 
autels.  (Indtsis  nihii  profuit  quod  unum  et  ipsi  Deum  ans  atque  tempfis 
maxima  supersiitione  coluenmt  )  —  In  Octav.  p.  87. 

Plus  tard  •  saint  Augustin  chercha  ^  réhabiUler,  sinon  les  Juifs,  du  rnoôns 
leur  loi  qui,  en  effet,  était  la  base  de  ceUe  des  chrétiens.  Il  prétendit 
que  les  Juifs ,  convertis  an  chrisliamsme ,  non  seulement  pouvaient , 
mais  devaient  Djiéme  observer  les  préceptes  imposés  au  nom  de  Dieu  par 
Moïse,  «eque,  selon  lui,  saint  Paul  a^vaitcru  également,  cet  apôtre 
ayant  Uàmé  saint  Pierre ,  non  de  ce  qu^il  ptfirmettait  aux  chrétiens  juifr 
de  judiiser,  omIs  de  ce  qu'il  voulait  forcer  lés  néophytes  non  juifs  à  en 
laire  autant*  Saint  Jérôme,  comme  nous  Tenons  de  le  voir,  accuse  pour 
oda  saint  Augustm  d*ébionisme,  de  nazaréisme  et  de  cérinthisme.  «  Je 
soutiens,  moi,  tout  an  contraire,  dit-il,  et  le  soutiendrai  contre  le 
monde  entier,  que  les  cérémonies  d^  Juifs  sont  nuisibles  et  mortelles 
pour  les  chrétiens,  et  que  quiconque  s'y  soumet,  qull  vienne ,  soit  des 
Juifs  9  soit  dés  gentils,  sera  précipité  dans  le  gouffre  de  l'enfer.  Car  enfin. 
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observer  let  cérémonie»  joives  ne  saurait  être  nne  chose  indifférente. 
C*eftt  bien  •  on  G*eit  mal.  Tu  iStê  (saint  Jérôme  écrit  à  stint  ik'ngnstin) , 
tu  dis  qne  c'est  bien;  moi ,  je  «onliéns  qne  c'est  mil ,  et  mal  non  seille- 
ment  ponr  les  croyans  qni  nont  sont  -venna  des  nations ,  mais  encore 
ponr  éenvqni  ont  élé  juifs,  tians  cette  question ,  si  je  ne  me  trompe ,  on 
a  é\ite  une  erreur  que  pour  tomber  dans  une  autre.  Tu  veux  (c*est  tott- 
jours  à  saint  Augustin  qn*il  parle  ) ,  tu  veux  éviter  le  blasphème  de  Por- 
phjre  (  qui  condamnait  absolument  la  loi  de  Moisé) ,  et  tu  te  laisses  sé« 
duire  par  Ébion  ;  et  tu  décides  avec  lui  que  les  Juifs  convertis  doivent 
observer  lenr  ancienne  loL  • — S.  Hieronjm.  epist.  74  ad  8.  Augustiii. 
t.  4,  part.  2»  p.  6SSa4625.> 

Au  reste ,  saint  Augustin  qui  »  sur  cette  questbn-Ui  comme  sur  toutes 
les  autres,  n*était  pas  long-temps  de  la  même  opinion ,  avoue  dans  un 
autre  endroit  qne  du  temps  des  apôtres  il  ne  fajlait  ni  défendre  aux  Juifs 
convertis  d'observer,  la  loi  de  Moise  comme  si  c*eût  été  un  sacrilège  ,  ni 
forcer  les  gentils  convertis. à  lobserver  comkne  si  elle  e&t  été  néces- 
saire au  salut  G*é^it  considérer  la  chose  sous  le  pcHnt  de  vue  sous  lequel 
les  apôtres  eux-mêmes  paraissaient  Tavoir  vu ,  c'est-à-dire  itogarder  le 
christianisme  comme  ne  formant  pas ,  à  proprement  parler,  une  teligion 
distincte,  ni  même  une  rcUgion.  On  était  chrétien  dès  qu*6n  croyait  en 
Jésos-Ghrist  et  à  sa  n^ion  divine ,  soit  que  né  juif  on  demeurât  tel  » 
soit  que  no»  juif  on  ne  VQul&t  pas  le  devenir  ;  ce  que  la  liberté  évangé- 
liqac  autorisait  Avec  saint  Jérôme,  saint  Augustin  avoua  ausâ  qne  plus 
lard  les  cérémonies  judai<pies  devinrent  pernicieuses  et  mortifères  pour 
les  chrétiens ,  et  qne  quiconque  les  observait,  soit  Juif ,  soif  ^ntil  con« 
verti  an  christianisme,  était  d'avance  dévolu  à  Tabtine  de  Tenfer.  --^ 
S.  Augustin,  epist.  i9  ad  Hieronym.  de  Petro  a  Panio  reprehenso ,  t.  2, 
p.  28  et  SO.  —  Vide  S.  Cyprian.r  epist.  6i  adEuchrat.  p.  iôi  -^  Côn-^ 
cil.  in  tmllo  ,  c.  5i ,  apud  Labbe ,  t.  6 ,  p.  ii66. — 5.  Athanas.  cent. 
gregaL  Sabbell.  t  i ,  p.  650.  —  Arnob.  advers.  gentes,  L  8 ,  p.  i07. 
—  S.  Thom.  prim.  secund.  qusBst  i08,  art.  8,  ad$  2  respons.  t  il, 
p.  Sd3;qosBst  104,  art.  9,  p.  285. 

A  l'occasion  de  ce  que  nous  venons  d#  dire ,  concernant  la  loi  'mo- 
saïque et  la  haine  qu'elle  finit  par  inspirer  aux  chrétiens  zélés ,  nous  ex- 
trairons ici  quelques  passages  de  saint  Augustin  dans  son  trnté  contre 
le  manichéen  Fauste.  Ce  dernier  avait  a|is  dans  tout  son  jour  la  contra- 
diction d'une  secte  qui ,  d'une  part ,  se  fondant  tont  entière  sur  le  ju- 
daïsme *,  répudiait,  d'antre  part ,  pomnte  des  impiétés ,  les  préceptes  et 
les  cérénionies  juives,  an  même  temps 'qu'il  relevait  de  la  manière  la 
plus  piquante  d'autres  contradictions  palpablesde la  loi  nouvelle.  Pîous 
prendrons  acte  de  ses  argnroéns  les  plus  positiCi. 

Nous  ne  sommet  chrétiens,  dit  Fauste  i  que  parce  qne  notu  crayoos 
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cpe  JéiQs«GkiiBi|  eifc  ireaa  «bdir  TuicimM  le»  peu»  f  ndbfiâtaer  «es 
proprw  piéMptes,  09  dmnoiii»  pMû0  q«e  nous  a(|^woi»  oonuiie  û  imiis 
anon»  réi^emwt  cttto  ovojuie«,  smi«  laquelle  BOnstevioBS  encore  Juifs. 
Oepeivlant  Jésii»<«keisl  kd-a»èBM  a  dit  très  ezpveeséneat  :  JF<  m  iitcf 
pof  venu  49^(ir  teioi ,  mail  Pûcmmpiiff  etc*  -^S.  AttgwtÎR.  coDt.  Faust 
ipaidch.  1. 18  «  e)ip.  i  ».  t.  §,  p.  A4i* 

JSî  la  olKHiBe  ià*était  pat  aind,  eoutiaiie-t-il,  nbo»  derrions  iiotfs  faire 
eûrçoncire,  décofant  ainai  honteatemetel  nos  parties  hontenses,  comme  si 
Dîf^a  pWBait  plaisir  dans'  la  célébratioii  de  pareils  sacremens  (id  est 
pudeudis  iasigiuype  padenda»  et  I>eiuii  credére  sacrameniis  tafibnsde- 
lectari).  Nous  devrions  observer  le  jour  da  sabbat  et  immoler  aux  dë- 
a^An  des  Jmb  •  et  non  pas  à  Diev ,  des  taéreaax ,  des  boacs  et  des  mba- 
tons ,  pour  se  pa»  dire  des  tietimes  hftaiaines  ;  faire  en  nn  mot,  pour 
obéir  à  la  loi  et  aox  prophètes ,  pis  même  que  ce  qui  afait  eicité  notre 
«version  pi  notre  baine  pour  le  coite  des  idoles.  Noos  devrions,  enfin,  nous 
abstenir  des  mets  défendus ,  nommément  de  la  ehinr  de  porc.  Tont  en 
nous  avouant  cependant  que  Jésns  a  appelé  les  drooneb  doubles  fils  de  ta 
g^hmme  i'  il  nV  ni  observé  le  sabbat ,  ni  c»donné  que  ses  disdples  Tob- 
servasaent.  {1  a  enseigné  qne  tous  les  mets  scmt  indifliSreiis ,  et  que  Dieu 
•lige  desboinniies  de  Tindulgence  et  de  la  diarité ,  non  des  sacrifices. 
Â-t-il  menti  en  disant  qall  était  venm  pour  accomplir  là'loi ,  on  n'a-t-îl 
dit  cela  que  d^uis  nn  sens  fignré ,  on  ne  l'a-t-il  point  cHt  dn  toat?— 
Ibîd.  cap.  a.  . 

Fauste  dit  aux  calhoUquel  :  Voiui  qni ,  vous  séparant  des  nations, 
ajrez  les  preaaiers  étidili  IVnité  de  principe ,  et  enseiigné  qâe  tout  sans 
exc^^âon  vient  de  IHen  (  en  opposiâon  anx  manicbéens ,  qoi  ne  fu- 
saient DieH  anteor  qne  du  bien ,  le  mal-étant  produit*  par- A^<e>  on  le 
mauvais  principe) ,  vons  n*avet  fait  que  travestir  les  sacrifices  en  agapa, 
et  les  idoks  en  martyrs ,  auxquels  vous  offres  le  même  culte  :  voos 
apaise^  les  ombres  des  morts  pardn  -nn  et  des  viandes;  vous  célèbres  les 
fêtes  soJe»Belks  d^s  nations. tout  conune  elles  le  faisaient  elles-mêmes, 
par  exemple ,  les  calendes  et  les  solstices  :  dans  le  mode  de  -ûtre  voos 
navezt.  certes  tien  changé  ;  vous  ête^tout  rîmplementune  subdivision, 
qui  ne  diffères ^n.xîen  de  ceux  cpie  vous  avet  quittés,  si  ce  Ji*est  en  ce 
que  voua  les^  aies  quittés.  G'etft  ainsi  que  vos  ancé^es  et  prédécesseurs, 
1^  Jui£s ,  également  séparés  des  nations ,  n*ont  rejeté  que  leurs  figures 
scnlptées.  conservant  d'aUleurs  soigneusement  temples ,  autels  et  sacri- 
fices^ sacerdoce  et  cérémonies  sacrées ,  et  y  mêlant  .en  outre  beaucoup 
de  superstitions  nouvelles.  — Ibid»  1.  20  ,  cap.  4 ,  p.  151. 

Qu'pn  ne  s*y  trompe  pas  t  dit>il  plus  loin  t  ice  n*est  pas  la  loi  morale 
des  Juifs  que  nous  (maniehéens)  condamnons;  éVst  seuleflàent  le  ju? 
4«ilHn0 1  o*fi*^«diM  k ci{c«9«icw«n f  te  Uloi 


K «é«we<kimt  enlièfe dw  ce  peu demote  :  Tu  ne  tuer»  P<**t Mn «P 
conunisttm  pmnt  «dnltôte.;  tu  ne^  paaii»e«ai  p«irt ,  elc  U»  wbww 
y  oiKt  BiâéU  ièp«8  et  k  rogne  de  lenn  AaaiinableBïwécep*eB,  4e^ 
•ortout  qm  «Bgacdent  la  «âreoneislm  et  le»  saonfioe»  ^^  •"*f^ 
rain«cnptiire»i«raentes ,  tanquam lepmm  ac  aofânean,  aboniiBand»  *«5 
ma  et  trnîpwiiînia  pnecept»  commiscoenint,  <pi»  ad  peritomen  speOr 
tant  et  «tfBrifieîii).  — J5.  Aog.  «ont.  Fàoat.  1.  É2 ,  e«p.  ?,  P-  ^«2- 

Il  taie. «an»  ménagement,  de  «ottiees,  d'obicànités,  ^'^^^f^^f'l 
trodtéa.  Jea  actkw  «apportée»  dans  ranmen  tettament^ït  qm  Im  eei^^ 

mériter  cette  fléiriaittre  ;  U  déclare  qa'eUes  nepewrenl;  être  »  sa^  ^^^ 
pliéme ,  attribuée»  à  Dien-ou  à  qu^qu^  homme  ^osçM  par  Im.  ^'^^ 
rimpudence  ipi,ilya,d'abordà  placer  Dieu  dana  de»  ténèbre»  étorneUe». 
pour  lui  faire  ^uite  admirer  lalnmièw  :  Dieu,  tantôt  ignoMUt  X  avenir 
et  donnant  k  Adam  un  ordre  qu  il  dewit  onfreindw?  tantôt  mr^^^ 
point  de  ne.pa»  »oir  le  mémo  Adam  qni,»'éUit  «wbé  dan»  un  com  4n 
paradi»  aprè»  qu'il  eût  reconnu  »a  nudité-/un«  foi»  en»euk  et  trem^ 
blant  i  la  »euk  idée  que  rhomme  ail  goiilait  de  Fjobie  de  w  aurwt 
Técu  éljçmellement  ;  une  autre  foi»  d^nandant  le  sang  et  la  graisse  oe 
touite  eapéce  de  sacrifice»,  et  jaloux  de  tout  »ac*ifice  offert  à  dautre» 
qu'à  kd;  toujours  en  colère ,  eoit  oontie  le»  étrangers ,  mi  conire  »^ 
propre  peuple  ;  faisant  massacrer  des  millier»  d'homme»  pour  1«  ph» 
petite»  faute»  ou  par  un  «mf^o  caprice  ;  et  menaçant  «i  outre  V^^^' 
draitlui-méme  awcc  Vépée  et  qu'ÎLn'épargneraît peraonne ,  m  le  pécbewf , 

.ni  le  juste.  -^  Ibid.  cap.  6 ,  p.  46S.  ui— «k^mûM  m 

Quant  k  nous,  ajoute  Fauste  le  manichéen,  nous  ne  W«a|»fiBMW»  F 
le»  patriarches  ni  les  proj^iètès;  lenlementnous  condamnons  les  »»«- 
Taises  actions  partout  où  elles  nous  apparaissent  et  sans  égard  M»*  »JP 
a  faites.  Nous,  condamnons  ausâ  les  calommateiu»  qui  ont  attri^  de 
pareiUas  actions  aux  patriarches  et  aux  prophète»;  et  c'e»t  ptéciaérneW 
pour  cela  que  noo»  piopowms  aux  cathoHques  de  s'accorder  aTec  nous 
àceaujet.et  de  purger  les  UWes  saint»  de  ces  turpitudes.  Les  ca*o- 
Hqnes  nous  aeeableraien*  a^ec  raison  de  tout  leur  mépris ,  s*  cew 
nQUs  qui  h»eu»»ons  ingéniées.  Mais  loin  delà  t  nous  n'atonsjamai»^ 
qu'Abraham  enflammé  d'un  désir  insensé  d'avoir  des  enfans ,  et  refti- 
aant  de  croire  à  la  pa»^  de  Dieu  qui  lui  en«Tait  promî»  de  Swra,  sa 
femme,  en  ait  eu  d'une  concubine,  et  cela,  ce  qui  est  encore  bi^ 
UMuns  honnête ,  au  su  et  du  consentement  de  cette  même  femme  ;  ^ 
que  s'étant  faiilui-mêm©  l'infâme  corrupteur  de  son  propre  Bt  wqrtaal, 
il  ait  à  différentes  époques ,  pour  satisfaire  à  sa  cupidité  et  à  sa  gour- 
mandise, prostitué  U.benuté  de  sa  femme  qull  faisait  mehpongèrement 
passer  pour  sa  sœur ,  à  deux  roi» ,  Abimelecb«t  Pharaon  ;  ni  que  Uth , 

•onfrère ,  déliTré  de  Sodome,  le  •qitmni  chamtlkmwt,  sur  mie  ma»- 
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ligne,  k  ses  deiu  filles  ;  Loth  pour  qui  il  eût  été  moiiM  konleiu  d^aroir 
été  consumé  dans  les  flammes  airec  les  Sodomitas ,  qne  de  brAler  à 
qaelqne  distanoe  de  U  d'âne  ftanmae  aossi  incestnense.  Noos  a*aTons  pas 
dlt'non  pins  qn*lsaac  fanHa  son  père  dans  sa  condidte  eniers  Rebecca , 
salemme,  qnll  fit  ansa  passer  ponr  sa  sœnr  •  afin  de  ymt  hontensenicat 
dn  produit  de  ce  Ucbe  trafic  ;  m  qne  Jacob,  son  fils,  marinmqne  de 
quatre  femmes ,  ait  comme  nn  bonc ,  passé  de  Rachel  k  lia,  deox  scenn 
germdnes ,  et  d'elles  à  lenrs  esdaves ,  de  manière  qn*il  dffrait  y  avoir 
jonmellement  des  dictes  entre  les  quatre  coincnbinès  ponr  saitofar  qoi 
•*anrait ,  an  retour  des  champs ,  porté  la  première  à  satisfaire  ses  désirs , 
on  qui ,  par  des  promesses  et  des  caresses ,  Taurait  pour  une  nuit  enlevé 
à  ses  compagnes;  ni  qne  Judas,  son  fib,  ait  ennn  commerce  honteux 
arec  sa  bm.  Thamar,  veUve  de  denz  de  ses  fils,  trompé  ,  à  ce  qui! 
parait,  par  le  costume  des  prostituées  qu'elle  avait  revêtu ,  parce  qu'elle 
savait  fort  bien  que  son  beau-père  était  dans  Thabihide  de  firéquenter 
les  fefnmes  de  cette  trempe  ;  ni  qne  David ,  aj^rès  avoir  eu  un  grand 
nombre  de  femmes,  ût  encore  enlevé  cdle'd*un  de  ses  ofiicierB  nommé 
Urie,  et  qu'il  l'ait  fait  tuer  lui-même  dans  les  combats  ;  ni  que  Salomon, 
son  fils ,  ait  épousé  troia  cents  femmes  et  tenu  sept  cents  concubines  et 
des  filles  de  rois  sans  nombre  ;  ni  qu^Osée,  le  premier  des  prophètes ,  ait 
eu  des  enfans  d'une  femme  publique ,  d'après ,  chose  abominable  et 
qui  est  écrite,  d'après  lé  conseil  de  Dieu  même  ;  ni  qne  Moïse  ait  com- 
mis un  meurtre ,  -volé  les  Égyptiens  «  fdt  la  guerre ,  ordonné  et  exécuté 
lui-même  les  actions  les  plus  cruelles  ;  qull  ne  se  soit  pas  plus  que  les 
^yrtres  contenté  d'une  seule  femme,  etc.  ^—  S.  Augnst.  kico  dt.  cap.  5. 

Faoste  soutient  qnH  y  a  de  l'absurdité  à  croire  qne  le  fils  de  Dieu  soit 
né  de' Marie.  —  ibïd.  1.  SS ,  cap.  1 ,  p.  ii7.' 

n  jtat]ibVe  cpie  le  fils  de  Marie  n'est  pas  fils  de  David ,, comme  il  aurait 
èk  l'être  d'ai»ès  les  prophète»,  à  m<dns  qu'on  n'avoue  aussi  qu  il  est  fils 
de  Joseph ,  dont  l'évangile  fait  en  effet  remoirter  la  généalog^  jusqu'à 
David.  Car  il  est  constant  que  Marie  n'était  pas  même  de  la  tribu  de  Jnda 
de  laquelle  David  était  issu;  mais  bien  de  celle  des  prêtres,  de  odlede 
Lévi,  de  laquelle  était  le  prêtre  Joachim,  père  de  ladite  Marie.—- Ibid* 
cap.  8  et  A. 

Fanste  se  défend  et  défend  aes  co-réHgiionnaires  contre  les  catholiqnes 
qui  appliquaient  aux  manichéens  le  passage  de  saint  Paul  à  Timodiée 
(  i ,  cap.  4»  vers,  i  et  seq.  )  t  II  viendra  des  hypocrites  qui  enseigneront 
des  doctrines  diaboliques ,  défendant  le  mariage  et  l'usage  des  riandes 
qne  Dieu  a  créées ,  etc.  Gela ,  <fit-il ,  s'adresse  également  à  Moïse  et  aux 
prophètes  qui  ont  établi  la  doctrine  des  met3  immondes,  et  quH  faudra 
donc  également  condamner  comme  séducteurs ,  hypocrites  et  ministre* 
dadiaUe.  --lUd.  1.  80 ,  cap.  i ,  p.  195. 


ÉPOQUE  I,  UVBE  I.  77 

Atari  (|M  les  tnrft  enfant  dont  pmrle  Daniel  (cpp*  i ,  ven;  8  etieq«  ) 
et  que  lea  eathôU^nea  honorent  comme  det  inartjrt ,  lefffodii  s'abfdnfent 
non  sénlement  dee  mets  appelés  immondes ,  mais  eneore  de  ttux  per- 
mie  jper  la  loi.  EtDaniri  Ini-même,  qui  jeûna  pendant  tms  semaines, 
ne  mangea  pi^t  de  diair  et  ne  but  point  de  TÎn.  — -  liooo  eit  eap.  2. 

fit  tons  eeox  d'entre  les  eaâidiqnes  qni ,  Toolani  TÎYre  pif»  ebtélien* 
nement  qne  les  antres,  s'aMiennent  par  exemple  de  la  ckair  de  pore, 
on  do  eeEe  de  tont  quadrupède,  on  même  de  toat  oe  qni  a  en  tie ,  et 
qno  néanmoins  lenr  ég^  ordonne  de  Ténérer  comme  des  élres  snpé- 
rienm ,  et  aoxqnds  die  ne  refuse  que  la  Divînilé*  Qne  dira-t-on  dn  ea- 
rime  dm  calhofiques ,  qulb  obserrent  comme  d*obligation ,  se  prirent 
de  nombre  de  cboses  qne  Dieu  a  créées  ?  L*attribuera't»on  aussi  ft  Tes* 
prit  dîaboiiqtte?  —  Ibid.  cap.  8. 

Qmt  dira-t-dn  des  Tierges  qne  cette  ég^  Tone  à  Dieu ,  et  des  in- 
cessantes exhortations  qnVlle  adresse  aux  fidèles  ponr  qne  le  nombre 
senangmentede  jour  enjonr,  parce  qne  la  Tirg^idté  est  bien  préfiâraUe 
derant  Dien  an  mariage  ?  Bf 'accusex  pas  plus  les  manicliéens  que  tous 
ne  Tonlex  être  accusés  TOus-même ,  de  la  folie  de  défendre  le  mariage  k 
qni  vent  le  contracter  ;  car  il  est  permb  par  la  loi.  Mab  ne  perdcx  ja- 
mais de  nw  qne  sdnt  Paul  a  arraché  sdnte  Tbèele  an  lit  naptial  pour 
la  TCMier  ft  une  perpétneHc  continence  ;  ni  qne  Jésus-Christ ,  Tépoux 
eéfibataire  de  tant  de  irierges  qa*on  lui  consacre ,  a  conseillé  expressé- 
ment de  se  faire  eunuque  pour  gagner  le  royaume  d^  deux.  Si  c'est 
une  impiété  et  un  crime  de  faire  des  TÎerges ,  les  catholiques  en  sont 
coupables  ansd  bien  que  les  maidehéens,  et  comme  saint  Paul  et  Jésus- 
Ghrist  Tont  été  eux-mêmes.  —  Ibid.  cap.  4  «  p*  188. 

Fanste  se  moque  de  finTocation  que  font  les  dirétiens  dn  Dien  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Ou  fdtes-irous  drcondre,  leur  dit-il,  ou 
cesses  de  ifous  adresser  avec  les  Juifs  &  celui  dont  le  soin  prindpd  est  de 
les  âéÊHmer  des  dieux  des  indrconds,  de tos  dBeux.  INen  que  fons  pté- 
tendes  être  infini ,  ne  Test  plus  si  tous  ne  Faffectex  quik  trms  bomam 
déterminés;  c'est  dès  Ion  un  autre  dieu  que  oelid  des  sdnts  à  prépnee, 
qne  Tonsreconndssez  cependant  ▼ous-mémeS'Comme  teb,  un  antre  dien 
qne  le  dieu  d'Enoch,  de  Noé,  de Sem,  etc.  —  Ibid.  L  88,  cap.  i, 
p.  tf8.  • 

Sur  le  fameux  passage  :  Tom  e$t  par  pour  eeax  qm  iomî  pmn  ;  pom 
€€90  qmi  ne  êonî  pà€  pmr$  ou  qui  ont  M  eorrampm  riem  n*e€t  pmr,  €tr  lêmr 
etptii  9t  Uto'  eanuUnu  êont  eux-méme€  corrompiu  ,  Pansie  dit  :  j'avais  cm 
jusqu'à  présent  qne  Tadultère ,  la  fraude  et  le  meurtre  étaient  les  senb 
péeliés  qui  eussent  pu  ternir  la  pureté  de  consdenee  de  Moise  et  des 
prophètes  ;  je  tob  maintenant,  d'après  ce  qui  a  été  dté ,  qu'ils  ont  en 
l'esprit  corrompu  parce  qne  seulement  ils  ont  cm  qu'il  y  arait  d'anlies 
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aeooiddr  à  cd»  penoiuugM  la  fcvevr  ^  Joiàr  dt  U  wi  dt  Dîmi,  pab» 
qs'îl  Mt  éciiik  :  ii  ny  «  f «e  fet  AiNMNes  é^m  fCMr  /ht  f»  MrvOBl  Dim? 
Cm»  qoaiid  luÊflM  îk  m  teraÎMEit  gasdé»  dd  toute  aelioA  oonftUft, 
néaimioûis  U  arala  idée  sapentUifiiae  qa'il.  iamt  a'ahrteiilr  de  oor* 
taÎBi  mel0  •  leur  i^ant  troublé  k  pureté  de  Taïae  »  les  a  e«aâ  icnàos 
incapable». d'arriver  à  la  ^knoii  de  la  DiTÎiiité.--rS.  Augiul*  cobL^ëiêêL 
1.  ai  »eap«  i ,  p«  il^7. 

3appotonft,  ejoule^-il  ptiu  loin»,  qne  oeox  qoi  ont  Téca  «fantuÎBt 
Pa«l  eeroni  excusés  aux  ytxa,  da  Dien  par  Tignoraiice  dans  JUqoelk  ik 
ont  été  de  ce  que  ce  saint  aorait  .dans  la  suite  enseigné  am  hoataifi 
Mais  les  cbrétkns,  ses  disdplcs«  <FÛ  inetlent  encore  anjoUrdlnû  dao» 
Tàbstinence  de  certains  mets  et  dans  le  jeûne  le  comble  die  la  {âétéetde 
k  verlt?».*.  Tontes  les  religions  qû  se  partagent  le  monde ,  le  paga- 
nisme, k  jndalsme  et  le  christknîsme ,  ont  prêché  le»  austérités .  Isk- 
tinence  et  la  continence.  £n  conclurons-noua  qne  celui  qui  a. écrit  le 
précepte  :  Tout  est  pur  pour  qui  est  pur ,  etc. ,  n^avait  point  de  r«Ii(poii? 
*-  lbid«  cap.  2. 

Les  catholiques  taïaient  les  manichéens  dlnconséquençe,  parce  que» 
recevant  les  évangiles ,  ik  devaknt,  disaient-ik,  les  recevoir  tout  ea- 
fiers.  Fauste  kur demande  s*ik recevaient ,  eux,  k  vieux  testament  tout 
.entier,  comme  ik  fakaient  des  prophéties  qui  pré<£sent  la  venue  d'un 
roi  des  Joik  et  qu*ik  appliquaknt  à  Jésus,. et  des  lok.  que  Ton  peut  ap- 
peler ciTiles,  savoir  :  t  Tu  ne  tueras  points  tu  .ne'cqmmettras  point 
adultère,  etc.  » —  Ibid,  1.  32,  cap.  1,  p.  198.  .  . 

Vous  soutenez,  ajoute-t-il,  que  k  loi  des  Juifs  vient  de  Dieu  k  père, 
quoique  vous  y  trouvkz  bien  des  choses  qui  excitent  .votre  boirear  et 
plusieurs  autres  choses  qui  vous  font  rougir ,  et  que  cela  vous  mène  à 
supposer  que  tout.u*j  est  pas  authentique  ;  cependant,  vous  penbtex  à 
dire  q«e  Dieu  k  père  Ta  écrite  en  partie  de  sa  propre  main ,  et  qae  le 
reste  est  de  k  main  de  Moïse  son  interprète  exact  et  fidèle  !  Pourquoi 
alon  crojes-vpus  que  le  t^tament  du  fils  ait  seul  été  k  Vahn  de  toute 
posilbilité^  de  falsification  et  de  corruption  ?  que  seul  il  ne  coniienne 
rien  qu'il  faille  blâmer  ?  pukque  surtout  il  conste  que  ce  testament  n'a 
été  écrit  ni  par  lui  ni  par  ses  apôtres ,  mak  qu'il  est  dû  à  Ion  ne  sait  quels 
homfne»  qui  out  vécu  fort  long-temps  après ,  et  qui ,  de  .peur  qu'on  ne 
leur  rrfusÂt  toute  créance,  à  eux  qui  rapportaient  ce  quik  ne  savaient 
peseuxH^iêmes,  attachèrent  au  commencement  de  kurs  écrits  les  noms, 
soit  des  epôtres,  soit  de  leurs  successeurs,  assurant  quik  airaient écrit 
d'après  ou  seicm  eux.  Il  me  semble  que  c'était  k  outrager  graTcment  les 
disciple»  4u  Christ.  Car,  que  leur  attribuait-on  ?  précisément  les  choses 
les  pin»  contradictckes ,  des  évangiles  pleins  d*erreurs ,  de  récits  st  de 
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Matoa^M  qui  M  Aéiraiféftt  Bmhwlkiumt  «  Bd  ciMiteaiiit  id  Mktré  eSii 
ni  ayec  elles-mèmefl.  »^  S»  Angvft.  looo  cit.  oap.  S. 

Vont  r^«let»  contiAiie  FftUfle  t^adreManft  tonjovrs  aux  <$atlit>liqnes, 
TOUS  Diîetw  la  areonciaion  dianMlk  «  formaUBment  ordonnée  ce|pen* 
dairt  par  U  tieftx  testanvenl ,  ainii  que  le  ti^ioa  d«  aabbat  et  les  Mcrffîces 
espiatoifii  M placatoÎMé.  Il  y  a  d*aati«s  préoeptes que  toaé  àtez  admis, 
naii  «a  partie  settlenifeAtt  conme  lonque  tous  obsertek  Ik  Pàqae  sans 
cependant  imnrierd*agnean  pascid  et  sans  tous  tibstenir  de  toat  ce  qui 
est  fermenté  j  je  dis  la  même  ebèse  de  la  Penteéôte.  Qnant  aux  mets , 
T«iis.aief.déle^«  la  diair  des  aaiminxétoiifl^s  et  celle  qui  a  été  offerte 
en  sacrifiée  anx  idoles  )  mais  Tons  mangefe  du  porc ,  dn  lierre  et  des 
poisstNis  salw  écaUlea»  qnoiqae  dédarés  imtiibndeé  par  Moïse,  —s  Ibid. 
cap»  Zt 

Je  crois  tensnite  qlL*il  est  d'autres  cboties  que  noh  Seulement  tous  re- 
mues d*adlnettre  »  mais  même  dont  vous  ne  toudiiet  pas  ehtendre  parler , 
par.  exemple  du  mélange  crite&neldesbeaut-pères  ayec  leurs  brus  comme 
a  fait  Judas»  des  pères  avec  leurs  fiUee  Comme  a  fait  Loth,  et  dés  pro- 
phètes avec  des  fiUes  de  joie  comme  a  fait  Osée  ;  du  louage  des  feinmes 
par  lem«  maris  k  leurs  amans,  seulement  pour  quelques  nuits,  comme 
a  fait  Abraham  j  de  la  cobabitaâon  d'un  seul  mari  avec  deux  sœurs  ger- 
maines, coBtfne  a  (lait  Jacob  ;  de  la  prostitulâim  de  eentaiues  él  dé  milliers 
de  courtisanes  à  un  homme  seul ,  comme  Datid  et  Salômon ,  ces  chefs 
du  peuple*  ^^lédaleÉnent  in^[nrés de  Dieu i  du  mariage  eutfe  uu  JTrèré  et 
la  femme  de  sonfière  mort  4  comme  le  teut  le  deUtéronoitie ,  basque  le 
dernier  n!a  point  eu  d'enf ans;  et  précisément  lifia  de  susciter  en  elle  la 
progéniture  d^  son  frère ,  sous  peine ,  pour  celtû  qui  U'obéit  pas ,  d*étré 
graTepnent  i$e«lsQ)cé  sut  raecusaliott  de  la  femme,  et  eu  cas  d'opiniâtreté 
d'être  firnppé  aTco  Une  sandale  sur  la  joue  pat  ladite  femme,  conspaé  et 
maudit ,  pour  que  l'opprobre  en  rejaiUisse  sur  tous  ses  descendans.  Otl , 
dit  Fauste,  ces  lois  sont  bonnes,  et  alors  il  faut  les  obserrer  ;  ou  elles 
sont  mauYaises»  et  il  f<ut  oondanUter  le  tIinix  t^tament  qui  les  renferme: 
ou  enfin  si  ce  testament  contient  des  choses  bonnes ,  et  des  choses  mau- 
Taises  qui  jT  ont  été  intert>olées ,  faitesMen  le  triage  tsomme  nous  &isbns 
de  ce  qu'il  7  a  de  bon  et  de  mauTUs»  «t  par  conséquent  d Interpolé,  dans 
le  nouTuau  testament  —  Il^«  cap.  i. 

Vous  ne  pounei  ni  admettre  les  paisageé  sdiTans,  ni  leur  accorder 
quelque  miantéilléitrt^maudk  ^uù^nqimm  éié  suêpendà  au  boU,  car  cela 
s'appliquerût  à  Jésus^Ghrist}  ilfamtpUmt  parmi  Uê  maudits  celui  qui  n'a 
pas  fécondé  lêrml  pat  $a.f€mm»^  car  cela  comprendrait  toutes  les  tierges 
et  tous  les  enfans  de  Dieu  ;  il  périra  lui  et  ta  génération  future  quiconque 
n^aura  ptu  coupé  la  chair  de  wn  prépuoe,  car  oela  regarderait  tous  les  chré- 
tiens ;  il  faut  lapider  jueqa'd  la  mort  celui  qui  amra  violé  le  eabbat;  îl  ne 
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/«rt  poiMt  fiùrê  mUérkordê  à  uUù  ^d  mmra  vioU  m  ami  de$  priée f^a  ée 
Caïuim  testament  »  etc.  —  S.  Attgust.  cap.  5 ,  p.  199. 

C*est  ainai ,  c'est  toujours  Fautte  <pii  parle  i  que  nons  faiaoïiB  aouî 
notre  chois  dans  le  nouvean  testament.  Nous  en  prenons  seakment  ce 
que  noa|  jageons  être  honorable  ponr  le  fib  de  Dlen ,  soit  dans  ce  qitll 
a  dit  In&ème  •  soit  dans  oe  qa'ont  dît  ses  apôlres ,  déjà  éclairés  d*efi 
haut  et  fortifiés  dans  leur  Ims  nons  négligeons  le  reste  et  le  regardons 
oonun6  non  avenu  «  dans  la  sappoiition  qne  ce  sont  choses  avancées  atec 
trop  de  légèreté,  oadnes  à  Tignorance  d'hommes  grossien,^  on  soutenues 
malignement  et  méchamment  par  des  ennemis  de  la  vérité ,  ou  impru- 
demment rapportées  par  les  éciivains  et  transmises  à  la  postérité  t  je  ^ 
la  même  chose  de  la  naissance  de  Jésus  d*une  femme ,  de  sa  dreoneWon 
toute  juite ,  du  sacrifice  qnll  a  offert  à  la  manière  des  gentils ,  de  son 
humble  baptême ,  du  voyage  que  le  diaUe  lui  fit  fnre  par  le  désert  et 
des  misérables  tentations  qull  lui  fit  subir.  Gela  eicepté ,  ainsi  que  tout 
ce  que  les  écrivains  ont  puisé  dans  Vand^  testament  pour  hd  en  faire 
une  fausse  applicaâon,  nous  avons  foi  entière  dans  le  reste ,  et  apéda- 
lement  dans  son  crucifiement  mystique ,  par  lequel  sont  mises  à  nu  les 
plaies  de  notre  ame,  dans  ses  utiles  préceptea,  dans  ses  paraboles,  en 
un  mot  dans  toutes  ses  paroles  vraiment  divines ,  qui,  portant  évidem- 
ment le  caractère  de  s#  dopble  nature ,  ne  hâsaent  aucun  Heu  à  douter 
qu*elles  viennent  réellement  de  lui.  —  lind.  cap«  7. 

Ces  citations  serviront  du  moins  à  prouver  que  les  objections  faites 
aux  autorités  invoquées  par  les  chrétiens ,  ont  été  aussi  sérieuses  et  auin 
fondées  dès  le  prîndpe  que  dans  la  suite  des  siècles,  et  que  Ton  n*a  eu 
qa*à  répéter  il  y  a  cinquante  ans ,  pour  combattre  le  chriitianisme ,  ce 
que  les  adversaUges  dés  catholiques  avaient  dit ,  lors  dé  la  di^siott  des 
partisans  de  la  foi  nouvelle  en  sectes  plus  ou  moins  raisoBiid>les  et 
sensées. 


N«  3.  ^  8<^les]gifes  lers  de  la  ■lismici  da  cinisliaafaMe. 

Les  sadncéens  étaient  ainsi  nommés  de  $odak,  justice ,  dit  saint  Épi- 
phane ,  et  en  effet  ils  étdent  généralement  estimés  pour  la  pureté  de 
leurs  prindpes  et  de  leur  conduite.  Ils  niaient  rimmortaUté  de  l'ame, 
et  croyaient  lliomme  libru  dans  ses  actions  et  le  chmx  des  motifs  qui  le 
déteroiûnent  Ils  rejetaient  toute  tradition,  et  n observaient  que  la  loi 
écrite.  Leurs  partisans  étaient  peu  nombreux ,  mais  tous  hommes  pds- 
sans,  de  manière  que  rien  4  important  ne  se  faisait  que  sonateur  in- 
fluence. Les  pharisiens,  beaucoup  phu  orthodoxes  dans  le  sens  catholique 
et  même  chrétien  du  mot ,  menaient  une  vie  dure  et  sans  délioes  ;  ib 
snivaientla  loi  et  les  traditions  de  leurs  pères,  pour  lesquelles  ils  avalent 


ÉPOQUE  I,  UVRE  i  Si 

vn  etti«iiio  retpeet  Ib  attrlbnaieiit  toul  à  faction  parUenUèn  de  la  Pro- 
▼idence ,  et  à  une  (tpèce  de  destin  qui  cependant  n*dtait  pas  à  lliomme 
sa  liberté  tout  entière.  Ils  croyaient  à  FimmorUlité  de  l'ame ,  aux  pnnes 
et  aux  récompenses  dans  une  antre  m,  c'est-à-dire  à  TétemeDe  réelnsion 
des  méchans  sons  terre ,  et  à  la  posôbilité  panr  les  bons  de  rerenlr  ha- 
biter  la  même  terre  ;  ce  qni  les  rendait  si  agréables  au  peuple  qnll  avait 
pldne  confiance  en  eux  :  c'étaient  ces  pharisiens  qoe  Jésns  ne  cessait  de 
combattre  et  de  traiter  de  êépuUnê  blanchU;  à^hyptwiiu.  —S.  Epi- 
phan.  1«  1 ,  hsDres.  14 ,  $addue,  t.  1 ,  p.  8i  ;  h»res,  10 ,  pkari$œar,  n.  8 , 
p.  85,  ««  FlaT.  Joseph,  antiq.  jodaic.  1.  18,  cap.  1,  n.  8,  t  1« 
p.  870;  n.  4f  p.  871;  de  beÛo  jnd.l.  8,  cap.8,  n.  14,  t.  8,  p.  105 
et  100. 

Du  temps  des  apôtres,  il  exiJttait  plusieurs  sectes  chez  les  Juifs  t  npns 
n'indiquerons  que  les  thébuthiens,  les  simoniens,  les  cléc^iiens,  les 
dosithéens,  les  gorthéens,  les  masbotbéens,  etc. ,  etc. ,  qui  donnèrent 
naissance  aux  seétes  chrétiennes  des  ménandriens ,  marcionites ,  carpO* 
craliens ,  Talentiniens ,  basilidiens ,  satumiliens ,  etc.  Dosithée  passa  des 
Juils  aux  Samaritains  :  il  admettait  la  résurrection,  ne  mangeait  de  rien 
qui  eût  eu  iric,  prêchait  la  continence  aux  Ycufs  et  aux  veuves,  les  jeûnes 
et  les  macérations  à  tous.  Peu  après  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  il 
avMt  trente  disciples  qui ,  avec  lui-même ,  se  firent  disciples  de  Simon. 
Dans  le  temps  que  Simon  suivait  Donthée,  celui-ci  apprit  qu'il  cherchait 
à  faire  des  prosélytes  pour  lesquels  il  altérait  la  doctrine  de  son  maître. 
Il  voulut  le  fouetter.  Mau  la  verge  traversa  le  corps  de  Simon  sans  lui 
faire  de  mal  ni  laisserde  trace,  comme  si  c'eût  été  une  fumée.  Alors  Do* 
sithée  demanda  h  Simon  sli  était  le  êtanê  ou  le  Christ  et  la  vertu  de  Dieu , 
comme  lui-même  s'était  vanté  d'être.  Simon  répondit  affirmativement , 
et  son  ex«maltre  l'adora  el  lui  céda  tous  ses  disciples  parmi  lesquels  il 
se  rangea  humblement. 

Outre  les  sectes  que  nous  venons  de  nommer ,  les  Juifs  avaient  encore 
des  galiléens,  des  hémérobaptbtes ,  des  samaritains,  des  scribes,  des 
génisles,  des  méristes,  etc.  Les  disciples  de  Jean  qui  proclamaient  leur 
mattre  le  Christ  de  Dieu ,  comme  les  difdples  de  Judas  le  faisaient  du 
leur ,  formaient  aussi  une  secte  séparée,  qui  prcnût  le  nom  de  ekri- 
fiemiê,  quoiqn'an  fond  il  eût  été  difficile  de  décider  si  elle  tenait  plus  du 
christianisâie  que  du  judaïsme.  11  régnait  à  cette  époque  une  espèce  de 
monomanie  de  dogmatiser  t  aux  doctrines  nouvelles  on  ne  cessait  de 
joindre  de  nouveaux  préceptes  et  réciproquement;  on  sentait  que  tout 
l'ancien  édifice  croulait  par  la  base,  et  chacun  s'efforçait  d'y  substituer 
antre  chose  pour  l'avenir  :  tous  les  chefs  de  sectes  prêchaient  la  pénitence 
pour  le  passé ,  dont  la  turpitude  n'avait  plus  besoin  de  preuves.  —  Euseb. 
hi^t.  ec^.  1.  4,  cap.  28 ,  p.  182  et  scq.  —  S.  Epiphan.  hseres.  9«t  seq. 

6 


JlA  CONCILES  DES  A90T1UBS ,  ÉPOQUE  I  »  UVBE  L 

.t.  i ,  p.  t4;  herei.  i4 1  do$it^aor.  p.  90.  —  S.  dément.  recognitL  I, 
jk,  54»«piid  Coleler.  S5.  patr.  apostoL  oper.  t.  i,  p.  506;!.  S,  n.  Il, 
p.  5iS.-"-  S.  fiieronjm.  adT.  Jof inian.  1.  2  •  t  4 ,  p,  !IO0  ;  ad?,  kdfer. 
p.  S04« 
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CONCILES  SUR  LA  CÉLÉBRATION  J)E  LA  PAQCE, 


CHAPITRE  1. 

Le  ohrtoliaDiime  ea  eMitr«ll«tloB  tvee  tehnéme.  --les  apMrei  n'ont  poini  labié  M 
f^nbole. — Sectes  et  faérisies  opposées  à  la  prétendue  catholicité  <|e  la  i[rande  éf  Uso^ 
—  Les  cérémonies  da  culte ,  et  non  les  dogmes ,  sont  le  sojet  des  conciles  des  ti-ois 
premiers  siècles.  —  Simon  le  magicien ,  les  gnostiques ,  les  montanistes ,  etc.  ~  L'im- 
portance donnée  aax  dogmes  ne  date  que  du  quatrième  siècle. 

Malgré  la  simplicité  et  le  petit  nombre  des  dogmes 
de  la  primitive  église ,  ils  donnèrent  bientôt  occasioÀ 
aux  querelles  les  plus  irives^et  les  plus  acharnées  entre 
les  fidèles.  Chacun  se  vantait  de  la  doctrine  de  son 
maitr^y  se  glorifiait  de  sa  prQpre  foi,  et,  la  proclamant 
seule  vraie  et  seule  sufiSsante ,  voulait  y  souniettre  seîl 
frères.  Déjà  Tapôtre  Paul  en  faisait  lé  reproché  aux 
chrétiens  de  son  temps,  e^  leur  enjoignant  de  ne 
s'occuper  d'aucune  dispute  de  mots ,  et  de  ne  donner 
de  l'importance  qu'aux  choses  sur  lesquelles  il  importe 
réellement  qu'il  y  ait  un  parfait  aecord  (^).  Il  craignait 
qu'à  la  fin,  comme  cela  eut  lieu  en  effet ,  la  conamu- 
nauté  naisçante,  en  prétendant  à  F  uniformité  absolue  y 
n*engendrât  au  contraire  la  confusion ,  et  par  suite  ne 
devint  la  proie  des  dissensions  et  des  schismes»  en  un 

f)  ».  Paid.  epist.  adColo».  cap.i,  ters.  4«t  S?r  ad  Tknolhf. 4,  eap* 
1 ,  ▼€«.  5  et  seq.  ;  td  TinwA.  «,  «ap^  3»^»  ▼•»•  4«  ^  »*!• 


fi^  CONCILES  DJfS^^Tff»  «  j^ÇP^E  I  »  UVBE I. 

i,  i ,  p.  t4;  ^fBm.  i4 1  dofitfMor,  p.  ^0*  —  S.  Glemeiit  rçcqgnit,  L I, 
ji«  54*'apud  Coleler.  SS.  patr.  apostol.  oper.  t.  i,  p.  506 ;1.  S,  n.  il, 
p.  5iS.-"-S.  Hieronym.  adv.  Jovînian.  1.  2  •  t.  4 ,  p,  SO0;  ad?,  lacifer. 
p.  S04« 
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CONCILES    SUR    LA    CÉLÉBRATION  JDE    LA   PAQCE, 


CHAPITRE  1. 

•  .  ,   •  •  '  1 

Le  ohrl8Uani«i«  ea  eôntradlcftioB  tvee  tehnéme. --Les  apMrei  n'ont  potnl  itM  M 
f^Bobole. — Sectes  et  itérées  opposées  à  la  préteodoe  catholicité  <|e  U  pende  éfUso» 
—  Les  céréttioiiles  da  culte,  et  doq  les  dogmes ,  sont  le  sajet  des  ConcHes  des  tfois 
premiers  siècles. — Simon  le  magicien ,  les  gnosUques ,  les  montanistes ,  etc.  —  L'im- 
portance donnée  aax  dogmes  ne  date  que  du  quatrième  siècle. 

» 

Ma]^  la  shnpiicité  et  le  p^it  nombre  des  dogmes 
de  la  primitive  église,  ils  donnèrent  bientôt  occasioti 
aux  querelles  les  plus  vives^et  les  plus  acharnées  entre 
les  fidèles.  Chacun  se  vantait  de  la  doctrine  de  son 
maître»  se  glorifiait  de  sa  prQpre  foi,  et,  la  proclamant 
seule  vraie  et  seule  sufiSsante ,  voulait  y  souniettre  sesl 
frères.  Déjà  Tapôtre  Paul  en  faisait  lé  reproché  aux 
chrétîd&s  de  son  temps  >  e^  leur  enjoignant  de  ne 
s* occuper  d^aucune  dispute  de  mots ,  et  de  ne  donner 
de  l'importance  qu'aux  choses  sur  lesquelles  il  importe 
réellement  qu'il  y  ait  ua  parfeit  aecord  (^).  Il  craignait 
qu'4 1^  fin,  comme  cela  eut  lieu  en  effet ,  la  commu- 
nauté naissante ,  en  prétendant  à  F  uniformité  absolue  y 
n*engendrât  au  contraire  la  confusion ,  et  par  suite  ne 
devint  la  proie  des  dissensions  et  des  schismes  »  en  un 

f)  ».  Paol.  cpî».  ad Colo».  eap.  i ,  wrs.  4 «t  8 ?  ad  Timoib.  4,  eap.  j 

1  ,▼€«.»  et  seq.  ;  ad  TinwA.  «,  «ap^  t^»  ▼•»•  4ô  ^  »*!• 


U  Là  PAQUE. 

mot  que  le  christianisme  ne  finit  par  être  en  tons 
lieux  opposé  à  lui-même. 

Nous  vwons  de  voir,  dans  le  livre  précédent,  les 
controversés  qui  s'élevèrent  au  sujet  des  préceptes  des 
apôtres.  Lorsqu'à  ces  controverses  se  joignir^it  encore 
celles  sur  les  dogmes,  tout  ne  fut  plus  que  désordhre  et 
que  confusion.  Observons,  dès  à  présent,  cet  esprit  de 
contradiction ,  né  en  quelque  sorte  avec  les  premiers 
prosélytes  du  christianisme,  et  qu'il  n'était  pas  difficile 
aux  ennemis  de  cette  secte  (*)  de  présenter  comme 

{*)  Le  mot  uctê  employé  pour  signifier  la  religion  chrétienne ,  en 
oppoàtiion  an  gentifiame»  est  d*an  usage  fréqaent  chez  les  écrÎTaiiis 
sacv^,  el  se  prend  fn  bonne  part  :  il  sigpifie  alors  $ietHm,  pmik 
Béparée  dn  judaïsme.  G*est  ddns  ce  sens ,  nous  le  répétons  ici ,  c|ue  nous 
nous  en  serYons. 

T«rtn]lièn,  saint  Gyprien,  Minntitts  Félix  et  Laelanee ,  pow  ne  pas 
parler  d  une  infinité  d*autres  auteurs  ecclésiastiques ,  se  wai  aussi  ser^ 
du  mot  teete  pour  signifier  la  religion  chrétienne.  Hérétie,  mot  grec 
qui  traduit  littéralement  le  terme  latin,  a  été  employé  par  saint  Paul 
dans  Iç  mépne  sens  :  lapôtrp  conÂdéndt  le  christianisme  eoaune  une 
hérésie,  ^ne  secte,  c'est-à-dire  une  communauté  séparée  de  la  grande 
famille  mosaïque. 

Après  atfckt  parié  des  diterses  opiiuons  des  philosophes  anciens,  MS- 
notins  Félix  dit  t  «  j'^  exposé  les  doctiniee  de  presque  tous  les  sages  dont 
la  plus  grande  gloire  est  d*aToir  prouvé  qu'il  n  y  a  qu*un  Dieu  auquel 
on  a  donné  plusieurs  noms}  de  manière  qu*il  faut  avouer,  on  que  les 
cloétms, d'aujourd'hui  sont  d^s  philosophes,  ou  que  les  philosophes 
d'autrefois  étaient  des  chrétiens.  •  Lactance  dit  en  parlant  des  chré- 
tiens :  les  philosophe»  de  notre  seele,  Terlullien  les  appelle  mie  faC' 
iùm. 

Saint  Allgustin  parle  de  Vhéréêk  des  épicuriens  et  de  celle  des  stoï- 
ciens. Sextus  Empiricus  cite  l'hérésie  épicurienne  qui ,  dit-il,  mettait  la 
volupté  au  dessus  de  tout,  et  l'hérésie  socratique  qui  portait  au  mépris 
des  dieux  :  il  nomme  Zenon ,  le  sUûque,  im  kéréêiar^ue,  ce  que  Gentien 
Herrett  son  traducteur ,  rend  par  chef  de  tcie.  —  Tertqllian.  apologet 
cap.  1 ,  p.  1  ;  c»p«  Si ,  p.  SO  ;  cap.  99  •  p.  84*'-*'S«  Cyprian.  epist  9k  ed 
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y  étaBl  me  disposition  natorelie  et  irrésistible ,  plus 
que  dans  aucune  autre  secte  existante.  Cette  di^xrâitîon 
vient  de  ce  qœ,  tout  en  attachant  ia  plus  grande  va- 
leur à  chacun  des  articles  de  la  foi  nouvelle,  on  n'avait 
cependant  jamarâ  songé  à  en  composer  un  corps  de 
doctrine  univeoselleiBent  adopté  par  tous  les  membres 
de  révise,  avec  un  seul  ei  même  sentiment,  et  pour 
qu'à  Tavenir  on  ne  pût  jamais  y  ajouter  ni  en  retran** 
cher  la  mdndre  chose  {').  Les  apôtres  n'avaient  fixé, 
dans  des  conciles ,  ni  la  règle  immus^le  de  conduite 
qu'ils  ordonnaient  de  suivre,  ni  las  divers  points  de  la 
croyance  dont  ils  chargeaient  la  crédulité  de  leurs  dis- 
cqrites  ;  on  n'avait  pas  encore  fondé  alors  la  désolante 
doctrine  de  Yorûiodoxie,  origine  de  toutes  les  héré- 
sies et  de  tous  les  schimies  qui  affligèrent  l'église, 
lorsqu'on  son  nom  on  imposa  aux  esprits  avilis  des  idées 
qui  n'étaient  point  les  leurs,  aux  consciences  abru- 
ties une  foi  tout  élaborée  :  les  apôtres  s'étaient  con- 
tQiités  do  hlâmi»  avec  douceur  les  opinions  qu'ils  ju- 
ge^l^nt  csproiaéfis,  au  fur  et  4  mespnre  qu'il  s'en  répan- 
dait parmi  le  peu  de  chrétiens  qui  commençaiknt  de 
leur  temps  à  se  montrer  en  Asie* 
Ces  corrections  eôclésiairtiques,  mais  fraternelles, 

cler»6t  i4«b.  p.  48  ;  de  bono  patienl.  p.  347;  teMiipoii.  «dfon.  Hàm9^9. 
L  8,  p.  208.  — filiniit.  Felic.  OctaT*  p.  8»p«  H  et  paMim. -^LacUnt  ad 
Demetrian.  in  fibr.  de  opif.  Dci,  cap.  i  ,  t  t ,  p.  72.  —  Act.  apostol. 
cap.  24»  ireiv.  ft  et  i4;  cap.  26 ,  im.  ft  $  cap.  2S,  fen.  22,-^Sext.  Em- 
pîric.  contr .  mathemat. }.  2  »  pt  09  ;  1*  iO,  p.  469. 

(*)  L'on  noua  objectera  probaUemeot  le  sjoh^lb  tgpfûéideêapéim* 
Noos  renTojons  k  une  note  supplémentaire  à  la  fin  dn  chapit^  les  con- 
sidéraHons  qui  peuTent  serrir  de  réponse  à  cette  objection. 


9«  hêfJtAXtW^ 

irant  de  la  part  de  cBU.mtoies'iqm-teHaieAi^  to ^^toiM 
i^wig^U^ffie  imiiiédiatealaiitiderla  lHmGfaa^a^{>rainieF9 
îwtît^t§w*$^  Ifaîa  dfmiA  ami  iémams  miwnlàirÊg 
aurwt  tsaawHs  lew.j»isiMOiÉ  àidMsuooauî^uls^qa^ïe' 
SOttvaieQt  pl|i86acw€îiîepde  hu  mèite^maïuàre^lâ  oo«i^ 
i^M^pedestfidète^bf  qia^^  Féline, devnviie^pliii^nôià^ 
bi^tts^  eut  ;ii|3Bd»i  Ite  eoromugiirtitiMB  pkra  <fittcites , 
ÇA mêf))e: teaif (^qu'elle  seccxmpmait de pmfdeaddiit 
leSriQfeurft  et  ia»  coutumes  difiEéràieotpk»'  eftoore  que 
1^  bopge^  laraqae  las.^^iaiûBsnayaniëiisnt  ^us  sea^ 
lQOi^]»|(d!uw  é^im  à)  Kanli»:,  vosab  qné  des  opiiiions 
dÎYâi9as^EuipgîiiiMta  lai^  ïmr 

qM^  enfin ,.  pouft  vm  s^ir  d'une  ÀpresmaitooMàcirée 
parler  sainte  péta»,  >lâ$  eoMsiUAaHl£s^  ati  te»  fidèles 
éMiràinMt  ,^m^  ùoj^tobàr  autel ,  lé  ohmliaiBSiae  éHfl'  le 
siHi;^déQhiffép$iiî  i06)qiMnQusafî)6ldnbaojpii»d{to^^ 

. .  L!0|i$qigo«matit  de  idogmea;  couf cair»  k iceti^r  ^* 
aimfM  àtéër4ciif>jusq»alèra>aiPékMuiiAMi^ 
«*uTeHb(îieA8E|Kélatiapi  drx^egidagmea;  ioàwsSd^  y^' 
les  partisans  de  Fane»»]»  •  on^UMie ,  éftgttgeaitU^ 
QtMrifartiMm  y  jpfludatt  paD>dw^éorito*phftH>u^'b^ 
violens ,  suivant  le  caractère ,  les  passions  ou  les  inté- 
Fèto'dè  -ocuï  q«r  éntfâiâot  danslS'  Hce;  Chéfc  les?  |ire- 
n^i^rs  cKçéfîéna^'  la  (Jfsputé  se  terminait  ôrdinairemeat 
pacïl'aittûcité  atJi^uttig^^  qui^^atralnarieut^uân'ime^ltis* 
grande  partie  du  pétipte  vens  l^liAe^cm  Vàutrô  des  dpî- 
nimia'€)ii>  cféntrowpsief^  et*  par  là  pi^épondërtince^dé  ceux . 
que  nous  avon^  depuis  nommés  pères,  de  Féglisfi'; 
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quelquefois,  et  ïnème  le  plùisi  souvent  dans  là  stAte ,  il 
Mlùt  la  décision  dies  ôoncfles  ;  et  finalement  /  comme 
nous  né  tarderons  pas  à  lé  voir,  tout  le  poids  du  pou- 
voir crvil  ne' fut  pas  toujours  suffisant  pour  étouffer  lès 
violentés*  querelles  qtae  les  dogmes  ef  les  cérémonies^ 
chrétiennes  excitèrent  dans-  les  trois  parties  du  monde. 
L'opinion  triomphante  se  réserviâît  le  titre  exclusif  àë 
refigibu  chrétienne  /  auquel ,  avec  ré'témpsVon  ajouta 
c^i  de  caàtoliqùe  ou  universelle ,  tandis  que  lès  héré- 
éiquès  du  parti  vaincu  furent  condamnés  avec  la  secte 
qui  en  formait  une  ébmmùn^uté  refigiéusei  Les  uns  et 
lés  autres  croyaient  fermement  tirer  leiir  origine  du 
Christ  lui-même  ;  et  ils  {(retendaient  pouvoir  prouver 
la  filiation  <firecte  de  leiû*  dtkitrine  dépuis  lés  apôtres , 
sans  interruption  et  sans  le  moindre  changement.  Le 
tort  était  toujours  des  deux  dotés;  mais  plus  du  cOté 
des  catholiques  qui,  li'élaguant  jamais  là  sominéde  leurs 
dogmes ,  ^augmentaient  au  contraire  sans  cesse  de 
toutes  les  opinions  que  le  désir  d'être  lé  plus  pos- 
sible en  opposition  avec  les  hérétiques  faisait  inven- 
ter ;  tandis  que  les  novateurs  ne  i^étaieiit  lé  plus  sou- 
vent que  pour  revenir  sur  les  pas  qui  avaient  inconsi- 
dérément été  feits  avant  eux ,'  et  pour  se  rapprocher 
aiïkbi ,  autant  que  lé  permettaient  le  temps  ei  là  dfspo* 
sition  des  esprits ,  de  la  simplicité  primitive* 

Un  fait  sôus'tous  les  rapporta  digne  de  remarqué  ,^ 
c'est  que  la  naissante  église  qui  réussissait  à  se  faire 
de  temps  en  temps  représenter  par  ses  survei^lâns  ou 
évèquês»  ses  anciens  ou  prêtres,  et  une  plirtie  du  peuple 
fidèle,  soit  à  la  faveur  de  l'obscurité  dans  laquelle  la 
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secte  vivait  au  milieu  des  gentils  0,  soit  dans  les  inter- 
valles de  paix  que  oeu^-ci  laissaient  aux  retigiennaires, 
ne  proposait  à  la  décision  de  ces  assemblées  que  des 
questions  sur  la  discipline  ecclésiastique  ou  sur  des 
rites  particuliers,  admis  par  les  uns^  rcjetés  ou  seule- 
ment modifiés  par  d'autres.  Nulle  mention  des  dogmes; 
aucun  hérétique  condamné  pour  erreur  dans  la  foi. 

Gepejtidant»  avant  les  conciles  sur  Tépoque  de  la  cé- 
lébration de  la  Pâque  chrétienne  y  que  nous  rapporte- 
rons dans  ce  livre,  avaient  paru  sur  la  scène,  d'abord 
Simon,  dit  le  magicien ,  et  Ménandre,  le  père  des 
gnostiques,  l'inventeur  de  leur  système  bizarre  de 
vertus  et  de  puissances  célestes;  pai&,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adrien,  ces  gnostiques  eux-mêmes, Satur- 
nin ,  Basilidès  et  Garpocrate  Q)  :  Harcion  et  Yalentin 
avaient  semé  leurs  opinions  à  Rome  même  du  temps 
d'Aiitonin-le-Pieux  ;  et  enfin  Montan,  Priscille  et 
Maximille,  sous  Tempereur  G(Hnmode,  avaient  donné 
naissance  aux  monUmstes.  Tous  avalent  trouvé  des  an- 
tagonistes zélés,  qui,  en  se  maint^ant'  dans  Téglise, 
avaient  eu  l'art  d'en  &ire  exclure  leurs  adversaires,  sans 
que  nous  voyions  que  préalablement  aucune  assemblée 
de  chrétiens  eût  été  convoquée  à  ce  sujets  et  se  fût  oc- 
cupée de  l'examen  des  opinions  manifestées  par  les  uns 

(^)  Un  des  interiiocatenn  da  diAlogoc  de  MinnUos  Félix  appelle  les 
éhrétiens  mn  n€Aum  tachée  et  ténébnuie  (  latebrosa  et  Incifogax  natio  ). 

(^  S.  Epiphan.  1.  i  ,  t.  2 ,  haeres.  21  et  seq.  t  1 ,  p.  55  et  seq.  —  S. 
IrettsBitt  adrevs.  hsres.  1.  i  ,  cap.  i  et  seq.  p.  f  0  ;  cap.  5  et  seq.  p.  58  ; 
cap*  20  et  seq.  p.  ii5.  — ^  Tlieodoiit.  fas^ret  (tèrai.  1.  i  t  c»p.  i  et  seq. 
t.  4,  p.  i9i. 


ÉP0Q13E  I»  LITRE  H.  89 

et  par  les  autres.  Dans  la  plupart  des  conèiies  dont 
nous  allens  rendre  compte ,  de  simples  questions  de 
discipline  ecclésiastique  furent  traitées  avecaigreur ,  et 
les  deux  partis  se  disputèrent  le  terrain  avec  le  plus 
{prand  achsurnement  :  nous  n'en  avons  qu'un  seul  qui 
ait  été  tenu  sur  le  dogme ,  avant  le  fomeux  concile 
œcuménique  de  Constantin  (% 

(<)  C'est  le  concile  d*Antioche ,  Unnu  vers  Tan  2^0 ,  contre  PanI ,  évdqne 
de  cette  tille,  pla«  connu  sons  le  nom  de  Paul  de  Samosaieê,  U  était  temps 
de  s'armer  de  l'antorité  d*iuie  assemblée  ecclésîastîqne  :  F éTêqae  Panl  aU 
taqnait  le  £ondeioent*mêine  de  la  religion  nouTcUé ,  non  pas  telle  qu'elle 
atait  été  établie  sur  les  paroles  de  Jésus  (  ce  n  était  nullement  là  la  ques- 
tion) ,  mais  telle  que ,  dans  la  supposition  de  lui  donner  plus  de  lustre, 
on  conunençait  à  déaiier  qu'elle  existât.  Voyez  le  lÎTre  $  de  cette  Époque. 

Nous  passons  sous  silence  les  conciles  obscurs  sur  Tauthenticité  des- 
quels les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord ,  ou  da  moins  dont  le  but  et 
r^poque  ne  sont  que  très  impiirfaitement  connus.  Tels  sont  le  concile 
que  Ton  suppose  avoir  été  tenu  en  Sicile ,  l'an  135 ,  contre  Héracléon., 
qui  enseignait  que  le  baptême  ôte  la  possibilité  de  pécber  ;  celui  de  Rome, 
▼ingt-cinq  ans  après ,  contre  Théodote ,  corroyeur  byzantin ,  qui ,  après 
aToir  sacrifié  aux  idotea  pendant  la  persécution,  soutint  qu'il  n'avait 
pas  renié  Dieu,  mais  senlemeiit  Jésus-Cbiist,  homme  ordinaôre  ;  celui  de 
Pergame  (i5ï)  contre  Colorbase,  gnostique  et  astrologue;  le  concile 
lom  en  Orient,  Tan  iSO ,  contre  les  eerdmienê;  celui  dHiérapolis  {175) 
contre  Montan,  Mazimille  et  Théodote. le  corroyeur;  et  même  celui  des 
douze  éréques  qui,  souf  la  présidence  de  saint Irénéc,  condamnèrent 
à  I^on  llandonet  Valentin.  —  Mansi .  concil.  collect.  1. 1 ,  p.  647, 669 , 
681  cft  691.  — -Labbe,  ooneil.  t.  1 ,  p.  (Hi4. — Sirmond.  concO;  Galli», 
in  princip.  praefat. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  davantage  des  deux  conçues  arabes 
tenus,  Fnn  sous  l'empire  de  Gordien  contre  Beryllns  qui  niait  l'existence 
de  Jésns-Ghxist  avant  son  incarnation ,  l'autre  sous  Philippe  contre  l'oi»- 
nion  de  ceux  qui  faisaient  mourir  les  âmes  avec  les  cprps  pour  les  faire 
ensuite  ressnseiler  ensemble ,  parce  que  la  seule  éloquence  d'Oiigène 
suffit  pour  faire  abjurer  ceux  que  les  évéques  y  avaient  jilgés  hérétiques. 
Bien  loin  de  contredire  ce  que  lyius  avoius  uvancé,  ces  conciles  noua 
servent  de  preuve ,  puisqu'on  y  rfRuarque  une  extrême. facilité  à  cédée 
sur  le  dogme ,,  tandis  qu'à  la  même  époque  on  ne  rencontre  dwt  les 


^rmi  les  raisonâ  àr  alléguer  de  èette  liingulàrité,  la 
plus  plausiMe  nous  paraît  ôtre qoe lésdis^tes  sur  le 
dogme  étaient ,  dans  là  primitive  église,*  des  affaires 
personndles/au»]^eAeà3  an  ne  portait' qu'un  intérêt 
secondaire,'  relatif  le  {rfiis  souvent  au  fixa  ou  moins 
d^importance  des  imfividus  qui  s'étaient  mis  ^i  scène. 
Au  contraire,  les  discuséioniS  ooneerliaBt  iQs'^èréitio- 
nies  et  les  pratiq[ues  regardaient  le  corps  des  fidèles 
tout  entier  :  aussi  se  traîtaîèrit- elles  d^églîse  à  église; 
elles  nécessitaient  des  assemblées  solennèHfes ,  et  il 
fallait  des  canons  dé  cbiiciles  jJour  y  méttrfe  un  terme. 
En  effet ,  les  religions  se  composent  plutôt  de  céré- 
monies matérielles  que  d'opinions  purement  spécu- 
latives, parce  que  l'esprit  du  vulgiairé  se  nourrît  d'im- 
pressions sensibles  et  non  de  propositions  creuses ,  et 
qu'il  conserve  les  impressions  reçues  ifiimédîâtement 
par  les  sens ,  plus  qu'il  ne  s'attache  à  des  mots,  dont 
le  vain  son  ne  réveille  en  lui  aucune  idée.  Les  reli- 
gions anciennes,  qui  avaient  nourri  des  prosélytes  pour 
le  christianisme ,  et  qui  journellement  encore  lui  e» 
fournissaient,  étaient  toutes,  sans  en  etcepter  la  reli- 
gion juive ,  plutôt  des  combinaisons  dé  rites  positife 
que  des  systèmes  métaphysiques  :  ©eux  qur  y  avaient 
été  élevés  conservaient  l'habitude  de  n'attacher  de  prix 
qu'au  culte  extérieur. 

Et  la  cause  de  là  vairîété  Ihflnîe  des  précepte^  et  des 
cérémonies  imposées  par  les  différentes  églises  n'^est 

(Joevettee  quI'coBcemmit  le  shnfile'  «éyémôiiiftl;  (jtl'obsâtiation  et  qaln-' 
ieïibmté.  —  Bofleb.  hiit.  ecdedast.  1.  6 ,  oip.  98  ,  t  1 ,  p.  S97;  c.  87  » 
p*  199ê  • 
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pas>  plim  diffiétté  à  signaler  :  chaqite^^Rfdqab  trouvait' 
une:  (tttoipUne  défi  étabfie-  aur  W  basera  h-  Ub^té 
^àQgéliqae.y  eke»  hiâpi9eitf  «upifè&^u  troupeau  qu'il 
étaHapl^àfpiÉifre;  ponjisuat.lo  t^  sa  suirveil* 

ladàoo,  il  modilMt  oo<îode,i  enepre  en  vertu da privilège 
de  h  iQè«iâ  Ul^rté-^  e^iaida^t^  jftBoMi^'  efi  ie^  isi«iiplî-. 
ûwty  ^'^«i  aw^ait  pu  b^eâ$er  sBs  odsôU^s,  mai»  ea  y 
SQOlttftBt^  du*  coatnaftpo  4|pie]|^0S'  pnitiqpttes:  noiivdUes,- 
dont  il  ooiu^eiUait  l'ob^etvatiw^  et  qui,  flattaât  la  soif 
iiiextiiiguâ)}6;de  dévotion  cUez  les-  fidèles,  dàvenàienf,; 
sotis  ma  âiloeeBseur,  une  loi  pôw  œtteé^iœ  jSdrlfca* 
lîèfe  :  etaJttfiîdo  suite  (*j.  L(Nrsqiie  avec  un  peti^dti  paix 
T^m.  Té^e  giSiiérâle ,  arriva  pour  elle  le  temps  de  la* 
publîeité  et  de  la  critique,  tés  diverses  odmmunaulés,^ 
jmm«eal(mi  iadépendantès  funede  l'aulvedails  le  sens 
le  plus  absolu  du  mot ,  eurent  peine  à  se  croire  d'unie 
mèihe  feligîoii;.et  chacune,. en  voulant  l'unité  même 
pobr.  la  disoipliiie ,  défëildifr  1»  simne- propre  comme 
la- stiudb».  qui  méritât  <Sôtt*eimpo  i 

Eii^^  les  dogmfès^ehrétieils  ne  prirenjb  naissances 
q«K  vers  lj6  milîeit  du  troisiémâ  siède,  ;daw^Téeole 
ôiMtXàJiAm^i  dm  ni^n^O'  de  la  philosophie  platoni!^ 
cîeifné  qui  y  avait  été  actoptée  par  les  Juife,;  ayec  ie6 
printeipto  rimptes;.  ih»s  swCeplibles  d0^  toute  îe^|)qcie 
d'interprétations,  laissés  par  les  apôtres  aux  premiers 
disciples.  Ces  dogmes  n'intéressèrent  dans  le  commen- 
cement que  les  savans ,  les  philosophes  de  la  secte  : 
c'était  la  doctrine  mystérieuse  j  et  elle  ne  devint  popu- 

(^)  Socrat.  hist  eccles.  1.  5,  cap.  22  »  t.  2  »  p.  298. 
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laira'  que  lorsque  le  triomphe  du  christianisme ,  sous 
Constantin ,  eut  fait  passer  dans  les  mains  les  plus  pro- 
fanes les  traités  transcendans  des  maîtres.  La  société 
chrétienne  alors  jouissait,  depuis  plus  de  trms  cents 
ans,  d'un  ensemble  à  peu  près  complet  de  règles  de 
conduite  et  de  cérémonies  religieuses,  rédigées  systéma- 
tiquement, et  rendues  le  plus  possible  (onm  avait  com* 
pris  le  besoin  dès  Torignie)  uniformes  et  universelles; 
Si  donc  les  chrétiens ,  après  Constantin ,  s'occupèrent 
plus  des  dogmes  que  de  la  discipline ,  on  sent  qu'il 
avait  dû  en  être  tout  autrement  avant  cette  époque.  Le 
christianisme,  qui  du  trône  était  redescendu  cbns  toutes 
les  classes  de  la  société ,  permit  bientôt  à  chacun  de 
fouiller  le  vaste  champ  de  l'imagination,  exploité  avant 
cela  par  les  seuls  pères  de  l'église,  et  de  comparer  entre 
eues  les  opinions  plus  ou  moins  conséquentes  de  ceux- 
ci  ,  ou  plutôt  leurs  rêveries  plus  ou  moins  bien  adap- 
tées  à  l'esprit  curieux  et  mobile  des  nations  orientales 
pour  lequel  ils  avaient  écrit.  On  Ait  porté  à  examiner 
les  contradictions  qui  résultaient  d'idéessi  multifdiées 
et  si  diverses  :  on  y  fut  excité  par  les  attaques  et  les 
sarcasmes  des  philosophes  païens  ;  et  le  peuple  entier 
finit  par  prendre  part  à  des  disputes  de  mots,  qui  n'oc- 
cupaient d'abord  que  quelques  subtils  contemi^tife* 


ÉPOQUE  I»  UVRE  n.  n 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


8|mbole  deg  api^Cres.— CânoDi  d'un  prétendu  cinquième  concile  apostolique.— Voyage 

de  saint  Pierre'  i  Rome. — Papauté. 

Noua  ne  nova  eagageona  paa  id  à  prouTer  qne  lea  apôtrea  ne  cmaaent 
point  font  ce  qae  leur  prétendu  symbole  renferme,  on  bien  qnHa 
ereaaent  antre  chose  en  aatrement  s  las  preuTea  qde  ttona  ponniona  ap» 
porter  ne  convaincraient  paa  les  croyana ,  et  lea  ooIim  n'en  ontpaa  beacnn. 
.Nona  dirona  aeidement  qne  cette  formule  telle  qn^elle  noua  eat  parrenne  « 
ne  fat  pea  compoaée  par  lea  apôlres ,  et  surtout  qu'elle  ne  le  fut  paa 
dana  une  assemblée  solennelle  >  convoquée  dans  le  but  d'éviter  lea  varia- 
tions ,  ka  disputes  et  les  scbiames  qui  pouvaient  réaulter  de  la  séparation 
définitive  du  collège  apostolique.  De  ce  que  cette  démarche  eût  été 
bonne  à  faire ,  à  en  juger  comme  firent  les  orthodoxowume$  des  siècles 
postérieurs,  toujours  dana  la  supposition  que  les  choses  s'étaient  paaséea 
comme  on  le  croyait  ou  comme  on  voulait  le  faire  croire ,  on  en  a  condu 
qu'elle  avait  réellement  été  faite;  manière  très  peu  sûre  de  raisonner,  et 
le  plna  souvent  fausse,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  relif^on.  Ce  futaenle-. 
ment  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  que  le  symbole  des  apôtres  parut  pour 
la  prenai(nre  fois  en  son  entier  et  td  qu'il  est  demeuré  dana  la  suite. 
'vVoyet  lea  commentaires  de  J.  Pearson  sur  le  symbole  dea  apôtrea  :  An 
exposit.  of  the  creed,  art  5,  p.  225  and  follow.)  Eat*il  à  croire  que  tant 
de  formules  de  foi ,  composées  depuis  la  publication  de  celle  du  concile 
général  de  Nicée ,  l'origine  et  le  modèle  constant  de  tons  les  symboles 
qui  furent  émis  dans  la  suite  ;  est-il  à  croire,  disona-nous,  qne  ces  for- 
mules eussent  passé  sons  silence ,  s'il  avdt  existé ,  un  symbole  duquel 
elles ,  et  la  formule  de  Micée  elle-même ,  devaient  tirer  toute  leur  force , 
et  qui  leur  aurdt  servi ,  mieux  qu'aucune  autre  chose ,  à  établir  leur  ca- 
nonique légitimité?  Pourquoi  d'dlleurs  les  formules  ariennes  et  nnti- 
ariennee  du  quatrième  aiècle  ne  contiennent-elles  pas  toua  les  articles  du 
symbole  apostolique ,  et  pourqud  en  contieunent-dles  parfois  davan- 
tage? Quelle  était  la  rdson  qui  portdt  à  rejeter  les  uns,  et  où  prenait^ 
on  les  autres?  La  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  par  exemple, 
quoique  die  eût  été  admise  par  Origène,  Tertultien ,  aaint  Athanaae  et 
d'antres  pères  de  l'égUse ,  ne  se  trouve  dans  aucune  profesaion  de  foi, 
ou  orthodoxe  ou  hérétique,  avant  les  conciles  de  Rimini,  do  Constanti- 
nople  et  d'Aquilée ,  près  de  quatre  cents  ans  aprèa  la  4iaissance  du 


christianiame  (Vo]rez  ces  condlea,  et  le  7**  Hm,  chap.  18  de  cette  Épo- 
que, t.  S  )  ;  et  encore  Ymfor  dQpKtiO]^^  toma^(V^ç%  éoe^k  parler  ne  ûgm- 
fie-t-il  qa*an  lieu  btu ,  de  manière,  comme  dit  Rafin,  que  Ton  pouvait 
douter  si  le  deêcendit  ad  infema  n'équijijait  pas  au  êepuUuê  est  qn*on  lisait 
dans  les  symboles  des  églises  d*Orient  et  de  celle  de  Rome,  oh  précisé- 
ment la  descente  aux  enfers  manquait.  Peu  à  peu,  comme  Qn.cr^igpiût 
toujours  de  ne  pas  croire  .assez ,  les  deu^  phrases  pe  trouTèrent  dans  le 
même  symbole  :  alors  la  descente  aux  enfers  dut  nécessairement  aToir 
son  sens  propre,  et  le  champ  fut  ourert  aux  disputoe  siv  la  q«eilion 
de  savoir  oe  que  Jésus  étût  allé  faire  dans  un  lieu  destiné  «uxAonnMns 
des  damnés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  protiahle  que  mu  iUffrfénMMau 
symbc^  piûnitif ,  ksqucls  ne  paraissaient  point  «mm  Inpovtcjis  pour 
provoquer  la  contr2^ction  et  le  schisme,  avaient  été  piasés  dans  dW 
dennes  traditions  populaires,  qui  avaient  résisté  juaipiB  alors  «»  mépiis 
des  chrétiens  édairés ,  et  qu*on  adipettait  enfin  6anon|qN4HQ«nt»  puce 
«pie  les  préjugés  croissaient  et  que  les  lumières  diminuaient  parmi  les 
pères  des  conciks.  Du  moins ,  cela  doit  servir  à  nous  prouver,  qqa  les 
formules  augmentées  sont  d'une  date  plus  récente  que  «eHas  quiafiâent 
été  conçues  avec  la  simplicité  originelle. 

Pour  en  revenir  au  symbole  des  apôtres ,  le  prêtre  Enfin  d*ÀqBilée 
le  fit  connaitre  aux  chrétiens ,  en  disant  qu'il  avait  ét^fait  pour  prévenir 
la  discorde  et  servir  de  mot  de  ralliement  aux  fidèles  :  il  fait  remarquer 
que  la  descente  aux  enfers  ny  est  point  mentionnée.  Saint  Augustin 
donna  également  le  symbole  des  apôtres ,  et  prétendit  même  révéler  de 
quelle  manière  les  apôtres  avaient  procédé  à  sa  composition ,  oe  que 
chacun  d'eux  y  avait ccmtnbué  pourle  faire.Dans  l'exemplaire  de»  cnuvies 
de  l'évoque  d'Hippone^ont  nous  nous  sommes  aern ,  Arnauld  ^  le  port- 
n>^alttfte',  a  écrit  en  marge  une  note  dé  sa  main  pour  témoigner  son 
étonnement  de  ce  que  la  4«M>ente  en  enfer  manquait  an  symbole  des 
apôtre»,  tel  que  saint  Augustin,  qui  d'ailleurs  le  donnait  pour  un  résumé 
de  la  véritable  doctrine  apostolique,  le  rapporte ,  et  p<Mir  prendre  aete 
du  désir  qu'il  avût  denf  chercher  la  raison. — ^Voyez  :  Baron,  hist.  écoles, 
ad  «un.  44 ,  A.  iii  et  seq.  t.  i ,  p.  393.  —  Ëxposit.  in  syn^ol.  apostoL 
Ruffîn.  Torano ,  aquileiens.  ecdes.  presbyt.  auct  n,  3 ,  p.  cxcvij  et  seq.  ; 
n.  14,  p.  Gci^;eia.  iS ,  p.  ccxi),  in  a|^nd»  S.Cjyprian.  oper« — S«Leon. 
pap.  epist.  il  ad  Pdicher.  august.  in  conôlf  cl^Jcedon.  apudLabbe, 
t.  4 ,  p.  12.-^  S.  Irenœuf  advers.  hasres.  1.  i  ,  cap.  2 ,  .p.  Si  ;  1.  3 ,  capw 
4  ;  ibkL  p.  24s.  —  S.  Hieronym.  epist.  a^  ad  Panimach.  advers.  enor. 
Joann.  hierosol.  t.  4f  part.  2,  p.  323.  —S.  Ambros.  epist.  42  ad  Syrie, 
pap.  t  2,  p.  967 i  aerm.  5&,  domin.  resu^nrect  ibid.  in  append.  p.  43&* 
.^S.  liaxkn.  taurin,  in  exposit.  symboL  t.  6  bîbL  patnun,  p.  42.  — S. 
August.  epist.  57 ,  ad  Dardan.  tom.  2 ,  p.  i04;  serm.  ii9  »  de  temp.  S 


in  {er.  second,  post  domia.  palm.  t.  iO,  p.  505 ;  et  in  append.  de  di- 
'9en.  «ermon.  4^  ij».  j&7$;  «erxa*  .b9 ,  p.  687.  —  Ongen.  coi^  fiebnm, 
1.  2 ,  t.  1 ,  p.  419  et  alibi.  — -  TertnUiaÀ.  libr.  de  anima ,  cap.  55 ,  p.  S58. 
—  S.  Atbanas.  de  salut,  advent.  J.-G.  1. 1 ,  p.  049  et  alibi. 

An  reste,  nous  ponyons  raisonnablement  supposer  que  le  symbole 
des  apôtres ,  quand  même  il  aurait  été  fait  par  eux ,  n'eût  pas  été  une 
barrière  îararmontftUe  à  Tespiit  tracassier  qui' animait  les  membres  dé 
l'église  :  '  on  se  serait  disputé  sur  Tinterprétation  des  dogmes  comme  on 
se  disputa  sûr  leur  composition.  Seulemenjt,  les  apôtres  se  seraient 
montrés  plus  pmdens  qn'ils  n  ont  fait,  fje  catholicisme  roqiain  a  snppléé 
à  leur  manque  de  sagesse  par  la  création  d'une  autorité  unique,  infail- 
lible, absolue,  Tisible  et  TiTante.  Si,  en  même  teioips,  U  eût  pu  sup- 
piimeif  la  mémoire  dès  faits  passés,  Thistoire,  son  règne  était  fondé  à 
jamâb.  ' 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  symbole  des  apôtres,  s'applique  aussi 
aux  neuf  canons  que  Ton  a  supposé  depuis  a^voir  été  proclamés  par  eux, 
à  un  concile  qu'ils  auraient  tenu  à  Antioche,  vers  Tan  56  de  l'ère 
Tulgaire.  H  j  ^t  dit  d'abord  que  les  Gaiiiéens,  comme  on  les  appelait 
encore ,  prendraient  le  nom  de  chrétiens  ;  que  ceux  qui  seraient  baptbés 
ne  se  feraient  pas  circoncire  ;  que  toutes  les-  nations  seraient  appelées 
et  admises  à  la  £oi  ;  que  Ton  s'abstiendrait  du  sang ,  des  suffoqués  et  de 
la  fornication  ;  que  Tidol^Mie  dçs  dieux  serait  remplacée  par  celle  des 
images  de  Jésus-Christ ,  où  plutôt  que  Ton  combattrait  lldolàtrie  par 
le  culte  de  Jésus-Christ;  que  la  distinction  de  mets  imposée  aux  Juifjs 
ne  le  serait  point  aux  chrétiens.  —  Vid.  cod.  apoçrjph.  M.  T.  t.  8, 
p.  386  et  seq. 

C'est  après  la  prétendue  célébration  de  ce  concile  que  saint  Pierre  est 
censé  être  allé  à  Rome.  Geyoyage,  quand  même  il  serait  réel,  neprouye- 
raitpas  que  saint  Pierre  devint  évêquede  la  capitale  de  Tempire.  £t  comme 
évêque  de  cette  Tille,  il  n'eût  été  revêtii  essentiellement  d'aucune  supré- 
matie ecclésiastique  sur  ses  coUègues.  Et  supposé  qu'il  leur  fût  supérieur 
cpmme  apôtre,  il  ne  deya^t  pas  pour  cela  ^ansme[ttre  nécessairement 
sa  primauté  à  ses  successeurs  siir  un  siège  auquel  cette  primauté  n'était 
pas  indivisiblement  attachée.  -^  Histoire  des' papes,  siècle  1 ,  S,  Pierre  ' 
t.  1 9 p.  7  et  8.  ~  Si  la  papauté  n'avait  jamais  été  présentée  par  les  chré- 
tiens que  comme  une  institution  utile ,  éminemment  propre  à  niaîntenir. 
le  plus  long-temps  possible  l'unité  de  principe  et  d'action  dans  leur  as- 
sociation, personne  ne  les  aurait  contredits. 


■*■—... 


M  LA  PâQGB, 
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CHAPITRE  II. 

DispHlt  MV  le  IM^  de  eéléhnr  U  Mqni.- Viel«r,  éféqpn  dt  1^ 
fénénlMMiil  les  habitudes  de  son  église.  >-Geiiciles  qol  A  eestiediaeiit  sur  la  ^ — 
Uoii  de  la  Pâque.  —  Lettre  sensée  de  Pelyorate ,  éfêque  d*Bpliése ,  opposé  i  Yldor. 
—Victor  eieomumie  Polycrate  elles  églises  d'Asie.— Saint  Irénée,  éréqiie  de  Lyon, 
UimeréTdqiiede  Rone  de  ses  mawiae  de  loléranee  ei  de  einiité. 

Lé  premier  différend  de  quelque  importance  çntre 
les  chrétiens,  dont  l'histoire  fasse  mention  d'une  ma- 
nière détaillée  et  positive  après  les  assemblées  tenues 
par  les  apôtres ,  est  celui  relatif  à  l'époque  canonique 
de  célébrer  la  Pàque ,  différend  qui  éclata  avec  une 
grande  violence ,  provoqua  des  deux  parts  des  senti- 
mens  d'aigreur  dont  on  n'avait  pas  encore^u  d'exemple» 
divisa  les  églises  les  plus  considérables  de  ce  temps-là, 
et  finit  par  un  schisme  prononcé  entre  celles  qui  mirent 
de  l'opiniâtreté  à  soutenir  leur  cause. 

Il  s'agissait  de  savoir  s'il  fallait  célébrer  la  Pâque 
chrétienne  en  même  temps  que  les  Juifs  célébraient  b 
leur,  sans  égard  au  jour  de  là  semaine  auquel  cela 
avait  lieu ,  ou  bien  s'il  fallait  reculer  cette  solennité 
jusqu'au  dimanche  suivant.  La  querelle  était  très  an- 
cienne ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Depuis  long- 
temps les  évéques  d'Occident  soutenaient  le  premier 
parti  ;  ils  s'appuyaient  des  préceptes  que  leur  avaient, 
disaient-ils ,  laissés  à  cet  égard  les  apôtres  Pierre  et 
Paul.  Le&  évèques  d'Asie  suivaient  une  discipline  op- 
posée, forts,  comme  ils  se  prétendaient  être,  des  in- 
structions qu'ils  avaient  reçues  de  l'apôtre  et  évangéliste 


ÉPOQDE  I,  LiniE  n.  n 

tesai  f).  Le  martyr  Polycarpe,  (|uia^it  personiiette* 
méat  connu  la  plupart  des  discii^  et  même  des 
apôtres ,  par  lesquel3  il  ayait  été  oonstitué  évêque  dé 
Smyrne;  Polycarpe^vipi  devait  son  éducation  chré- 
tienne à  révangéUste  Jean ,  s'était  vu  obligé  ;  dânfit  on 
voyage  qu'il  avait  &it  à  Borne  pendant  que  féiftgqtie 
Anicet  surveillait  F^ise  de  cette  ville ,  de  dissiniuler 
avec  celui-ci  ses  véritables  opinions  à  ce  sujet,  pov 
amour  pour  la  concorde,  laquelle ,  disent  les  anciehsi 
écrivains  ecclésiastiques,  importe  beaucoup  plus  à  Té^ 
glise  de  Jésos^Ckrist  que  là  célébration  de  là  PAqûë. 
fixée  à  tel  jour  lilutôt  qu'à  tel  autre  (*).  .      /  • 

)Lês  successeurs  d' Anicet  ooQi(inuèrënt  à'sè'é^téK 
noer  aux  traditions  reçues  dans  ieur  église ,  r^tiyeiWe^ 
à  la  Pâqué ,  et  ils  laissèrent  les  autres  épps  diê  Isf 
chrétienté  obéil!*  sans  contradkftion  à  des^  ttaditidns 
(^[^sées ,  K}ai  péut^tre  n'étaient  pas  pan^nùes  k  lèdf 
connaissant  :  la  paix  des  fidèles  ne  fut  pas  encore 
troublée.  ..  .      :     w   ^ 

Cda  n'arriva  que  sous  Victor,  êvéque  de  Ronde ,  à 
la  fin  du  deuxième  siècle  de  notjri^.  ère*  Opiniâtrement 


(*)  Eiueb.  hist.  ecdes.  1.  4 1  cap.  26 ,  t.  4  ,  p.  18Q.  -«  fifoxomen.  Jbist. 
eccles.  1.  7 ,  cap.  19 ,  t.  S ,  p.  306'  —  S.  îrenïBQa ,  adTçn.  hmres,  U  )^» 
cap.  3 ,  p.  Î35.        ,  . 

(')  Si  saint  Poly^arpe  n^avait  fait  mie  se  conformer  diaritablement  aux 
préjugea  de  son  hôte  pour  ne  pas  causer  de  scandale ,  il  serût  fortlônable. 
Mais  dan»  une  asaenkblée  reli^ense  qo* Anicet  tiht  à  Rome ,  et  à  laquelle 
tt  aasiala  ^  il  Int-déddâ  /sdtaè réclamation,  que  la  Pâque  serait  iiiréTOca- 
blemeot  célébrée  le  dimanche,  et  le  dimanche  seulement.  Saint  Poly- 
carpe  aatontra  en  eetSe^yccatâon,  non  de  la  condescendance,  mais  dé-Ia 
dnplicité.  -— Labbe,  concil.  coUect.  t.  i,  p.  58 S. 

X.  7 


ff  Là  PàQIE. 

attKdiéaHXCOiiluiiiMderégliaed^Ocddmi,  iiiiecro5tiit 
)a  Pâque  valable  que  lorsqu'elle  était  fôtéeledimam^ 
qui  auit  imméiUateinaiit  le  quatoraièipe  jour  de  la  uou* 
veU^linM  la  plus  rapprochée  dK^'éqpinoxe  d'hiver.  La 
dîiQîp^e  des  égUaesd'Aaie ,  où ,  de  ison  tempseueom^ 
w,  pla^Cfât  cette  soteumié  le  quatoraième  jour  même 
de^oMte  )UQ0»  ix>mE)e  font  les  Juifs,  troublait  son  ra-* 
PM- ,  II- Idée  que  ks  chrétiens  asiatiques  fomp^ent  lé 
je&m  quadragéstmal  pendant  la  sMiaine,  tandia  que 
cm%  d^  Itome  et  de  tout  TOçeident  le  prolongeaMit 
îiujqp^afi  dimanche  9  le  touripentait  sans  relâsdie« 
Cependant ,  avoue  rhistorien  Eusèbe  (cet  éféque  écri* 
19^  Mu^  Constantin  )  9  les  uns  et  les  autres  invo- 
fiiaîfnt  d^  autârités  é^afemmt  anciennes  et  rwped^ 

040i  ^'ii  dp  lioit,  la  quendle  susia  Bâqiie  ftlt  biattAl 
^Ag^fléedwa  toute  la  chrétienté*  Qatm(plwieQrsccHi- 


(^)  Eiuèbe  semble  néanmoins  pencher  en  firfenr  de  oeox  ^qpà  ne  Cl* 
tfîeatUPâqQo  cyifi  Jl«r dimandit ;  fa  w^fa  mt^pméto^mé  qmmiim 
rélféchira  cpae  cette  Opinion  préralut  de  son  tempa,  et  mie  Fompcifiiv 
^onWiuitltt  M  fit  donner  forée  de  \ài  an  condié  généra!  de  Rîcée  ;  aox 
yenx  d'nn  courtisan  comme  Férêque  Eos^be  »  Temperear  ne  pouvait  pas 
avoir  tort.  Cet  historien  cite  les  apôtres  comme  étant  favcnables  k  la 
diidpl&ie  de  Fég^Bse  d*0ceident  sur  là  Pftqae.  Nous  en  faisons  la  le- 
narqœ ,  parce  qne  le#  canons  des  àpdtrés  teb  que  nons  les  possédons, 
contiennent  nne  menace  de  déposition  ponr  tout  évêqne,  prêtre  on 
diacre  Célébreraient  laPâcpe  en  mtee  tenp^^poletf  ^ttifis.  Hiofre  ki- 
tention  n  est  pas  da  prouver  par  là  éjp&  ces  can^ma  repu^ilËs  eiktaaieMI 
du  temps  d*£asèbe;  nons  voulons  démontrer  "^nhirn?^  que  la  piMpart 
des  traditions  orales  qni  ont  servi  ensuite  k  les  rniapoitir  «  •*étaîeaf  déjb 
acquis  une  espèce  d  autorité  p^urmi  les  fidèles.  —  Eii^seb.  Mil*  eecka*  L  S  , 
cap.  2^,  t.  i„  p.  241  el  seq.-*Ganan«  apoilolr  «.  7 •  9çm^  I^khs ,i.  !« 
P-  25.  " 
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eilcs^  veré  l'an  198 ,  j[k)ùr  'éskmiûér  bt  tënàinbr  h  ilis- 
pùte  j  et  tous  élément  fUrent  faVoirableii  à  la  idisctpiihè 
adoptée  par  l'église  occidentale,  qui  ttaçait  pluâ  diétiuc- 
tement  la  ligne  de  démarcation  entre  les  cht'étien^  et  les 
Juifs,  les  entiemis  les  plus  mortellement  hàis  dc^  ceux- 
ci  0-  ^1  y  ®^*  ^^  concile  à  Césarëe,  en  Palestine,  sous 
la  présidence  simultanée  de  Théophile,  étéqtié  de  Cette 
ville,  et  de  Narcisse,  évoque  de  Jérusalem  (*)  ;  un  autre 
dans  les  Gaules  ;  bù  présida  Irénée ,  évoque  de  Lyon  ; 
un  autre  encore  dans  le  Pont ,  présidé  par  Palmas ,  le 
pltis  ancien  évéqué  de  la  province  ;  un  quatrième  à 
Rome  même,  sous  la  présidence  dé  Victor. 

Taht  d'autorités  réunies  ne  purent  fléchir  Tobstinà- 
tien  des  églises  d'Asie.  Les  évoques  s'y  assemblèrent 
également  en  conciles,  émirent  des  décisions  con- 
traires à  celles  qui  étaient  émanées  des  premiers  sy- 
nodes, et  ,Polycrate,  évèque  d'Ephèse,  â  leur  tête,  en- 
treprirent de  soutenir  vigoureusement  la  cause  com- 
mune ('). 

Les  raisons  qu'ils  produisirent  en  sa  faveur  étaient, 
sous  tous  les  rapports ,  faites  pour  embarrasser  l'évêque 


(A)  Saint  Ignace  dit  qae  ceux  qoi  cabraient  la  Pâqoe  aree  jeè  Jidiii, 
éuàetkt  «usa  coapablesqne  i*i]s  avaient  fait  monrir  Xésos-Ghfist  lui-niêitie 
et  aee  npôtrea.  —  Epiât.  8  ad  Phâipip.  p.  iS7. 

» 

(S)  Nous  prenons  acte  de  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  les  Tanations 
qae  la  ^dpline  eccléôastique  a  si^ies.  Le  premier  des  deux  préèidens 
da  coneile  de  Césarée  le  fut.  en  sa  qualité  de  métropolitain ,  dit  le.com-' 
mentatenr  d*Eusèbe  ;  le  second ,  comme  ér^que  d*an  siège  apostolique. 

Valenns  in  not«  ad  Euseb.  bist.  eccles.  1.  5^  cap.  28,  not.  6^  p. 

242.  -—  Labbe ,  condJ.  t.  i ,  p.  596  ad  598. 

(*)  Goncil.  asiat.  ilnd.  p.  598.  , 
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Victor  :  si  elles  n'étaient  pas  précisément  bonnes  par 
elles-mêmes,  elles  étaient  du  moins  plausibles;  et, 
certes  2  on  n'en  avait  pas  de  meilleures  à  leur  opposer. 
Pplycrate  écrivit ,  au  nom  de  ses  collègues ,  une  lettre 
très  sensée  à  Victor,  dans  laquelle  il  s'attacha  surtout  à 
balancer  l'opinion  de  celui-ci  par  les  noms  les  plus  res- 
pectables des  premiers  chrétiens  qui  avaient  illustré  l'é- 
glise d'Asie,  et  qui  étaient  morts  en  professant  des  idées 
autres  que  celles  ^e  l'évêq^e  de  Rome.  «  Philippe,  lui  dit- 
il,  un  des  douze  apôtres,  et  ses  trois  filles  (');  Jean  qui, 
à  la  fois  prêtre ,  docteur  et  msirtyr ,  avait  reposé  dans 
le  sein  du  Seigneur  ;  le  martyr  Poly carpe ,  évêque  de 
Smyrne  ;  Thraséas ,  évêque  d'JSuménie  ;  Tévêque  et 
martyr  Sangaris  ;  Papirîus  et  l'eunuque  Méliton  (^)  ont 
célébré  la-  Pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune, 
comme  le  veut  l'évangile.  Bien  loin  de  changer  pour 
cela  les  règles  de  notre  discipline ,  ils  n'ont  fait  qu'ob- 
server scrupuleusement  ce  que  la  foi  nous  prescrit.  Je 
ne  suis,  il  est  vrai,  que  le  moindre  entre  mes  col- 
lèguQs;  mav  je  n'en  saurai  pas  n^oins  imiter  l'exemple 
que  m'ont  laissé  les  sept  évêques  de  ma  famille ,  qui 

(^)  Saint  Philippe ,  le  diacre  »  avait  quatre  filles ,  toutes  prophétesses. 
Il  parait  que Tàpôtre  saint  Philippe  n*en  avait  que  trois,  dont  deux  seu- 
lement moururent  vierges  ;  la  troimème  était  inspirée  par  le  Saint-Es- 
prit ,  qui ,  dans  cette  occasion,  sembla  oublier  combien  il  avait  coutome 
d'attacher  de  prix  à  la  pureté  virginale. 

(')  Ou  saint  Ikiéliion ,  évêque  de  Sarde»  en  I^die ,  était  véritablement 
eunuqiie ,  et  alors  il  faut  dire  que  la  castration  a^élait  pas  de  son  temps 
un  motif  canonique  dlrrégularité;  ou ,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu, il  avait  mérité  cette  épithète  par  sa  continence  :  dans  ce  cas 
nous  dirons  que. lès  évêques  célibataires  étaient  rares,  puisque  de  vivre 
sans  femme  sujQSsait  pour  les  faire  croire  mutUés. 
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tous  plaçaient  la  fête  de  Pâques  le  jour  où  les  Juifs  re- 
jettent l'usage  des  fermens.  J'ai ,  mes  frères,  moi  Poly- 
crate,  actuellement  âgé  de  soixante- cinq  ans,  beau- 
coup conversé  avec  les  chrétiens  répandus  par  toute 
la  terre  j.  j'ai  lu,  en  leur  entier,  les  saintes  écritures  : 
croît-on  que  je  me  laisserai  émouvoir  par  les  menacés 
qui  me  sont  faites  ?  Ne  sait-on  pas  que  j'ai  appris  de 
ceux  qui  m'ont  précédé  dans  la  carrière,  qu'il  vaut  tou- 
jours mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux,  hommes  ? 

»  Je  dois  aussi,  ajoute-t-il  un  peu  plus  bas ,  faire 
mention  des  évoques  que  j'ai  convoqués  d'après  votre 
demande  et  pour  vous  satisfaire.  Leurs  noms,  si  je 
voulais  les  joindre  aii  pied  de  cette  lettre,  seraient 
en  grand  nombre;  .car  tous,  sans  exception,  l'ont 
approuvée ,  dans  la  ferme  persuasion  que  je  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  déshonorer  mes  cheveux 
blancs ,  après  avoir  jusqu'à  ce  moment  conformé 
ma  vie  '  aux  institutions  et  aux  préceptes  de  Jésus- 
Christ  C).  » 

Cette  épltre  ne  rendit  l'évêque  de  Rome  ni  plus  rai* 
sonnable,  ni  plus  modéré;  il  est  même  à  croire  qu'elle 
l'exaspéra  davantage ,  puisqu'aux  menaces  déjà  faites 
auparavant  il  ajouta  bientôt  des  menâtes  plus  fortes 
encore  et  plus  réelles.  Il  excommunia  toutes  les  églises 
d'Asie  et  des  provinces  circonvoisines ,  comme  imlmes 
d'opinions  hétérodoxes;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tenient ,  il  tâcha  de  les  excommunier ,  il  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  qu'elles  fussent  excommuniées 

(1)  Euficb.  hist,  eccles.  1.  5 ,  cap.  24)  p*  243  et  seq. 
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en  ^Qi  0  ;  U  pjTOJScr^vH  par  se$.  litres  1^,  frères  qui 
fondaient  ces  églises ,  en  les  déclarait  étrangers  kVur 
nité  de  la  (ci  chrétienne ,  au  corps  mystique  de  V  é^tUe. 
Cette  excommumcation  fut  loin  d'ét^i^e  coii%iDée  par 

(*)  V^xco«unmQJcal3a9Qi,  pjrve  dan»  la  sens  limple  el  pipbooiâf,  n'étak 
que  la  défense  d  assister  aux  mystères  aTec  le  Teste  de  la  commonanté 
des  fidèles,  et  d*y  participer  an  repas  figuré  de»  la  bienTeillance  ou  de 
Venckaxistie.  On  conçoit  facilement  <!omment  de  cette  manière  les  chefs 
d*an^  é^;Iise  en  excommuniaient  nn  des  membres.  Mais,  lorsque  k» 
églises  ou  leurs  chefs  s  excommunièrent  rédpcoqnement,  on  ne  regarda 
conmie  Talables  que  les  sentences  explicitement  ou  du  moins  tacitement 
confirmées  par  la  majorité  des  communautés  qui  araient  pris  part  à  la 
querelle.  C'était  une  mise  hors  de  toute  Tassociation  chrétienne.  VoilA.ce 
que  FéTéqûe  Eusèbe  fait  très  bien  sentir  dans  le  récit  du  démêlé  de  Vic- 
tor arec  les  éràques  d'Asie,  en  disant  que,  par  sai  déclaration  de  leur  hété- 
rodoxie» il  êêsajra  de  les  excommunier  j  c'est-à-dire  de  les  séparer  de  k 
communion  des  autres  églises,  de  Tunité  qui  les  constituait  entre  elles 
une  seule  communauté,  association  ou  église  uniyerseUe.  Sa  tentative  fat 
in^rnctn^se ,  parce  que ,  évéque  à  l'égal  des  antres^  il  demeora  le  seul 
de  son  parti.  Gela  rappelle  une  excommunication  récente ,  ansn  lancée 
par  un  éyêque  de  Rome,  dont  les  prédécesseurs  s'étûent  constitoés, 
depuis  des  siècles,  abs<dus  et  infaillibles  :  celte  excommunicatâon  tomba 
également  d'elle-même  ;  Pie  VU.  n'avait  pas  réftéi^hî  qu«  l'auttyrité  ppn- 
tificale  décrépite  ne  pouvait  que  se  compromettre  contre  l'héritier  de  U 
puissante  république  française,  contre  l'empereur  Napoléon,  encore  k 
ccd^  éjyHffi^  4sau  tofi^  sa  rigneur. 

Pour  en  ceyenir  à  Te^communipatioii  ancienne,  nous  ajouterons  ici 
qu'elle  ne  se  borna  pas  long-temps  à  la  privation  de  l'eucharistie.  Bientôt 
H  fiit  sévèrement  défendu  de  prier  avec  un  excommunié,  ou  dans  la 
ipém^  maison  qoe  Ini ,  squs  pdne  d'encoupr  ausd  rexcommmiicatio% 
La  sentence  prononcée  pour  simple  séparation  ou  schisme,  fut  mise  sur 
la  même  ligne  que  celle  qui  avait  eu  pour  cause  l'hérésie  ;  et  la  défense 
i^emyp\A  m  les  prêtres  ni  les  érêques.  Enfin,  toute  communication 
quelconque  avec  ceux  que  l'église  avait  frappés  de  ses  censures  devint 
criminelle.  H- fallut  les  chasser  loin  de  son  habitation  et  de  sa  table,  on 
cespecde  s'appeler  chrétien.-- Gon.  apostpLe.  iO,apndLabbe,t;  i,p.8S. 
—  Çoi^ciJ.  Uodicen.  ç.  »3,  p.  lâOi.  —  GonciL  antioch.  c.  2,  t.  J,  p. 
561.  —  ConcQ.  carlhag.  iv,  c.  73,  p.  1205.  —Voyez  aussi  les  conciles 
des  siècles  postérieurs,  qui  firent  des  canons  à  ce  sujet,  etllntroduction, 
S  5,  note  supplémentaire,  n"*  6. 
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les  aulrd»  évèqqet  de  là  AtHimi^i  méaie  par  ceux 
qui  fmtagiMe^  l'opiiiioii:  de  Vidor ,  sur  U.  fi^^e 
questîoa  qui  d^YÎaaît  alors  tes  fidèles:  Plu^emi  d^e^trt 
eux  la  Ijiàmèiïmi  ^itverteinnit,  dît  Eâa^  ^  «t  rtfrcH 
chèreat  avec  force  à  l'évéque  diB  Bbome  aott  dé&trti  dû 
charité  envers  ses  frères;  ils  lui  proi|ifèr0iit  qu'il  ^i»m 
manqué  à  tous  les  égsu^ds  que  doiv^it  inspirer  les  sen^ 
timens  d'un  vrai,  chrétien^  ceux  de  l'amour  «de  lap^io^ 
et  de  la  concorde  ('). 

Ce  fut  ators  qu'Irénée,  évêque  de  L;(Na^  écrivit  a 
son  collègue  de  Rome  sa  Êtmeùse  lettre  synodique^  an 
nom  des  frères  assemblés  dans  les  Gaules.  11  y  souli'eQt 
avec^  Victor ,  il  est  vrai  y  que  h  Pâqiie  (^retienne  ne 
doili  se  célébrer  que  le  dimaiiebe  de  la  rèlunree^ti^ 
mais  il  proteste  ouva[4emait  contre l'excominuiiicaieKNi 

d'émises  entières,,  pour  cda  seul  quQ,  se  qonfeifiaant . 
avec  lûmplictté  et|boiine  ft»  à  une  anciantie  «oirtttnte 
établie  chez  elles  par  leurs  aneâtrés^  eUes  profesMi^Qt 
l'opimon  eoniyaire.  La  dîfférenoe  de  diseipUi^  entre 
flusieurs  é(^yises  >  velativem^itau  j«ùiie  anté-i^ascH^t 
$ert  à  Irénée  de  preuve  ffxê»  api^er  son  raisouie>^ 
nmt.  Ea^^efifet»  dit^îl,  cette  ÂflSèrëMe  exî^iaîi  de 
temps  immémorial  dansle  chfkAiawsmei^  ks^questiomt 
qu'elle  a^t  &it;  naître  étaient  alors-  ânême  a^pt^  pw 
les  fidèi4ds,  et  cepeàdajat;ja0hatsbpaii  n^'afvaît  été  trou'^ 
blée  pour  ce  motif,  et  elle  ne  Tétait  point  encore  C). 

(^)  Euseb.hist.  ecdes.  1,  5,  «ap.  24»  t.  &,  jp.  245.  — Socrat.  hisK 
eccles.  l.  5,  cap«  22,  t  2,  p.  292.  -^  Sozomeiiv  hist  «ccles.  L  7»  C9p« 
iSt)  îbld.  p.  30â  et  seq.  —  Phot.  biblioth.  cod,  120,  yh  SOI. 

0).  Voyez^  sur  les  -varîatioiw  dan» la dbcîplitKB  ^pd éniartjgfte »  UiAold 
supprémentaire,  à  la  fia  du  chapitre* 
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.  41 1.6S  préires  qui^  awik.  Soter ,  ont  ^uvérné  Téglisé 
à  laquelle  tu  présides,  ajoutelrénéedanssa  lettre  à  Vio 
tor  i  saveur  Anieet ,  Pie ,  H;f  gin ,  Télespfaore  et  Xyste , 
n'(N|t  jamais  refusé  dé  recevoir  chez  eux  les  fidèles , 
nieiEtibres  tf  églises  e(i  Ton  observak  des  coutumes  dif- 
férentes des  leurs  ;  jlimais  ite  n'ont  rompu  les  liens 
d'unité  qui  les  attachaient  à  eux;  jamais  ils  ne  se  sont 
séparés  de  leur  communion  :  ils  se  sont  toujours  em- 
pressés,  au  contraire,  à  leur  envoyer  l'eucharistie, 
immédiatement  après  leur  arrivée  à  Rome  (').  Lorsque 
le  bienheureux  Polycarpe  alla  dans  cette  ville,  l'évèque 
Anieet ,  malgré  les  petites  discussions  qui  avaient  mo- 
mentanément troublé  la  concorde  de  leurs  relatipns , 
lui  donna  aussitôt  le  baiser  de  paix  en  signe  de  leur 
entière  réconciliation  ;  et  de  peur  que  quelque  nou- 
,  veau  nuage  ne  vînt  troubler  leur  bonne  intelligence , 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  rappelèrent  le  sujet  de  querelle 
qui  nous  occupe  maintenant. 

»  Anieet  savait  par  expérience  qu'il  ^e  pourrait  ja- 
mais persuader  à  Polycarpe  de  violer  un  précepte  qu'il 
tensût  de  l'apôtre  Jean  lui-même,  et  qu'il  avait  cons- 
tamment observé  avec  les  autres  apôtres  dont  il  était 
te  contemporain.  Polycarpe,  de  son  côté,  ne  chercha 
aucunement  à  faire  partager  son  opinion  par  Anieet, 
vu  que  l'évèque  de  Rome  en  défendant  la  sienne ,  ne 

(*)  On  s'envoyait  rencharistie ,  c*est-à*dire  oniragment  da  pain  mys- 
tique, en  signe  de  paix,  d*umon,  de  fraternité.  Gela  ne  fat  pas  long- 
temps permis.  «  Nous  défendons,  dit  le  concile  de  Laodicéc,  d*enT0jer 
d'aocune  manière  ii  d'antres  paroisses  les  choses  suntes ,  à  roccasion  de 
lu  fête  de  P&qnes ,  même  sous  prétexte  d'eulog^ ,  on  témoignage  de 
bienTcillance.  »  —  C.  I4i  apudLabbe ,  t  1 ,  p.  1,  511. 
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faisait  que  conserver  la  tradition  que  lui  avaient  laissée 
les  prêtres  ses  prédécesseurs  Ç).  Néanmoins  ces  deux 
cvêques  demeurèrent ,  prièrent  .et  communièrent  en- 
semble; et  même  Ânicet,  pour  mieux  faire  éclater  sa 
vénération  envers  Polycarpe,  se  dépouilla  dans  sa 
propre  église  ^  en  faveur  de  son  hôte ,  et  pendant  tout 
le  temps  qu'il  s'arrêta  dans  la  capitale  de  l'empire,  de 
tous  ses  honneurs  et  de  toutes  ses  prérogatives.  Ils  se 
séparèrent  enfin  très  contens  Tun  de  l'autre,  quoique 
bien  décidés  à  persister  chacun  dans  le  sentiment  qu'il 
avait  originairement  embrassé.  » 

0)  Prêtre  est  «oatemi  pris  pour  éTéque  dans  saint  Gyprien  et  d'antres 
pères  de  Tèglise.  L^éTèqne  él^t  le  premier  des  prêtres,  ses  égaoz.  -* 
Vojes  au  livre  4«  ck»  i  ,  première  note  supplémentaire. 
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La  plus  g;rande  fadOlité  et.  la  fréqaeace  des  c«mmaiu6atlQii0  entre  les 
égibes ,  en  même  temps  qu'elles  firent  connaître  la  différence  qui  exi»- 
tiH  dans  Imir  diid|»tme  »  portèvent  aasrà  à  y  àéàxet  pin»  d'onUbraiité. 
Ce  désk  était  naturel  et  lond^le  ;  nuis  i]^fallait«n  laisser  k  rtfaHaatien  an 
tÀnps^'  et  n*y  mettre  que  de  la  modération  et  de  U  douceur.  Chaque 
église  n*ataitfail  que  eonserrer  scrupuleusement  les  instrtfcâons  qu'eHe 
a^ait  reçues  die  son  fondateur,  les  seules  qu'eHe  eoB^ftt,  j^uw  FélAt  dte* 
lement  où  tontes  an  commencement  étaient  les  unes  k  Tégard  des  antres; 
et  le  temps  aTait  rendu  ces  instructions ,  ainsi  que  les  coutumes  qui  en 
étaient  résultées ,  plus  Ténérables  encore.  Il  fallait  se  dire ,  comme  les 
UsIiOttiBns  eodésiasliqnes  Soorate  et  Sofeomène  disaient  encore  an  cin- 
qniènn  s&èck  en  parlant  de»  dMârends-  sur  ki  Ptque  i  que  les  apdires 
n*aTaient  rien  laissé-  de  poâtilà  ce  sujet,  qn*an  contraire  ksors  ensd* 
gnemens  tendaient  à  empêcher  que  jamais  rien  de  positif  ne  fàt  établi, 
puisqu'ils  s'étaient  toujours  Opposés  à  toute  distinction  fixe  et  imposée  de 
temps  et  de  cérémonial;  que  les  préceptes  qu'on  tenaH  d'eux,  loin 
d'avoir  pour  but  de  reforger  les  chaînes  de  Tancienne  loi ,  n'étaient 
que  de  sages  conseils  qu'il  fallait  suivre  par  conTÎction ,  Tindication 
aux  fidèles  des  moyens  de  bien  faire ,  et  nullement  un  joug  pour  la  con- 
science des  chrétiens,  ni  des  ordres  auxquels  la  force  ou  la  crainte  leur 
conunandassent  de  se  soumettre.  D'après  cela ,  il  eût  été  plus  que  dérû- 
sonnable ,  ajoutent  les  auteurs  que  nous  citons ,  d^  blesser  la  charité  et 
de  rompre  la  communion  entre  les  églises ,  pour  une  cause  aussi  légère 
que  l'était  celle  de  la  célébration  plus  ou  moins  retardée  de  la  Pâque, 
surtout  lorsque  ces  églises  étaient  d'accord  sur  les  principaux  pointB 
qui  constituent  le  christianisme. —  S.  PauL  ad  Galat  cap.  4  ;  ftd  Coloss. 
cap»  2,  Ters.  lA^tseq. ,  etc. ,  etc.  —  Socrat  hist.  eccles.  L  5,  cap.  3S, 
t.  2 ,  p.  29i  etseq.  —  Soxomen.  hist.  eccles.  1.  7 ,  cap.  19  ,  ibid.  p.  806. 

Dans  quelques  églises,  an  rapport  de  saint  Irénée ,  on  ne  jeûnait  avant 
Pâques  qu'un  jour  seulement;  dans  d'antres,  deux  jonrs  ou  trois;  dans 
d'autres  enfin,  quarante.  Le  commentateur  d'Eusèbe  est  fort  embarrassé 
des  aveux  de  l'évéqne  de  Lyon;  il  en  tourmente  le  sens  dans  ses  notes  pour 
le  faire  approcher  le  plus  possible  de  la  discipline  ecclésiastique  actuelle, 
comme  s'U  eût  été  question  de  savoir  ce  que  saint  Irénée  aurait  dit  s'il 
avût  vécu  an  dix-septième  siècle ,  et  non  de  ce  qn'il  a  dit  réellement. 
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Socrate  apporte  mm  son  tribut  à  Fappiu  de  ce  que  nous  axançons, 

cnM<^'>.9P>  \^  yjmai^fim 4ê.  la  jinçigijiiift  eççléâaa^ciae  d'oçuç  éggflj^i 
Tantre  dans  les  premiers  siècles.  Après  aToir  dit  qae  les  qaariodéeinumei 
(  ce  fat  sons  ce  nom  que  les  catholiques  cherchèrent  à  flétrir  ceux  qui 
•^obstinèrent  à  ne  pas  -^xolcôr  célébrer  1% Ptqoa  le  même  jour  qu'eux) 
se  Tantaient  de  leur  soumission  à  Tapôtre  saint  Jean ,  tandis  que  les  Ro- 
nuàan-  el  génénlaneat  Ion»  k»  chréftiena  opeîdeBtani^dwaiiBnjb  sowebs 
orApes  contraires  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  quoique  ni  les 
uns  ni  les  autres,  ne  pussent  produire  un  seul  témoignage,  écrit  de  ce 
qu'ils  soutenaient  aTec  tant  d*entétement ,  Thistorie^  de  l*église  çn.iire 
la  coiiséquence  que  l'on  peut  ^tre  d'accord  sur  le  dogme  fondamental  de 
Dieu,  et  dç  la  Psf  ridence ,  n'ayoir  ^  un  n^t  qu'une  seule  fol  ,^  et  c^)en- 
dant  différer  dans  les  cérémonies  du  culte ,  les  rites  et  les  pratiques  de 
h  religion.  Il  en  est  de  même  du  jeâne,  ajoute-^i|;  lef  Romains  l'ob- 
so^^t  j^n^ant  taeoia.semaÛBKes.aT^t  PItfpie,  V^  s^e^is  etdimanio]^ 
exceptés  ;  les  Illjricns ,  les  Âchaîens  et  les  Alexandrins  jeûnent  pendant 
six  semaines;  des  chrétiens  d'autres  églises',  pendant  sept  semaines,  etc.; 
cb«s  kfl  un»,  on  £rit  abstinence  de  fzaiide.;  cfaaa^  lea  aujbotts.,  de^poÎRpoii; 
chez  d*autrefi  encore ,  d^œufs  ;  chez  d'autres ,  de  ^oute  espace  de 
fruits ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Et  les.  saints  mystères ,  obserto  à  oe  propos  l'historien  SoaBomèae ,  ne 
soi^t-ila  pa»  çëéb^ je  samedj^  dans  toutes  les.  égUsea  de'la^cbrétifsnt^, 
excepté  dans  celles  de  Rome  et  d'Alexandrie  ?  En  Egypte  et  dans  la  Théf 
baîde  ne  les  célèbre-t-on  pas  le  samedi ,  mais  sans  y  communier.,  comme 
on  fait  partout  a^bnes*  k».  cbrétÎBna  d'ÉgypiB  et  de  hi  Tkébaîde  np 
touchant  à  leur  part  d*eucba)C|pstie.  qu*à  Têpres,  c'estf^à-dire  après  ^Toir 
bien  bu  et  bien  mangé  aux  repas  ordinaires  ?  —  Socrat.  loco  cit.  p.  298 
ad  996.  -*-  Sosomen.  p.  908. 
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CHAPITRE  III. 

MéUÊê  «DlN  rOrktot  61  Kkeideiil.— Lès  qaarlodéoiflWMt.-L0afi  làMifWdM.-- 
GoMUntfB,  Ma  eMore  bapMié,  décide  le  dUHreiid.--Go«dle«éiiév«lde  Nieée.- 
CencUci  des  noTatient  lur  la  qaesUoD  de  la  Pàqae. — Phidente  tolérance  de  oa  bé- 
réiiqaef. — Les  qoarlodécinaDes  persécolés,  arec  les  noralieiiset  les  arieiis,par  le 
palrîarehe  Restertus. 

Nous  venons  de  rapporter  la  fin  dé  la  dispute  con- 
cernant l'époque  de  la^  célébration  de  la  Pàque ,  dis- 
pute à  laquelle  on  avait  si  puérilement  donné  tant 
d'importance.  L'on  peut  déjà  remarquer  à  cette  occa- 
sion combien  les  quer^es  religieuses ,  où  les  injures 
ordinairement  et  les  malédictions  tiennent  lieu  d'argu- 
mens ,  sont  traitées  avec  acharnement  et  opiniâtreté. 
Nous  allons  voir  que  leurs  résultats  accoutumés  sont 
la  discorde ,  les  haines  et  finaleiûent  une  riipture  com- 
plète ,  ce  que  l'église  appelle  un  schisme  Ç). 

En  effet,  les  chrétiens  de  diverses  églises,  qui  vi- 
vaient dains  l'unité  d'une  même  communion  avant  la 
tenue  des  conciles  sur  la  Pâque ,  se  divisèrent  réelle- 
ment j  aussitôt  que  y  par  use  prétention  ridicule  à  Ta- 
niformité,  ont  eut  travaillé  d^autorité  à  les  unir  davan- 

(*)  I^  schisme  était  considéré  comme  chose  fort  graye  t  «  Ceux  qui  fa- 
briquèrent des  idoles ,  dit  saint  Angnstîn,  forent  mis  tout  simplement  à 
mort  par  le  glaite  ;  cenx  qni  Toolnrent  fiôre  sdûsme  forent ,  lonqnils 
étaient  à  la  tôle  des  UparatUtet ,  engloutis  dans  la  tem  ;  slb  n'avaient 
fait  avec  la  foule  que  consentir  à  la  séparation ,  consumés  par  le  fen.  • 
Et  Amauld  le  poii-royaltste,  ou  U  groMà  AnuuUd,  a  écrit  en  marge  de 
ce  passage  de  son  auteur  fsTori ,  dans  l'exemplaire  que  nous  citone  s 
Cowibieii U  {le  tehhme)  a  été  pmii  di  Dieu I  ^  8.  Augustin.  episL  192 , 
ad  Gkv.t  Eleus.»  etc.  t.  2;  p.  SSi. 
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toge.  Il  y  eut  dès  lors  un  véritable  schisme  eutre^  TO* 
rient  et  l'Occident,  le  premier  dont  F  histoire  fasse 
mention.  Le$  Orientaux  s'y  obstinèrent  au  point  qu'ils 
refusèrent  de  recevoir  les  lettres  de  paix  et  de  bonne 
intelligence,  qu'avaient,  malgré  ce  qui  s'était  passé , 
continué  à  leur  envoyer  quelques  fidèles  des  églises  si^ 
tuées  dans  l'autre  partie  de  l'empire  romain, 

.  A  peine,  donc  les  diverses*  communautés  de  chré- 
tiens s' étaient-elles  connues  et  avaient -elles  examiné 
la  doctrine  les  unes  des  autres ,  que  déjà ,  ce  que.nous 
ne  verrons  malheureusement  que  trop  souvent  se  re- 
produire dans  la  suite ,  des  conciles  étaient  opposés  à 
d'autres  conciles  ,  des  pasteurs  à  d'autres  pasteurs , 
des  fidèles  à  d'autres  fidèles •  Et  qui  oserait  décider  au- 
jourd'hui laquelle  de  ces  assemblées  était  fondée  en 
raison  et  en  droit  à  faire  adopter  par  l'autre  son  opinion, 
à  faire  plier  l'autre  à  son  vouloir?  Qui ,  nous  suppo- 
sons qu'il  eût  eu  autant  de  lumières  que  de  bonne  foi, 
aurait  pu  le  décider.,  même  &  eette  époque?  Le  temps 
seul  et  des  causis  trop  subtiles,  trop  minimes  pour 
être  saisies  et  exprimées ,  déterminèrent  la  victoire  du 
parti  qui  finit  par  triompher.  SachonsT  nous  m^tre 
au  dessus  de  leur  influence,  et,  tout  en  déplorant  le 
schisme  que  la  question  qui  nous  occupe  fit  naître ,  ne 
condamnons  pas  plus  ceux  qui  furent  flétris  sous  le 
nom  de  schismaJtkjues ,  que  les  soi-disant  catholiques, 
qui  surent  se  soustraire  à  la  responsabilité  de  cette 
rupture ,  en  la  rejetant  sur  ceux  de  leurs  frères  dont 
ils  se  séparaient. 
Ces  schismatiques  sont  les  tessq^rescaidéoadtes  ou 


éjiàà^fôd^cimànei.  Selon  Ites  Uns,  Hk  faé  se  distiiigtiaiént 
des  catholiques  que  par  le  jour  particulilsr  auquel  ils 
aTàieht  couttttné  de  oélébret  la  Pàqùe  ;  selôil  d'autres, 
fls  différèrent  aussi  de  la  grande  église  par  lé  rigorisme 
qui  devint  dan^  là  suite  le  caractère  ëxdusif  de  Théré- 
sie  des  ttowttiens,  rigorisitaê  qui  tétiir  &i&àit  refuser 
taut  pardon  aux  pécheurs.  Cette  sévérité  était  natu- 
relle à  une  secte  peu  ndihbreuse  et  bientôt  perséèutëe. 
Èhflii,  H  'y  eût  des  tessarescaîdécàtites  qui  adop^tèrent 
V anthropomorphisme  i  ce  sont  les  auStens  (*). 

Lés  auteurs  dé  ^histoire  ecclésiastiquei  pâHéiit  de^ 
(|uaMddâcimanes  comme  formant  en  Orient ,  sous  le 
règUë  de  Constantin ,  ùnë  Sècte  dont  le  signe  caracté- 
ristique était  rittiltation  des  Juils  cohvertis  au  chris- 
tianiSiiië  et  un  péù  judaisàns ,  èii  oppo^itioh  au  reste 
des  (chrétiens  qdi  étaient  dii^ectement  passés  dii  gpm- 
ttUstne  à  là  fbi  en  lésus-Ghrist.  Les  premiei^s,  dit  So- 
crate,  Votilaîent  continuer  à  célébrer  la  I^âqùe  avefe 
l'ancien  peuple  dé  Dieii ,  lé  jbùr  même  que  Dieu  avait 
fixé  â  ee  peuple  ;  les  atiti^es  àvsâeht  slAolpté  une  Mqùé 
ri6tivelte  et  hn  jour  dîifêi'ent^  àirec  la  grande  majorité 

(*)  Aiiditi8«  Ibnéttenr  de  la  «éctef  qui  piit  son  ntim  et  Ae  laquelle  3ie 
oaABtitiia  év^qme ,  «*éUU  séparé  de  la  grande  église  à  cause  de  la  haine 
qoe  lai 'avait  Touée  le  clergé  catholique  dont  il  reprenait  lès  vices  avec 
âcreté  et  que ,  tant  étêqnes  que  prêtres ,  il  censarait  sans  ancnn  mena- 
g^ment  Les  andièos  étiôent  mUropomorphHe$,  c'est-à-dire  qi^lls  m 
conceTsievt  Tessence  divine  que  reTêtoe  de  formes  humaines.  Leurs 
moeurs  étaient  pures  et  leur  piété  exemplaire,  de  Taveu  même  de  leurs 
a(HerMdièà>-.S.Bt^ban.>L  8,t.i,hiBfe8.  lO^aauiiaMi,  n.  9;t.i, 
p.  82i. 

Voyefi  aussi  :  Theodoiit.  h»ret.  {abul.  1.  8 ,  eapi.  4,  t.  4 ,  {>.  228.  — 
S.  EpiphW  1*  i»  hieres.  50,  ta»are$càikcat.  p.  I^t^^  etc.' 
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dès  ebUétlMI  irtaHè  (lès  nation»,  heà  tttt^ k  %é ailles, 
ajoute Etto^,  jtistifiaié&t  ii  bien  lettf  conduite,  que 
DiOtt  Mulotl  r«ttipemir  Goflftttialîn,  «on  rnihistite  &xit 
la  «erre  (ce  ministre  de  Dieu ,  comme  nous  te  Verfbn^ 
dans  la  suite,  n'était  À  cette  époque  pas  fuêtué  baptisé), 
ai^t  les  moyens  de  vider  cette  queti^e  0- 

Il  la  nija  en  ^fet,  pour «utant  qu'un  Iioiûtoè,^ëlquë 
divine  qM  ft»it  k  mission  dont  on  ie  prètettd  révètu, 
eommande  aux  «onsoienoes.  Lëë  gèùtitej  ekéÉpêréâ  pat^ 
1»  l«p|4e8  progrâê  du  ctu^iatiàniénid;  et  surtout  par  la 
demiétfe  et  décisive  violoire  qu'il  Vfcnaîtdë  fefapdrtei»^' 
sur  einpn  montant  a^ee-  Constantin  sur  le  trône  du 
mondiB  çiviUsé;  les  gcaatilfe  s'MtÉohtrïent  sans  i'elâehe  â' 
épluehwr  une  religion  que  son  friomf^  forçait  de  se 
montter  à  la  lUmik-e  du  grand  jour  :  et  l'èvêqué  Ëpîj 
pbano  prétend  qi»  le  peu  d'éoeoH  des  chf^iôQs; 
cénoernant  l'époque  de  la  principale  Mé  dé  leur  culte 
iqurnissait  ampleineMi  Inaçtière  i  leurs  plai^mtétie? 
Ge  fut  dono  pioup  te  wuMraire  au  hiéfoUIe  qui ,  de  ce' 
chef»  r«3iiilUMut  sur  leu»  8e<?te>  qu'jls  rôèhàiiifèrënt 
vivement  cette  ancienne  disputé.  Alexandre,  évéque 
d'Alexandrie ,  dont  lés  démêlés  thëologiques  lors  de 
Taffaife  du  ptêtre  Arius  nous  occuperont  pendant 
plusieurs  chapitres,  «outint  avec  raideur  et  dureté^ 
contre  l'opinion  de  tous  les  évêques  orientaux,  et  nom- 
mément d'un  certain  Grescentiua  qui  maniieatait. 
son  oppoution  ave6  non  moins  d'inflexiMHté .  que  la 

(*)  Bittet  tti  m  ecliiârairt  I.  « ,  cap.  b,  1. 1 ,  p.  3%,  -  Socrat  hk  ' 
ecoW  i,  i  ,  0flp,  8,  ii  t,  p.  îÉ.  —  «o^otoen.  hîst.  çccles.L i,  tao  16   * 
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Pftque  clp^ieime  devait  à  jaimis,  et  par  tous  ks 
moyeps  possibles,  être  distinguée  et  séparée  de  la 
Pâque  des  Juifs ,  leurs  apoétres  et  leurs  prédécesseurs 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  Divinité  (")• 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  le  moindre  égard  aux  con^- 
ciles  sur  la  P&que  dont  nous  venons  de  parler ,  sans 
même  ^e  mention  de  celui  qu'avait  tenu  en  pe«>sonne 
l'évêque  de  Rome ,  le  zélé  Victor  ConslanUn  fit  exa- 
miner la  question  sur  nouveaux  frais  à  son  grand  con- 
cile de  Nicée ,  comme  nous  le  dirote  en  rapportant 
l'histoire  de  cette  première  assemblée ,  p&étendue  gé- 
nérale ,  des  évèques  chrétiens.  Il  y  fut  décidé  que  Dieu 
lui-même  voulait  que  toute  la  chrétienté  adoptât  dé- 
sormais la  coutume  suivie  dans  l'élise  d'Qccidmt, 
relativement  à  la  fixation  du  jour  de  Pâque,  et  cela 
pour  que,  d'une  part,  les  chrétiens  n'eussent  plus  rien 
de  commun  avec  la  nation  ennemie ,  scélérate ,  parri- 
Ê^e  et  dominicide  des  Juifs;  et  de  l'aiitre,  pour  qu'ils 
célébrassent  partout  unanimement ,  le  même  jour ,  une 
fête  qui  leur  inspire  Ve^poir  de  Tinmiortalité  (^).  Ce 

(*)  s.  Epiphan.  1.  8 ,  t  i ,  hnres.  76 ,  audUm,  n,  9 ,  t.  i,  p.  Sfl. 

(*)  Constantin  nous  parait  ici  manquer  de  foi ,  on  du  moîna  ne  pas 
avoir  une  foi  bien  ferme  dans  le  dogmederimmortalitédeVamep  n  étroi* 
t<toent  lié  à  oebti  da  règne  de  Dieu ,  Vobjet  constant  des  Tœox  et  des- 
efforts de  tout  chrétien  convaiikca.  tt  manque  aussi  da  log;iqae  d#ns  le 
passage  oii  îl  trouTe  qu'il  serait  criminel  d*aToir  rien  de  commnn  ayec 
la  nation  juive  :  le  plus  horrible  des  forfaits ,  dit-il ,  qui  les  a  constitués 
parricides ,  leur  a  mérité  d'être  frappés  d'aToag^ement  dTe^rit ,  et  depuis 
lors  ils  n*ont  plus  suivi  que  les  impnlâons  de  leur  perrersit^naturëlle. 
L'empereur  ne  se  Ti^peÛe  sans  éonie  pas'  que  le  jour  de  la^néhration 
de  la  Pâque  avait  été  fixé  par  Dieu  lui-même,  ou  plutôt  et  pouf  parier 
plus  rdsonnablement,  par  le  législateur  des  Juifs ,  Ûenlong-tewp»  avaèt 
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sont  les  expressions  textuelles  de  l'empereur  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  ce  propos ,  lettres  conçues  dans  les 
termes  d'exhortation  les  plus  pressans ,  que  Constantin 
répétait  à  satiété  0). 

Les  quartodécimanes  ont  reproché  aux  catholiques 
leur  trop  grande  complaisance ,  toujours  coupable  lors- 
qu'il s'agit  des  choses  de  la  foi ,  en  cette  circonstance» 
Selon  eux,  la  soumission  servile  aux  volontés  de  l'em- 
pereur et  la  flatterie  furent  ce  qui  porta  les  fidèles  à 
consentir  au  changement  de  discipline  opéré  à  cette 
époque  dans  le  régime  de  l'église ,  et  que  Constantin 
prétendait  y  introduire  pour  satisfaire  son  amour- 
propre  de  néophyte  réformateur.  L'historien  Socrate 
assure  au  contraire  qu'il  n'était  aucunement  question 
de  rien  innover^  mais  que  le  chef  de  l'état  avait  voulu 
seulement  faire  plier  le  petit  nombre  au  sentiment  du 
plus  grand  (^). 

Cela  n'empêcha  pas  que,  souS  le  règne  de  Valenti- 
nien  et  Y alens ,  la  question  de  la  Pâque  ne  fût  de  nou- 
veau agitée  par  les  chrétiens  de  la  confession  de  No- 
vat  {^).  Quelques  évoques  obscurs  de  cette  secte  s'as- 

qa*îl8  soDgeaueiit  à  £a^e  mourir  Jésus-Christ.  Prpbableméiil  Constantin 
croyait-il  qae  le  Dieu  qoi  punit  les  enfans  poor  les  péchés  des  pères,  avait 
pu  ausd  châtier  d'avance  les  pères  pour  le  crime  qu*il  prévoyait  que  leurs 
descendaus  auraient  commis  im  jour. 

{*)  Euseb.  vit.  Con9tant.  L  3,  cap.  14*  t.  i,  p.  585;  oap.  18  ad 20, 
p.  587  et  seq.  —  Socrat  hist.  ecdes.  1.  i ,  cap.  d*,  t.  2 ,  p.  29  et  82.  — 
Theodoiit.  hist.  eccles.  1.  i ,  cap.  9 ,  t.  8 ,  p.  88  {  cap.  10,  p.  84  ad  86. 

p)  S.  EpijAan.  1. 1 ,  1.  8 ,  hasres.  70  ,  audian.  n.  9 ,  t.  1 ,  p.  821.  — 
Socrat.  hist.  eccles.  1.  5  ,  cap.  22 ,  p.  293. 

(')  Les  novatiens.  Le  livre  suivant  leur  est  excloaitement  consacré. 
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setnUéfefit  à  Pazo ,  bourg  de  la  Wirygîe,  et  décré- 
tèrent, probablement  ponr  se  séparer  de  plus  en  plus 
de  la  grande  église  catholique ,  qui  tout  entière  difll^ 
rait  la  célébration  de  la  Pâque  jusqu'au  dimanche  > 
qtfil  feUaît  au  contraire  la  célèbre!»  avec  les  Juifs  (*). 

Bientôt  après,  â'est-à-dire  lorsque  ThéodoseAit 
monté  sur  le  trône  impérial ,  Sabbatius ,  d'abord  juif, 
puis  chrétien  et  prêtre  des  fidèles  de  la  communion 
novatienne ,  ambitionna  le  siège  épisoopal  de  Constan»» 
tinople,  et,  pour  y  parvenir,  voulut  opérer  tiné  réforme 
ou  faire  schisme  avec  les  chrétietis  de  sa  secte  »  eu  cette 
<»pitale.  Il  proposa,  à  cet  effet,  d'imposer  âut  nova*- 
tiens  de  Constantinople  l'acceptation  des  décrets  ca«- 
noniqu^s  dePazo,  relativement  à  la  PAqiiè,  dans  Tes- 
poir  que  ces  sectaires,  qui  y  avaient  eu  la  eifconspee- 
tion  de  se  conformer  aux  régleuiens  du  grand  concile 
de  Nicéesur  cet  article,  se  seraient  fortement  oppo- 
sés à  son  projet  (^). 

Hais  les  choses  se  passèrent  tout  autrement.  Le  con- 
cile novatien  de  SangarumenBithynie(391)d€mnaan 
exemple  de  prudence  et  de  modération  rare  dans  l'his- 
toire religieuse  des  chrétiens  ;  il  le  donna  parce  qu'il 

(*^  Le  passage  d^  rhistorien  Socrate  oii  il  est  question  du  concik  de 
Pazo,  offire  une  preitTe  irrécusable  de  Tétat  florissant  dans  lequel  se 
trouTait  Téglisc  novatienne,  Ters  la  fin  du  quatrième  siècle,  puisque  Tas- 
letnblé^f  des  chefs  de  cette  comiBUQavité  put  être  asset  ooasidéralde  pour 
porter  un  jugement  de  cette  importanee,  sans  oepeadaul  la  partidpaticm 
des  éréqnes  notatiens  de  Cotistantinoplé ,  de  Nicéo ,  de  Miebmédie,  de. 

(^)  Socrat.  bist.  eccles.  t.  4,  cap.  28 ,  t.  2 ,  p.  250  et  25i  ;  1.  5 ,  cap.  21 , 
p.  2S9  et  seq.  —  Soiomen.  hist.  ecnle?.  1.  6 ,  cap.  24 ,  p.  249  ;  1.  7 ,  cap. 
â8 ,  p.  9Q4» 
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était  (îomposé  d*é\$que«  dont  le  t^oa{ie{iu  étsk  pm  edti-^ 
i^idérMé  et  souveM  persécuté  par  Tégitâé  catholique, 
triomphante  ^  partant  hautaine  ^  intolérante  et  tra-» 
cassière ,  tandis  que  les  no^atiens  sentaient  l'extrime 
besoin  qu'ils  ataient  d'union ,  d'indiilgAice  et  de  pait. 
Lés  pères  de  Sangarum ,  considérant  que  la  querelle 
sur  le  jour  plus  ou  moins  convenable  pour  fêter  la 
Pâque  chrétienne,  était  d'une  trop  petite  importance 
pour  qu'on  en  Rt  un  sujet  de  discorde  et  de  schisme } 
considérant  en  outre  que  les  chrétiens  des  premiers 
temps^  dés  temps  voisins  de  ceux  où  vivaient  encore  les 
apôtres ,  n'avaient  pas  fiait  difficulté  de  partager  ia  même 
communion  mystique,  malgré  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions concernant  cette  matière  ;  considérant  enfmque 
les  novatiens  de  l'église  de  Rome  avaient  dé  tout  temps  ^ 
comme  faisaient  alors  ceux  de  Gonstantinople ,  célébré 
la  Pâque  le  dimanche  de  la  résurrection ,  tandis  que 
les  noratiens  d'Asie  la  célébraient  avec  les  Juifs  :  les 
pères  de  Sangarum,  disons -» nous ,  arrêtèrent  que  les 
décrets  du  concile  de  Pazo  qui  voulait  aussi  que  les 
fidèles  se  conformassent  en  ce  point  à  la  loi  de  Moïse  ^ 
ne  porteraient  aucun  préjudice  à  l'unité  du  christia- 
nisme ^  et  que  y  tant  ceux  qui  les  adopteraient,  que 
ceux  qui  croiraient  devoir  les  rejeter ,  continueraient 
à  vivre  en  bonne  intelligence  et  dans  la  même  commu- 
nion. La  loi  portée  à  Sangarum ,  appelée  loi  d'iiidiff^é^ 
rence,  permit  aux  novatiens  de  faire  la  Pâque  quand 
ils  le  jugeraient  convenable ,  et  ne  leur  ordonna  que  de 
se  tolérer  les  uns  les  autres  et  de  s'aimer,  sans  égard 
à  la  diversité  de  discipline  religieuse  «  Cette  sage  in« 
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dulgenôe  avait  pour  but  d'éloigner  tout  prétexte  d'ex- 
citer des  troubles  et  d'entretenir  la  discorde  dans  la 
confession  de  Novat  (*).  Outre  cela,  les  pères  de  Sanga- 
rum  voulurent  aussi  ôter  tout  motif  de  nuire  au  prêtre 
ambitieux ,  dont  les  intrigues  les  avaient  menacés  d'un 
schisme.  Us  firent  jurer  à  Sabbatius  qu'il  n'accep- 
terait jamais  la  dignité  d'évêque  (*). 

Après  cette  époque,  les  quartodécimanes  ne  repa- 
raissent plus  qu'une  seule  fois  dans  l'histoire  :  c'est 
sous  l'empire  de  Théodose-le-Jeun^  et  Yalentinien, 
que  NestoriuSy  évéque-patriarche  de  Constantinople, 
les  persécuta  avec  acharnement ,  ainsi  que  les  nova- 
tiens  et  les  ariens,  dans  toute  l'Asie  et  principalement 
en  Carie  et  en  Lydie  (^).  Bientôt,  Nestorîus lui-même, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  fut  condamné 
et  persécuté  par  les  chrétiens,  ses  adversaires,  qui, 

(*)  Ils  faisaient  de  mêmeàGoastantinople,  relatiTement  à  la  qaestloa 
de  la  Talidité  des  secondes  noces  qu*ils  flétrissaient  sons  le  nom  de  bi- 
gamie. 8aint  Épiphane  prétend  que  les  cathari  ou  purs  (le  système  de 
rigorisme  professé  par  les  noratiens  leur  avait  fait  donner  Ironiquement 
cette  dénomination  par  lenrg  adversaires  )  regardaient  généralement  le$ 
seconds  mariages  comme  criminels.  Gela  est  vrai  pour,  les  novatiens  de 
la  Phrjrgie;  mais  ceux  de  la  nouvelle  capitale , de, Tempire ,  sans  recon- 
naître la  validité  de  ces  liens,  se  donnaient  mén. de  garde  néanmoins  de 
repousser  les  fidèles  qui  les  contractaient.  Dans .  tout  TOccsdent ,  ils 
^^^nt  admis  à  la  communion,  sans  difficulté  et  indistinctement  avec 
'^iPautres  fidèles  de  leur  secte.  Ces  variations ,  ditriiistorien'Socrate, 
provenaient  des  dififôrens  réglemens  imposés  par  chaque  évêque  h  son 
diocèse.  —  S.  Epiphan.  t.  i  ,  1.  2 ,  hseres.  59,  cathari,  n.  3^  t.  i ,  p.  49S. 
—  Socrat.  hist.  eccles.  1.  5 ,  cap.  22  ,  f.  2»  p«  298. 

(^)  Nous  renvoyons  à  la  note  supplémentaire ,  à  la  fin  du  chapitre* 
quelques  détails  qui  ne  nous  ont  pas  paru  devoir  embarrasser  le  récit 
des  événemens. 

(')  Socrat.  hist.  cccles.  1.  7 ,  cap.  29,  p.  378. 


ÉPOQUE  I,  LIVRE  U.  117 

ayant  à  leur  tour  réussi  à  se  constituer  catholiques, 
se  signalèrent  aussitôt  par  Tesprit  de  despotisme  et 
de  violence  qui  anime  toute  secte  dominante  (*). 

Ces  derniers  événemens  sont  peu  importans  ;  nous 
les  eussions  négligés  peut-être ,  s'ils  ne  nous  avaient 
servi  à  prouver  que  l'opiniâtreté  de  l'évéque  de  Rome 
engendra  finalement  un  schisme  dans  la  grande 
église  9  tandis  que  la  conduite  opposée  du  chef  d'une 
autre  secte  de  chrétiens ,  mais  d'une  secte  opprimée, 
étouffa  dès  sa  naissance  les  mêmes  germes  de  division 
et  de  haine.  L'abus  est  presque  toujours  l'apanage  du 
pouvoir.  Les  catholiques ,  ce  titre  fut  toujous  usurpé 
par  les*plus  forts,  ne  manquèrent  jamais  une  occasion 
d'user  largement  de  ce  privilège. 

(^)  Les  querelles  sur  la  Pàqaese  renonvelèreat  an  commencement  du 
septième  siècle ,  entre  les  évêques  bretons  et  écossais  et  l^irs  collègues 
des  Gaules.  On  tint  plusieurs  conciles  en  Angleterre  et  en  Frax«>-      ayec 
des  résultats  différens,  jusque  Yersran700.  Saint  Augustin  de  Gantorbéry 
Toulait  forcer  les  quartodéeimane$  de  Bretagne  à  remettre  la  solennité 
de  Pâques  au  dimanche  de  la  résurrection ,  et  saint  Golman  tenait  opi- 
niâtrement à  Tépoque  fixée  par  les  rites  judaïques.  —  Ven.  Bed.  histor. 
eccles.  Anglor.  1.  3 ,  cap.  25 ,  t.  3,  p.  102  et  seq.  ;  1.  h,  cap.  5 ,  p.  i22 ; 
1.  5,  cap.  i6,  p.  179;  cap.  19,  p.  1B3;  cap.  22,  p.  190.  —  Synod. 
pharens.  (664),  apud  Labbe,  t.  6  ,  p.  491  et  seq.  ;  concîl.  berendford. 
(673)  p.  536  et  seq.  ;  synod.  Mercian.  (705^,  p.  1889  ;  Ceolfrid.  abb.  ad 
Naiten.  reg.  Pictor.  epist.  (714)»  p-  1423  et  seq.  — Baron,  ad  ann.  604> 
h.  55,  t.  11 ,  p.  67 ,  et  n.  64,  p.  70  ;  ann.  664 ,  n.  4  et  seq.  p.  536.  — 
Pagi ,  ad  Baron,  ann.  638 ,  n.  26  et  27  ,  p.  298  ;  ann.  639 ,  n.  7  9  P<  3^2  ; 
anno  664»  n*  8  et  seqi  p.  536. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE- 


I  p  ■   II' 


Sab^^us. 


LftdkcQssiouiarlAPftqae,  éeIaq«jlleaefpéfMMalr©»«ttfe  cies  trou- 
bfei  9^  le  sèncral«iil  pli»  pwinptei»eiit  ei  plwi  laçUemeni  ^  m»  b»t . 
u*a  vaîl  été  qu'un  préte»te  che»  Sabbatfus  :  tous  les  moyena  lui  étaient  indif  • 
férens  pourvu  qu'il  parTÎnt.  Le  sermBut  qu'il  avait  été  forcé  de  prêter  me 
Ymn&U  point  dans  tes  projet»  ambitieiu:.  Maii  la  pnidetice  et  1«  modéra- 
tion des  évéques  novatiena  de  Sangar«m  les  avaient  déjoués  d  avance. 
Néanmoins,  Sabbatius  continua  h  enseigner  que  Dieu  avait  maudit  tous 
«wi  (|m  s*<Seartcratent  le  moins  du  monde  de  la  dîi^îpHne  mosaîqM 
pfum  Vé^otpt  6e  la  célébrât!^  de  la  Pàqiie  ;  et  la  («r*  Hr  qa'il  e&dtait 
ne  laiâsait  pas  que  d'augmenter  le  nombre  de  ses  sectateurs.  Un  peu  de 
persécution  aurait  fait  Te  reste  ;  mais  elle  manqua  à  Sabbatius,  et  avec 
elle  lu  succès  de  son  entrepose.  &)Cfate  qui  est  trop  «rlhodoSQ  pot» 
attribuer  la  disgrâce  de  Sabbatius  au v  résultats  immanquables  de  la  tolé- 
rance que  sa  secte  exerçait  franchement  à  son  égard ,  fait  intervenir 
Dieu  lui-même  pour  le  punir  exemplairement.  Cette  protection  céleste 
accordée  à  l'église  principale  des  novatiens ,  de  l'aveu  d'un  écrivain  de 
la  grande  église  catholique ,  parait  merveilleuse  de  nos  jours ,  où  le 
système  qui  met  les  hérétiques  dans  Tim possibilité  d'avoir  raison  et  de 
bien  faire ,  même  en  ce  qu'ils  font  et  disent  de  la  même  manière  que 
les  catholiques,  a  été  sinsulièrement  perfectionné.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Socrate  raconte  qu'au  commencement  du  cinquièn^c  siècle ,  une  nuit 
que  le  troupeau  de  Sabbatius  se  trouvait  assemblé ,  une  terreur  pa- 
nique saisit  en  un  instant  tous  les  fidèles  qui  le  composaient.  Ces  schis- 
maliqucs,  c'est  l'écrivain  ecclésiastique  qui  parle,  crurent  voir  Sisiimius, 
Tévêcpe  novaticn  légitime,  qui,  à  la  tête  de  soldats  armés,  venait  les 
forcer  dans  le  lieu  de  leur  réunion;  et,  en  voulant  fuir,  soixante-dix 
d'entre  eux  moururent  étouffés  par  la  ibule.  Cet  accident,  f  jrt  naturel 
riiez  des  gens  qui  avaient  peur ,  fut  interprété  de  manière  à  diminuer 
promptement  le  crédit  et  le  nombre  des  partisans  de  Sabbatius.  Cepen- 
dant, h  la  mort  de  Sisinnius,  le  prêtre  ambitieux  réussit  à  fausser  son 
serment,  et  se  fit  consacrer  évêquedela  communion  novaticnne,  à  Con- 
»tanlinople.  Mais  la  majorité  des  fidèles  méprisa  une  vainc  cérémonie, 
qui  no  s'était  point  faite  en  vertu  de  l'élection  canonique ,  c'est-à-dire 
par  tout  le  clergé  et  le  peuple  en  massct  Sabbatius  ne  conserva  qii*nn 
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petit  nombre  de  parti8ai»,qiii  poussèrent  lenthonsiasinc  jusqu'à  Tadqrer 
comme  un  saint  après  sa  mort.  L*éTéque  catholique  de  Gonstantinople , 
Atticns ,  aussi  jaloux  que  Tétait  Pieu  liû-méme,  k  .ce  qu*il  parait ,  de 
conserver  sans  tache  Torthodoxie  hérétique  des  novatiens ,  fit  cesser  ce 
scandale ,  en  ordonnant  d'exhumer  les  restes  de  Sabbatius  et  de  les  dé- 
poser secrètement  en  un  lieu  ignoré.  —  Socrat.  hist.  ecclei.  1.  7 ,  cap.  5 , 
p*  350  ;  cap.  iS  ,  p.  856  ;  cap.  S5 ,  p.  S73. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


LES  ROVATIBITS. 


CHA'PITRE  I. 

Penécbtions  des  geatflfl.  —  fiUes  senrirent  paiMamment  la  cause  du  cbristlcnisniie.-- 
L'opinion  générale  est  contraire  aox  chrétiens.  —  Pourquoi  ceux-ci  étaient  persécu- 
tés. — Calomnies  populaires. .— Acharnement  des  Juifs, — Haine  des  philosophes  et 
des  prêtres  polythéistes.»  Insolence  des  chrétiens.— Les  six  premières  persécutions 
lorent  légères.—  Récompenses  promises  aux  martyrs.— Petit  nombre  de  ceux-ci.r7 
Les  empereurs  païens  calomniés  par  les  écrivains  chrétiens. 

• 

Les  chréftiens  n'eurent  en  tous  lieux  qu'à  se  faire 
connaître  pour  être  aussitôt  honnis ,  poursuivis  y  chas- 
sés avec  ignominie  (*3.  Cette  proscription  générale  était 
évidemment  l'effet  de  ^inco^lpatibilité  palpable  du 
christianisme  avec  les  autres  religions  et  institutions 
sociales  alors  existantes^  et  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
devait  inévitablement  détruire ,  s'il  n^était  lui-même 
étouffé  par  elles  en  naissant;  incompatibilité  hautement 
affichée  par  les  chrétiens  qui,  avant  même  d'avoir  assuré 
leur  propre  existence,  manifestaient  la  prétention  de 
tout  renverser  pouï»  réformer  et  régénérer  le  monde.  Il 
nous  stiffît  ici  du  simple  fait  matériel ,  c'est-à-dire  que 
la  proscription  ait  réellement  eu  lieu  /qu'elle  effraya  et 

(*)  AcI.  «postol.  cap.  16 ,  19  •  etc.  ^  etc.  — '  Patd.  Oros.  in  hist.  1.  % 
cstp,  6  ,  p.  A69;  cap.  7  t  p.  472;  cap., 8  ,  p.  474;  cap.  10,  p.  484  >  etc. 
—  Sueton.  in  Tib.  Clandio ,  1.  5 ,  cap.  25 ,  p.  78. 

Le  passage  de  Suétone  prouve  que  cet  Bistorien  ne  connaissait  pas 
même  les  chrétiens  de  n<Sm  i  il  les  appette  des  Juifs  torbulens  qa*un  cer- 
tain Ghrestus  excitait  an  tumulte. 
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fit  apostasier  (^)  un  grand  nombre  de  fidèles  ,  et  que 
l'église  dut  ^*occu]^  avant  toutes  (9h0s0$  des  récom- 
penses qu  elle  accorderait  aux  athlètes  courageux  et 
constans  de  sa  cause ,  et  des  peines  qu^elle  infligerait  à 
ceux  qui  l'auraient  lâchement  désertée. 

Cependant,  pour  ne  pas  glisser  trop  légèrement  sur 
une  question  que  le  triompk^  fiosdd^  la  religion  nouvelle 
de  Jésus  sur  l'ancienne  religion  de  l'empire  romain  rend 
éminemment  intéressante  pour  Fhistoire  du  monde  ci- 
vilisé de  cette  époque,  nous  examineroiiseiipeti  depages 
ce  que  furent  les  persécutionsdes  gentik  ecMilrv  hê  Até- 
tiens,  et  quel  en  dut  être  nécessairement  le  résultat;  qui 
étaient  les  anémia  réels  de  ceux-ci  ;  pourquoi  l'oa  per- 
âécutait. 

Et  nous  admettrons  d'abord  cobime  vérité  incontes- 
table 9  que  les  vexations  et  las  suppUoes  étaient  te  plus 
•ùr  moyen  de  multipl^r  à  l'infini  les  partisans  d'uoe 
secte  devenue  nécessaire  au  monde ,  ^  ^  i  pris  en 
masse,  étaient  profondément  convainciHu  Bien  loin  de 
lasser  cette  convietioni  encore  toute  vigoweuae  de  jeor 
nesse,  biai  loin  de  la  noyer  dans  le  sang»  cfaai|ueexil» 
chaque  meurtre  d'un  chrétien  faisait  surgir  des  milliers 
d' wthousiastes ,  qui  ne  doutaient  plus  de  la  vérité  d'une 
opinion  pour  laquelle  on  mourait,  et  qui  n'ambition- 
naient que  la  ^oire  de  nu)urir  aussi  pour  elle.  Quand 
même  la  chose  eût  été  possible,  et  que  les  chrétiens  se* 

(^)  Moas  n*eiiteiidoDft  pas  ici  par  ce  mpt  ce  ipLOn  loi  a  fait  signifier 
dans  la  suite ,  c'est-à-dire  renier  Dieu^  mais  sealemeUt  abandonner  oba 
opinion  pour  en  embrasser  ^ae  antre,  passer  d'une  séete  oa  d*tm  coite 
à  une  autre  secte ,  un  autjre  culte.  ^L*apostade  poitf  nooi  n*iBft  ({u'oue 
défection. 
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fussent  contentés  du  rôle  subalterne  de  sophistes  et  dedé- 
vots  vulgaires,  cependant  on  n'aurait  jamais  réussi  à  faire 
oublier  le  christianisme  et  ses  sectateurs  qu^  très  à  la 
longue  y  et  seulement  en  ne  s'occupant  pas  plus  d'eux  et 
de  leur  doctrine,  qu'on  ne  faisait  des  Indiens,  des  Égyp- 
tiens, des  Jfuifs,  comme  observateurs  d'une  religion 
particulière,  des- disciples  de  Pytha^ore,  de  Zenon, 
d'Épîcure ,  comme  professant  un  système  distinct  de 
philosophie  et  de  ^morale  (*)• 

(*)  Le»  RoaftaintBe  To^aieiifdans  lea  ckrétiens  qaTane  Mdé  de  pUlo* 
iOf  hes ,  ei  le»  chrétiens  eaz-mêineg  se  doon^îent  ce  titre. 

«  La  pliilosophie  que  nous  professons ,  dit  Mélitou ,  évêquede  Sardes , 
ian»  •*  Mppti^pie  «pologétaque ,  adressée  à  Antoiiîtt-le-pi«ux  (  i  yàp  »^  * 
«l««f  f  MM^2«»  ».  v.K,y,»  n  avak  le  drok  de  s^eiprimer  de  là  sorte  :  la  doi5- 
trine  chrétienne ,  à  la  fois  sociale  et  religieuse ,  était  alors  tout  une 
phHoBophîe.  — Eu^b.  in  chron.  et  hîst.  eccL  1.  3 ,  passiln  ;  1.  4,  cap.  26, 
M9. — ^Vo^ftaméJusttt-jtaattjr,  dément  d^Mexandria,  LatelAoce,  ete. 

Néron  qqifnt  le  premier 'penécoteur  des  chrét&en»,  a^alt  aussi  per- 
sécuté les  philosophes  :  il  défendit  formellement  de  s'occuper  de  philo- 
WfHÊieJ-^  FUlostratk  4,  eaj^  4î,  p.  4§4;  eap.  iê,  p.  J08. 

Ce  tjraA  sentait  bien  que  toute  phSotopliie  est  qq  pBBC^.  d'oppo- 
sition et  un  moyen  d'émancipation. 

Etpiii»,  le  Tulgairede^  chrétiens  était  réellement  plus  philosophe  que 
les  philosophes  les  plus  renommés  de  cette  époque  :  la  reconnaissance 
d'un  Dieu  unique ,  simple  et  immatériel,  les  avait  dégagés  de  la  plupart 
des  préjugés  superstitieux,  alors  sanctifiés  par  le  temps  et  Thabitude,  et 
leur  prétention  à  être  plus  libres  et  plus  indépendans  que  les  gentils ,  les 
forçait,  pour  être  conséquens,  à  se  montrer  aussi  plus  justes  et  plus  sages. 
Aussi  les  philosophes  polythéistes ,  par  jalousie  de  métier ,  et  parce  cpi'ik 
avaient  enx-mémes  fini  par  s'emparer  des  superstitions  existantes  et  par 
les  exploiter  à  leur  profit ,  étaient  les  ennemis  les  plus  ardens  des  chjpé- 
tîens  et  traînaient  partout  leurs  apdbeisles  au  supplice.  Au  reste  ,  rien 
n'était  plus  facile  aux  chrétiens,  qui  méditaient  par  \k  la  ruine  de  l'an- 
cien ordre  d'idées  et  de  choses ,  que  de  tourner  les  dieux  en  ridicule  et 
de  dén^antrer  l'absurdité  de  la  discipline ,  du  culte  et  des  préceptes  re- 
ligieux des  païens  et  même  des  Juifs  :  les  philosophes  modernes  ont 
fait  et  font  la  même  guerre  aux  chrétiens  et  surtout  aux  catholiques  de 
nos  jours  »  et  avec  le  même  tuccès. 
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Peut-être  les  choses  se  seraient-elles  passées  ainsi,  si 
les  chrétiens  n'avaient  trouvé  d'opposition  que  chez  les 
chefs  de  Tétat ,  les  hauts  fonctionnaires  et  les  magistrats 
de  Tempire.  Mais  il  se  manifestait  de  toute  part  contre 
eux  un  acharnement  populaire  que  les  magistrats ,  les 
gouverneurs  des  provinces  qt  des  villes ,  et  le  chef  de 
reinpire  lui-même  étaient  forjpés  de  subir  et  même  de 
seconder.  Cet  acharnement  provenait  d'une  espèce 
d'instinct,  qui  faisait  sentir ,  sans  mAne  qu'on  se  le  dé- 
finit exactement,  Tinsociabilité  relative  du  christia- 
nisme ,  c'est-à-dire  la  nécessité  pour  lui  de  n'être  social 
que  là  où  il  dominerait,  de  ne  l'être  en  un  mot  que  pour 
lui-même  et  pour  les  siens ,  organisés  en  association  à 
sa  manière ,  et  à  l'exclusion  de  tout  autre  mode  d'or- 
ganisation sociale ,  civile  et  religieuse ,  quelque  établie 
et  légitimée  d'ailleurs  qu'elle  fût  par  une  existence  de 
plusieurs  siècles,  par  les  mœurs  et  parles  habitudes  de 
peuples  nombreux  (*).  On  ne  pouvait  se  cacher  que  le 
triomphe  du  christianisme  supposait  la  destruction  de 

(^)  Si  le  Christ  avait  Bonfiért  le  partage ,  les  gentib  n*aaraient  aacu- 
nement  empêché  qa*oii  ne  Tadorât  à  côté  de  Bacchos ,  d*Apollon  et  de 
Jupiter.  Plusleors  de  leurs  dieux  n'étaient-ils  pas  morts  comme  celm  des 
chrétiens  ?  n*étaient-ils  pas  ressuscites  comme  lui  ?  Cette  résurrection 
ne  devait  paraître  odieuse  qu'aux  seuls  Juifs  dont  elle  accusait  la  cmaaté, 
le  sacrilège.  Les  gentils  ne  Tauraient  jamais  attaquée,  si  les  chrétiens  ne 
s'étaient  hautement  moqués  eux-mêmes  de  toutes  les  métamorphoses  des 
divinités  anciennes ,  avec  lesquelles  Jésus  ne  devait  avoir  de  commun 
aucune  aventure  miraculeuse.  «  Nos  antiques  cérémonies  sont  exposées 
à  la  dérision ,  disaient  les  gentils ,  d'après  le  rapport  d'Arnobe  lui-même; 
les  pratiques  les  plus  respectables  de  notre  saint  culte  ont  cédé  la  place 
aux  superstitions  de  votre  religion  nouvelle. ...  C'est  une  croyance  impie, 
ajoutaient-ils ,  un  culte  sans  exemple  dont  vous  chargez  la  terre.  •  —  Ar- 
nob,  advers.  gent.  1. 1 ,  p.  13. 
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tout  ce  qui  l'environnait  à  sa  naissance  ;  que  la  religion 
du  Christ  ne  pouvait  exister  à  côté  d'aucune  autre  : 
qu'elle  s'était  destiné  pour  base  les  débris  de  toutes. 

Ce  n'était  point  là  ce  que  disait  le  peuplie ,  mais  c'é** 
tait  ce  qui  lui  faisait  accuser  les  chrétiens  de  crimes/ 
pour  la  plupart  ridicules ,  absurdes ,  impossibles.  De  ce 
qu'ils  désobéissaient  aux  lois  (^),  en  voulant  substituer 
à  la  religion  de  1  état  une  religion  nouvelle  ^  on  inférait 
qu'ils  n'avaient  point  de  religion  du  tout;  de  ce  qu^ils 
refusaient  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'empire ,  on  con- 
cluait qu'ils  étaient  tous  athées  :  et  c'étaient  des  impies, 
non  des  sectaires  qu'on  punissait  éh  eux(*).  Leurs  as-* 

(^)  Se  faire  chrétien,  est,  selon  Porphyre,  adopter  une  manière  de 
vivre  illégale;  abandonner  le  christianisme,  se  décider  d  vivre  selon  les  bis 
—  ËnselK  hist.  écoles.  1.  6^  cap.  i9,  p.  281. 

{^)  Origen.  cont.  Gelsum,  1.  6,  n.  40,  t.  i,  p.  662;  n.  27,  p.  651. 

Les  gentils  jugeaient  les  chrétiens  d^alors  comme  ceux->ci  j agent  les 
philosophes  d*aajoard*hui  :  ils  faisaient  des  athées  de  gens  qoi  ne 
croyaient  pas  aux  mêmes  dieux  qu'eux. 

Et  les  chrétiens  répondaient  fort  sagement  comme  font  encore  les 
philosophes  :  Vous  tous  êtes  fait  des  dieux  méprisables ,  et  tous  nous 
reprochez  de  les  mépriser  ;  notis  croyons  au  contraire  qu'il  Tant  beau* 
coup  mieux  nier  Texistence  des  dieux  que  de  les  accepter  tels  que  tous 
les  aTez  faits  (  cum  sit  rectius  multo  Deos  esse  non  crederé ,  quam  esse 
illos  taies ,  talique  existimatione  sentire).  —  Arnob.  adTers.  gent.  I.  4, 

p.  151. 

Du  reste ,  les  adorateurs  des  idoles  passaient  également  aux  yeux  des 
chrétiens  pour  ne  rien  adorer  du  tout.  Cependant  saint  Clément  d^ALexan* 
drie  aTOue  que  Dieu ,  non  setdement  permit  que  les  hommes  rendissent 
un  culte  aux  asttes ,  mais  même  qull  leur  inspira  Tidée  de  ce  culte , 
comme  étant  un  mal  nécessaire  et  le  moindre  possible  dans  les  circon- 

StanOtSS  données-  (*£J'«xir  ê*  rit  SA/er  xeù  rxir  cfA-^mr  xài  rà  arr^a  *ts  OçMcxf/ar,  « 
Wono-tr  •  0t9f  tÛs  Xhia-i  y  )fncn  ô  rofte;,  îr«  (mi  rtAfor  a6u/  yiro/Afrtf,  TiAf«*f  x««  /i«- 

f  e«çSriv  ).  Mais  les  hommes ,  continue-t-il ,  ne  se  contentèrent  pas  de  cela  ; 
ou  iU  allèrent  plus  loin ,  Ou  ils  s*arr$tèrent  en  deçà  :  ils  se  firent  des 
statues  et  des  images  pour  les  adorer,  on  ils  nièrent  qu'il  y  eût  un  Dieu. 
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nemblées  secrètes  en  faisaient  des  espèces  de  oonsirffa» 
teuf  s ,  passifs  à  la  vérité ,  mais  unis  par  des  maux,  par 
des  dangers  communs ,  en  attendant  qu'ils  pussent  se 
tracer  un  plan  commun  de  défense  d*abord ,  d'attaque 
dans  la  suite.  Et  puis,  qne  se  passait-il  daiid  ces 
sjnaxes{^\  ce^  agapes  si  soigneusement  dérobées  aut 
yeux  des  profanes?  Le  peuplé  ne  pouvait  y  supposer 
que  du  mal ,  et  le  baiser  mystique  des  frère»  et  de» 
sœurs  devint  bientôt  à  ses  yeux  un  libertinage  effréné, 
des  unions  incestueuses ,  monstrueuses ,  autant  que 
Timagination  pouvait  se  les  figurer  telles  (•)•  Les  chré- 

w 

J 

C^est  pourquoi  ils  méritèrent  d*être  punis ,  comme  n*ajant  point  Tonla 
proGter  de  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  leur  instruction  et  leur  amende- 
ment—  S.  Clément.  ale<and.  slrom^at,  1.  $,  p*  660^ — ^^Pentc^ronom.  Ld. 

(^)  Agapes  et  synaxes  éiûeûi  originairement  la  tnétne  ehose  t  la 
chrétiens  se  réunissaient  en  synajoes  ou  assemblées  pour  célébrer  les 
agapes,  c'est-à-dire  des  repas  d*amour,  de  fraternité,  qui  étaient  ter- 
minés par  la  distribution  du  pain  eucharisti(}ue  ou  d'attachement  mu- 
tuel. Les  agapes  furent  supprimées,  parce  qu'elles  porEaient  au  désordre; 
et  les  synaxes,  comme  nous  Tavons  dit  dans  la  préface ,.  devinrent  la 
communion,  la  messe  des  chrétiens  catholiques,  la  cène  des  chrétiens 
réformés. 

Les  chrétiens  abusèrent  dès  le  principe  du  baiser  des  agapes  :  au  liea 
d'entendre  par  là  la  charité  dont  ils  devaient  être  animés  leà  uns  envers 
les  autres ,  ils  ne  s'attachèrent  qu'à  la  caresse  matérielle  qui  en  était  le 
signe  extérieur.  Saint  Clément  d'Alexandrie  se  plaignit  amèrement  de 
cette  iûterprétation  charnelle  d'un  mjstère  tout  jQguré»  ainsi  que  des 
excès  qui  en  résultèrent.  —  S.  Clément,  alexandr*  in  psedagog.  L  S  t 
p.  256  et  257. 

(^)  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  les  assemblées ,  les  repas  frater- 
nels des  francs-maçons  n'ont-ils  pas  également  donné  lieu  aux  caloomiss 
populaires  les  plus  abominables,  les  plus  absurde»?  ou  bien  le% plates 
méchancetés  dirigées  par  des  chrétiens  déchus  contre  des  hommes,  nous 
ne  disons  pas  parfaits ,  mais  du  moins  plus  libres  et  pltisiîclairés  qu'eux, 
fluront-ell^s  cessé  d'être  telles  parce  qu'elles  n  étdent  pas  proférées  par 
dei  paient  abâtardia  contre  les  enthansiastea  de  la  loi  do  Christ  ?  L'ideii* 


tiens  AiMUt  ÀMUséA  de  ti'adoMr  que  des  Môitirtres  « 
qtt&nd  ils  n'adoraient  pas  les  parties  natarelles  de  ieiirs 
prêtres  (^).  Leur  offrande  du  pain  d'eucharistie  fut  par 
leurs  Calomniateurs  métamorphoséeen  un  sacrifice  abo- 
minable, dont  un  en&nl  .était  la  vietime,  et  qui  finis* 
sait  par  ttn  repas  d'anthropophages.  D'ailleurs  »  tout 
n'éiait  pas  invention  dans  les  accusations  de  cette  der^ 
niére  espéëe  :  souvent  des  chrétiens»  vaineus  par  les 
tourmenSyavaient  Confessé  les  crimes  dont  on  noircissais 
leurs  ft^res^  avaient  ajouté  m6me  aux  aveux  que  les 
bourreaux  voulaient  arracher  d'eux.  Les  esclaves  des 
chrétiens ,  qu'aucun  enthousiasme  de  secte  »  aucune 
force  de  eonvtction  ne  soutenaient,  et  qui  souvent 
même  n'étaient  pas  initiés  aux  mystères  auxquels  parti- 
cipaient leurs  maîtres,  cédaient  surtout  à  la  moindre 
violence,  et  se  faisaient  un  mérite  de  charger  leurs  dé- 
clarations de  tous  les  détails  propres  à  satisfaire  la 
haine  des  interrogateurs  (*).  Pourrions -nous  en  être 

iité  entre  eux,  est,  au  contraire,  si  parfaite,-  (juelà  dôleiise  deê  chré- 
tiens de  son  teinps  publiée  par  Orîgène  ,  est  exactement  applicable  aax 
membres  des  sodiétés  Secrètes  quelconques  des  temps  modernes. 

[^)  Minntius  Félix  défend  ses  co-religionnaires  contre  ces  dégoûtantes 
calomnies,  en  attaquait,  les  gentils  dVue  manière  Tirulente  :  <  ce  sont  là, 
dit-li  t  des  obscénités  qu*aucune  religion  ne  saurait  consacrer,  à  moins 
d*étre  professée  par  des  gens  qui  ne  font  aucune  distinction,  ni  de  sexe 
ni  de  membres,  lôrsqU^il  s*agit  de  satisfaire  leur  lubricité,  et  qui  appellent 
le  libertinage  savoir- vivre  ;  par  ceux  qui  euTlcnt  la  dissolution  des  femmes 
de  maiilf aise  vie  «  ifui  medios  viroê  lambiint,  UèidinoMO  oit  inguinibui 
inkeere$ôunf ,  hèfnines  mdUe  ^ngiuf  itiam  $i  tac^rmi  i  par  ceux  enfin  qui 
peuTcnl  s'ennujer,  se  lasser  de  leur  lasciveté  »  mais  qui  n  en  rougissent 
jatbais.  •— *  Minut.  Fclîx,  in  Octar.  p.  31  et  seq. 

(*)  Euscb.  tiist.  ecclcs.  1.  h,  cap.  16,  p.  175;  1.  5,  Cap.  1,  p.  101. 
^^  Arnob.  adv.  gent.  1.  i  .  p.  Id  •  i6.  90  et  seq.  ri.  d ,  pi  i8S  et  seq*  et 
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étonnés  ?  Le  procès ,  les  aveux  scandaleux ,  absurdes , 
l'assassinat  judiciaire  et  canonique  des  templiers  n'est 
pas  encore  si  loin  de  nous. 

A  peine  la  persécution  eùt-elle  multiplié  les  chré- 
tiens 9  que  Ton  craignit  leur  trop  grand  nombre  dans 
l'état ,  dont  non  seulement  leurs  opinions,  mais  encore 
le  désir  de  \engeance  pour  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts,  devaient  les  constituer  les  ennemis;  et  pour  di- 
minuer ce  nombre  on  persécuta  plus  violemment  qu'au- 
paravant, c'est-à-^lire  qu'en  multipliant  les  victimes,  on 
empêcha  qu'elles  ne  manquassent  jamai$(').  On  voulut 
punir  les  nouveaux  sectaires  delà  haine  générale  que  les 
peuples  avaient  conçue  contre  eux,et  qu'ils  manifestaient 
en  demandant  en  tous  lieux  et  à  grands  cris  leur  des*' 
traction ,  pour  détourner  les  maux  physiques  et  moraux 
qui  accablaient  la  terre ,  et  dont  les  chrétiens  étaient 
universellement  accusés  (').  Cette  haine  n'est  pas  plus 

alibi,  é.  Mlnut.  Félix ,  p.  8  et  seq.  —  5.  Clément,  alex.  stromat  1.  A, 
p.  505.  —  Tertollian.  apolog.  cap.  7 ,  S ,  9 ,  p.  8  ;  ad  ScapoL  p.  85. et 
Beq.  et  passim.  —  S.  Jastin.  martyr,  apolog.  i ,  n.  26  et  seq.  p.  59  ;  (lia« 
log.  com  Tryphon.  n.  iO,  p.  ili;  n.  17 ,  p.  ii7 ,  ot  n.  108  ,  p.  202.— 
Saeton.  in  Néron.  Claud.  1.  6,  cap.  16,  p.  81. —  Origen.  cont.  Gelsiiin, 
1. 1 ,  n.  1 ,  t.  1 ,  p.  819.  *—  Athenagor.  légat,  pro  Christian,  n.  3  et  seq. 
post  S.  Jasdn.  oper.  p.  282  ;  n.  81  et  seq.  p.  808. 

{^)  Plin.  epistol.  ad  Trajan.  de  Christian,  et  respons.  Trajan.  ad  Plb. 
1.  10,  t.  2,  p.  483  et  seq. —  Tertollian.  apol.  n.  1,  p.  1  et  seq. — Amob. 
adters.  gentes,  1.  i  »  loco  cit. 

(3)  Enseb.  hist.  eccles.  1.  ?,  cap.  l,t.  1,  p.  201.—-S.  Gyprian.]ib.  ad 
Demetrian.  p.  216  et  seq. — Tértallia]|.  apolog.  p.  1  et  seq.  ;  n.  AO,  p.  96; 
ad  Scapulam ,  cap.  8,  p.  86  ;  et  passim.— Tatian.  cont.  Gnecos  orat.  post 
S.  Justin,  oper.  n.  27 ,  p.  266.  —  Origen.  cont  Gelsom,  I.  3,  n.  15, 
t.  1 ,  p.  456.  —  Id.  in  Matth.  tract.  28 ,  n.  39 ,  t.  S ,  p.  857.  —  S.  Au- 
gastin.  de  cirit.  Dei  ,.1.  2 ,  cap.  2 ,  t.  5 ,  p.  101. 

Les  empereurs ,  le  sénat ,  le  peuple ,  les  soldats ,  et  jusqu'aux  pareus 


ÉPOQUE  Iv  LIVRE  m.  ii9 

difficile  à  expliquer,  que  ne  le  fiit  dans  la  suite  celle  des 
chrétiens ,  lorsque  ceux  de  la  sect0  dominante  calom- 
nièrent leurs  hériétlques,  tout  comme  leà  natiohs  non 
chrétîehnes  avaient  calomnié  les  partisans  de  la  religion 
du  Christ  en  masse,  et  comme  on  voit,  dans  l'historien 
Josèphe,  que-,  long-temps  avant  cela,  Appion  avait  ca- 
lomnié les  Juifs  (')• 

Ceux-ci ,  qui  s'étaient  répandus  dans  toutes  les  pro« 
vinces  de  l'empire ,  et  que  bientôt  le  sac  de  Jérusalem 
dispersa  chez  tous  les  peuples  du  monde  connu ,  étaient 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de$  chrétiens.  Les  regar- 
dant comme  des  enfans  ingrats  et  rebelles  qui ,  après 
avoir  déserté  le  toit  paternel,  travaillaient  constamment 
à  détruire  cet  abri  de  fond  en  comble  pour  s'établir  sur 
sei;  ruines,  ils  s'attachaient  partout  à  leurs  pas  pour  leur 
nuire  :  fanatisés  par  le  zèle  qu'inspire  une  religion  ex- 
clusi va ,  jalouse  et  intolérante,  ils  mirent  tout  en  usage 

» 

mêmes  des  chrétiens  demandaient  à  grands  cris  lenr  mort*  —  OrigenZ 
1.  i,  n.  5»  p*  823. 

L'empereur  Anrélien  ordonna  au  proconsul  d'Asie  d*empécher  la 
manilestaljon  de  cet  acharnement  populaire  dans  sa  province.  ' 

Quant  à  l'accusation  d*être  la  cause  des  maux  physiques  répandus  sur 
la  terre ,  Thistoire  de  Paul  Orose ,  le  premier  lîyre  dArnoDe  (  adversas 
gentes.)  et  ie  traité  de  saint  Augustin  De  civitate  Del,  ont  é(è  écrits  pour 
défendre  les  chrétiens  contre  une  aussi  niaise  inculpation.  SaintGjprien 
excuse  ses  co-sectaires  d'une  manière  au  moins  étrange  :  il  conmnt  que 
les  malheurs  abondaient  de  son  temps  plus  qu'en  aucun  autre  ;  mais 
loin  d'en  charger  les  disciples  du  Christ,  H'trôuTe  la  chose  toute  nativ 
relie  y  en  ce  que  le  monde  était  ideux  (lUud  primo  in  loco  sciredebes, 
jam  sennisse  mundum).  —  Vid.  S.  Gyprian.  ad  Dèmetriaii.  Hb.  jp.  210. 
—  Amob.  advers.  gentes,  1. 1 ,  p.  i.et  seq. 

O  Voyez  les  hideuses  accusations  des  catholiques  contre  les  gnoi" 
tiqueê  nieolayteê,  carpoeraiien$,  eataphryge9,pépuzien$,eic,,  etc.,  dans 
saint  Ëpiphane;et4e  8«  litre  de  cette  Epoque^  chap.  i*',  tome  d. 


pour  excita  les  soupçons*  du  pouvoir  et  la  furear  pos* 
pulaire  contre  les  tr^fuges  de  la  loi  de  Moïse,  et  Us 
ne  réussirent  que  trop  àam  leurs  côupaUes  menée^  (0* 

Ils  étaient  d^aillenrs  puissamment  secondés  par  les 
adversaires  naturels  des  chrétiens  ;'nous  voulons  parler 
du  nombre  infini  de  prêtres  et  de  mmi^tres  subalternes 
du  culte  des  dleux^^de  Tempire;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'çipercevpir  que  la  religion  nouvelle  prétendait  exister 
seule  à  Texclusion  de  toute  autre ,  et  que,  malgré  sa  fai- 
blesse  apparente,  déjà  soutenue  par  lopiiiion  qui  la  pro- 
.  clamait  pluj»  raisonnable  que  celles  qui  Pavaient  pré- 
cédée ,  elle  annonçait  hautement  que  la  destruction  en- 
tière dé  tous  les  cultes  établis  serait  la  conséquence 
nécessaire  dé  la  victoire  que ,  plus  iforte  en  nombre  et  en 
puissance ,  elle  ne  tarderait  pas,  à  remporter  sur  eux. 

Et  puis,  pendant  même  qu^oh  les  vexait  de  toutes 
les  manières ,  ce  n^étaient  pas  des  menaces  seules  que 
les  chrétiens  faisaient  entendre  à  leurs  persécuteurs; 

(*)Les  Juiffi  véu9fii'ent  comme  acciuateurs»  délateurs,  calommateors, 
mieux  quils  nV^aient  jusqu  alors  pu  réussir  comme  persécuteurs  :  ils 
n  avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  persécuter  les  apôtres  et  les  premiers  cliré- 
liens,  quelle  que  fut  leur  haine  pour  des  sectaires  qui,  par  les  dogmes 
qu'ils  prêcliMent  et  les  faits  sur  lesquels  ils  les  appuyaient ,  conspiraient 
ouTeriument  le  renirersemeat  de  la  loi  ancienne.  Aussi  les  JuIÊb  accu- 
sèreut  cliez  eux  les  sectateurs  de  Jésus,  non  d'avoir  cru  en  lui,  en  ses 
miracles  et  en  sa  résurrection ,  ce  dont  les  Romains  se  seraient  fort  peu 
souciés ,  mais  d'avoir  troublé  Tordre  public  par  leurs  innovations.  Et 
encore  les  maîtres  de  la  Judée  ne  furent  pas  sévères  dans  la  punition 
d'un  crime  qui  ne  leur  .était  pas  constaté.  Aussi  le  genre  de  mort  des 
apôtres  et  de  la  plupart  des  disciples  nous  est-il  inconnu ,  excepté  de 
Matthieu,  de  Thomas,  de  Philippe,  de  Lévi  et  de  plusieurs  autres  qcd 
moururent  tranquillement  et  de  mort  naturelle.  -^  S.  Clément,  alex. 
stromàt.  1.  4 ,  p.  50^.  -^.  D.  Huinart.  Atï,  sihceir.  àdmonit.  martyr. 
Bi  lacobi  p;  î  et  sé^. 


e'étaioitt  éét  ieim  de  &it  |)ar  tesqueUc^f  ik  jmMiiSmtoimt 

ptesqtnà  idesKfilijeable  i  à  Va^peet  m^e  des  duppliee^î  U% 
se  oâoof Èaiânt  mtolénuiis  potur  kiirs  bc^rreaux ,  dont  la 
toléifanèeauFdttétépottl^eox  le  plus  graad  et,  eaquelqu^ 
Mrté^  le  moînd  aiérité  des  biêIlÊ^i^•  Us  s'essayaient 
dès  lors  i  ce  qu'ils  ont  exéeuté  dans  la  suite  avec  tant  de 
ftirevr  A  moins  de  danger  »  lorsque  leur  religion  fut  de-« 
irraue  e0lle  des  souverains  de  l'empire  et  de  tous  les 
instrumensdu  pouvoir  :  ils  s'essayaient  à  renverser  les 
temples  et  à  briser  les  statues  des  dieux  (^).  Nous  en 
appelons  là,^  dessus  au  témoignage  de  leurs  propres 
écrivains ,  quMeur  recommandent  à  chaque  instant  la 
modération  et  le  eaimp,  et  dont  les  exhortations ,  tou- 
jours renouvelées'^  '>p^ouvent  à  Tévidence  qu'elles  ne 
furent  guère  efficaces  Q. 

^  Tant  et  de  si  puissans  motifs  réunis  portèrent  les  ma-^ 
gistratfi^  et  Iç  peuple  à  se  lever  en  masse ,  pour  ainsi 
parler ,  et  à  défendre^  par  toutes  sortes  de  voies,  leurs 
dieux  9  iélirs  autels  et  l'état  :  dé  toutes  les  provinces  du 
vaste  empire  romain,  oh  entendit  des  cris  de  vengeance 
contre  les  audacieux  novateurs  qui  eh  méditaient  la 

ruine. 

Lorsque  l'on  réfléchit  attentivement  sur  l'époque  à 
laquelle  les  chrétiens  cédè^fent  presque  de  toutes  parts 
aux  nienaces  des  persécuteurs ,  et ,  par  faiblesse  ou  par 
inconstance,  se  refusèrent  au  témoignage  de  leur  foi, 
au  martyre,  en  assez  grand  nombre  pour  forcer  l'église 

(')  V^yee  livre  7*  cUap.  i 5  et  i 6  de  cette'Epoqne»  tome  2.      ^ 
(?)  Voyea  la  première  des  notes  supplémentairet»  à  )a  fia  du  ckapitni» 


M  I4ES  NOVATIEMS. 

à  prendre  leur  chute  en  très  sérieuse  considération ,  on 
conclura  9  sans  aucun  doute ,  que  les  persécutions  pré- 
cédentes  avaient ,  du  moins  quant  à  leurs  périodes  de 
violence ,  été  très  légères  et  de  fort  coUrte  durée.  Car, 
vouloiir  soutenir  que  le  zèle  si  ardent  des  premiers  chré- 
tiens, leur  foi  si  vive  et  si  profonde  se  fussent  refroidis 
et  presque.éteints  deux  cent  cinquante  ans  après  réta- 
blissement de  leur  secte,  sans  qu'un  seul  instant  de 
triomphe  ou  même  de  liberté  fût  venu  jusque-là  énerver 
leur  vigueur  pripitivé ,  ce  $erait  émettre  un  paradoxe 
pour  qui  connaît  les  dispositions  organiques  du  cœur  de 
l'homme.  Lé  temps  seul  né  détruit  pas  les  choses  et  ne 
peut  changerles  opinions,  principalement  tant  qu'existe 
le  mobile  qui  leur  adonné  l'être,  qui  les  maintient  dans 
toute  leur  force ,  et  même  leur  en  fait  acquérir  chaque 
jour  davantage. 

C'est  là  précisément  le  cas  où  s'est  trouvé  le  chris-* 
tianisme  jusqu'au  règne  de  Constantin,  c'est-à-dire 
pendant  trois  siècles.  Les  intervalles  de  paix  entière  ac- 
cordés à  l'église ,  n'ont  jamaijf  été  assez  longs*  ni  assez 
généraux  avant  cette  époque;  |amais  l'inquiétude  ne  lui 
a  été  ôtée  au  point  de  donner  lieu  au  relâcheioient ,  nous 
ne  dirons  pas  dans  la  discipline  ou  les  mœurs  des  chré- 
tiens, nous  aurions  contre  nous  le  témoignage  de  tous 
leurs  écrivains (*) ',  mais  danis  l'article  principal,  celui 
qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre,  savoir,  la  constance  à 
soutenir  la  loi  nouvelle  contre  les  suggestions,  les  pro- 
messes, les  menaces  des  gentils.  Plus  la  Jpersécution  de- 

(')IK  Gyprisui.  de  lapsis,  et  passim,  «^  Eosêb.  bist.  eccl.  1.  8»  et 
alibi»  etc. ,  etc. ,  etc.  -  -     -,  - 


ÉPOQUE  i,  LIVRE  m.  in 

venait  ardente  ettemUe,  plus  le  zèle  9  le  courage  et  la 
fermeté  du  véritable  sectaire  devaient  briller  d^ans  tout 
leuréclat. 

L'église  y  d'ailleurs,  avait  soin«de  proportionner  au 
danger  que  couraient  les  fidèles,  les  marques  de  res- 
pect et  de  vénération  qu'elfe  décernait  avec  profusion 
au  soldat  qui  n'abandonnait  point  son  poste  (^).  Elle 
avait  soin  de  lui  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  \es  ré- 
compenses éternelles  qui  l'attendaient  dans  une  autre 
vie,  les  biens  sensibles,  tels  que  le  règne  de  mille  ans^ 
dont  les  justes  devaient  jouir  sur  la  terre  (?) ,  la  proba- 
bilité flatteuse  que  leur  sang  servirait  à  racheter  quel- 
ques-uns des  fidèles  encore  à  naître ,  comme  le  sang  de 

(*>  TërtalUan.  adm^rtyr.  t.  1 ,  p.  i55et8eq,  et  pagâm.  —S.  Cyjpriam, 
epist.  25  ad  Moys.  et  Maxim. ,  et  26 ,  respons.epr.  p.  33  et  seq.  ;  epîst 
8i  ad  Serg.'ete.  p.  i64»  et  pasûm. 

Saiot  Gypnen  fournit,  but  les  prérogatives  dont  devûent  jouir,  les  mar- 
tyrs chrétiens,  plnûeurs  passages  qui  sont  sans  réplique. 

«  Quand  tous  songez',  leur  dit-il,  ^e  vous  jugerez  e*  que  vousré- 
.gnerez  avec  Jésus-Christ,  notre  Seigneur >  il  faut  que  votre  cœur  bon- 
disse de  joie,  et  que  ll^i^  ^^  "^os  jouissances  futures  vous  fasse  fouler 
aux  pieds  les  suj^Uces  présents. 

»  QuV  a-t-ilen  effet^e  plus  heureux  que  d'abandonnek'  le  monde  pour 
voler  au  ciel",  que  de  quitter  les  homoies  pour  aller  demeurer  avec  les  an- 
ges, que  dese  débarrassier  de  tous  les  liens  terrestres  pour  se  sentir  libre  de- 
vant Dieu,  que  de-ppsséder  sans  nulle  attente  ni  délai  le  royaume  céleste? 
•  »  Quel  ei.t  celm  qui  ne  consacrerait  pas  tous  ses  efforts  à  parvenir  à 
cet  état  de  félicité,  qui  fait  du  martyr  un  ami  de  Dieu,  qm  le  fait  jouir  à  • 
l'instant  même  de  k  présence  de  .Jésns-Christ,  qui  le  fait  passer  immé- 
diatement des  tonrmens  et  des  supplices  terrestres  aux  récompenses  di- 
vines?.—S.  Cyprian.  epist.  81  ad  Serg.,  etc.  p.  i64;  epîst.  26  ad  Moys. 
Maxim. ,  etc.  p.  35;  epist.  77  ad  Nemesian.j  etc.  p.  i60  j  epist.  56  ad 
Thiberit.  p.  91  et  94;  ad  Fortunat.  de  exhortât,  martyr,  epist.  p.  273. 

(>)  Voyez,  sur  le  nUlUnarUme,  la  deuxième  note  supplémentaire  que 
nous  avons  re jetée  à  la  fin  du  chapitre. 


m  LES  ÏK^VÂTÎE»». 

lésns-Christ  a^H  tacheté  tMs  lés  fidèles  ava«t  fève  4es 
martyrs ,  enfin  la  brîllairte  prérogative  4e  venii*  fttger 
les  hommes  à  la  fin  du  mondé ,  avec  Jésus-Christ ,  pré^ 
rogatWe  affectée  aux  sfenlsinartyrs  f). 

les  ctreonsiances  les  phis  déterminantes  se  pies- 
saient,  on  IeYoit,iîeto«tes  parts,  pour  porter  les  chré^ 
tiens-,  sous  le  régné  de  Décfus,  k  s'affermir  plus  <fue  ja- 
tnais  lâans  leur  honoraÈile  résîstariee  à  te  tyrannie  ié- 
gale,  et  à  ne  pas  craindre  ^es  SHpplioes  <|H'a8  4ei?pîent 
Tegarder  comme  le  sOuv6^*ain  fhfen .        • 

Si ,  donc,  les  fidélies  renièreitt  siiNromptemeRt  ,«tawc 
une  si  scanâsAcuscfacilHé,  leur  Sieu^  leiHrtbi ,  topsque 
^^B^^erenr  fiéeius  les  eut^  menacés  deJ-eiâtou  delax^ês*; 
fiscation  de  leurs  biens,  pendant  ce  qu'on  appelle  la 
£€iptième  persécution  (en  quoi  11  fut  imité  par  ceux  de 
ses  successeurs  qui  se  monb'èreiitcosim^'hii^csiSjm^ 
du  christianisme) ,  nous  pouvons,  ce  nous  semble,  en 
Jtfil&rePiWacfandem^twQue  \^  six  persécutions  pi^écé- 

(*)  Ênseb.  hîst*.  eccles.  1.  6 ,  cap.  42,  t.* i,  p.  SOS.'— 'Orîgcn.  edior- 
tat  ad  martyr,  n.  5CU  p.  309*  -— Eulog.  Alexandr.  epiieop.  cônt.  Borat 
eiccfrpt.  ex  lib.  5,  apud  Pboi.  id'biblibth.  cod.  28t) ,  p.  i62t>.. 

L^évêqae  Ealoge  a  été  formellement  contredit  par  le  patriarèbe  Plur- 
tios^  qui  prétend  que  les  martyrs  up  sont  appelés  juges  que  parce  qtte 
la  comparaison  de  leur  Tërtu  fera  condamner  les  mécbans.'Le  commen- 
tateur d*£usëbe  est,  an  contraire,  de  l'opinion  d%ul6çe,  et  il  test  que 
lejB  jpartyrs  siègent  réellement  comme'jnges  avec  Jésns-Chriftt  au  damier 
)our.  —  Vid.  annotât,  in  Euseb.  not.  6 ,  p.  3Ô8. 

C'était  pour  assister  au  grand  jugement  que  le^  martyrs  seids  allai^t 
directement  au  ciel  après  leur  mort,  pendant  les  premiers  sièdes  de 
r^^glise  :  les  autres  trépassés  dcYaient  patieofraent  attendre  la 'fin  da 
monde,  dans  un  lieu  et  de  la  manière,  dont  noiis  parlerons  ci-après 
'^oytzl&m  i8,ehap.  i.  t.  6,.eii«ii(it»;:«tlliiCrodiictiom9  S  i^'^*  i>  iBOte 
•applémeiitaire,  n*  2.  «^  * 


ÉPOQUE  i^iivftB  m.  a» 

^atea  ne  figurant,  en  quelque. feçon,  dans  rUstoire 
que  p(Mir  la  fenne ,  ou  pour  faire  nqmbre  et  fournir 
ée  oette  manière  plus  de  cadres  à  remplir  à  la  féconde 
et  sombre  imagination  des  mar4yrographes. 

Il  y  a  eu  de  vrais  martyrs ,  cW-à-dire  des  hommes 
ëgalémeAt  equrageux  et  c6nstansj  ((ni,  pour  soutenir 
defif  opinions  dont  ils  étaient  profondément  conVaincuSji 
ou  doiit  ils  jugeaient  le  triomphe  indispensable  pour  la 
^régénération  de  Pespèce humaine,  singulièrement  avilie 
à  cettç  époque,  méprisèrent  les  tourmens,  la  misère,  et 
affrontèrent  avec  intrépidité  jusqu'à  la  mort  elle-même. 
Mais  ces  exemples  sont  rares  pour  ceux  qui  n'ajoutent 
foi  qu'au^  foijs  que  la  saine  critique  à  raisonnablement 

constatés  f). 

■  I 

(^)  G«liii  q«  voudrait  approfondir  la  question  du  petit  nombr^  effectif 
4f#  mfi^tyn  diirétifoç,  tixmT«rj|ît  «n  ^do  9Ôr  i^a»  le.  cé^^  Smri 
DodweU  (Dissertât,  p^priai^.  dissert  i i ,  ^  pancit.  inartjr*  pQSt  S. 
Cyprian.  oper.  p.. 66  et  seq.  ),  qui  propre  tout  ce  qu'il  avance  par  des 
faits  et  des  passages  des  saints  pères. 

Aa  reste ,  le  plus  ou  moins  de  gages  de  constance  et  de  déf  ouement 
dcmnés  par  les  premiers  ckrétiens,  n^est  ni  favorable  ni  contraire  dans 
un  seas  absolu  k  là  Téritô  des  dogmes  qu*ils  faisaient  profession  d*ad- 
inetlre.  Bientôt  toutes  les  s<^tes  dii  christianisme ,  qui  s*anathémati- 
soiéftt  hm  unes  lés  autres,  eurent  leurs  martyrs.  C'est  le  propre  de  la 
^nerta  d'Inspirer  le  courage';  mais'  on  ne  niera  pas  que  les  annales  du 
tsrifbe  n'bffirént  également  des  traits  dont  slionqreraît  rhumanîté  s'ils 
«Yaient  en  un  antre  but. 

~  Quant  aux  martyrologes  chrétiens*,  toht  y  dépose  contre  les  écrivains 
'ecclésiastiques,  et  les  faiti^  qu'ils  rapportent,  et  l'incohérence  de  leurs 
récits  ,  et  lés  miracles  ridicules  et  puérils  dont  ilsles  ornent.  . 
'  Noua  «le  leur  opposerons  ici  qu'un  passage  très  remarquable  du.  docte 
Origène.  C'est  pour  exciter  le  courage  des  fidèles,  dit-il,  (afin  que  la 
fenooMé  de  quelques  lampions  de  la  foi  portât  les  chrétiens  à  se  rendre 
fàuB  dig»e0  d*  oe  wua ,  à  jie  point  craindre  la  mort  elle-même  )  que , 
de  temps  en  temps,  un  très  petit  nombre,  d'entre  eux-,  bien  faciles  à 


l^  LES  NOVATtENS. 

Il  serait  aussi  absucde  de  croire  que  les  Yespasien, 
les  Titus ,  les  Trajan ,  les  Adrien ,  les  Antonin ,  les  Mare- 
Aurèle ,  les  Lucius-Vérus,  les  Sévère  ont  été  de  lâches 
persécuteurs  et  d'abômipables  bourreaux  de  leurs 
propres  sujets ,  et  cela  pour  quelques  opinions  spécula- 
tives, qu'ils  étaient  trop  sages  pour  ne  pas  mépriser 
souverainement,  que  d'ajouter  foi  aux  clameurs  popu- 
laires ,  qui  faisaient  les  chrétiens  les  seuls  auteurs  des 
tremblemens  de  terre ,  des  incendies ,  de  la  peste ,  de  la 
famine  et  de  tous  les  fléaux  qui ,  à  cette  époque ,  déso- 
laient l'humanité  (*). 

Toujours  également  înc^ules  pour  les  crimes  im- 
probables, n'importe  à  qui  ils  soient  attribues,  toute 
l'autorité  de  Tacite ,  naturellement  contraire  au  chris- 
tianisme ,  ne  nous  permettra  pas  même  de  soupMjonner 
les  partisans  obscurs  dé  cette  secte  d'avoir  çu  l'audace, 
soixante-quatre  ans  seulement  après  sa  naissance,  de 
mettre. le  feu  à  la  ville  de  Rome  (^).  Mais  ni  Tertullien, 

compter-,  ont  affronté  les  supplices  plutôt  que  de  tralûr  la  Térîté  da 

cluÔStianuine    (ôxiyoi    »«r«   xt^t^w    ^4d4   a^^^x   Iuapt0/A»r«<  virfp   rftr  ^laviMè* 

Sfiotf^fiàr  ri6rax«»<).»  —  Oiigcn.  cont.  Gelsom,  L  8.  n.  8,'t.  1,  p.  452. 

Nous  avons  déjà  effleuré  cette  quesiivi  dans  llntroduction  ($'9). 
Nous  ajouterons  ici  que ,  si  Ton  raie  des  martyrologes  ceux  qoi ,  pour 
nous  servir  des  expressions  des  catholiques  mêmes,  se  soi^t  rués  sur  la 
martyre,  qui  ont  provoqué  leurs  juges,  arraché  les'édits  des  emperean 
et  des  gouverneurs ,  insulté  à  la  religion  établie  en  brbant  les  idoles  ou 
brûlant  les  temples;  et  de  la  liste  des  saints  ceux,  qui  se  soi^t  tués  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  lentement  j  en  abrégeant  leur  vie  par  les  mortifi- 
cations et  la  pénitençiB ,  il  restera  au  caleiMiiier  bien  des  places  vides. 
—  Baillet ,  vie  des  saints,  discours ,  deunème  partie,  n.  77 ,  p.  78t  et 
n.  Si,-  p.  81.* 

0)  Voyez  la  troisième  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 
O  Tacit  annal  1.  15,  çap.  Ak,  p.  S85.  ^  Gibbon,  hist  deladé- 
cad.  de  Femp.  romain ,  cap.  iO ,  t  Z,  p.  173  et  soiv^ 


(ÉPOQUE  I,  LIVRE  ni;  187 

« 

ni  Lactance,  ni  Tévéque  Eusèbe ,  ni  aucun  de^  histo- 
riens de  l'église  y  détracteur^  nés  des  empereurs  leurs 
ennemis,  comme  ils  devinrent  ensuite  rampans  adula-< 
teurià  de  ceux-  qui  les  ont  protégés ,  ne  nous  feront 
croire  que  Néron  ait  été  lui  -  même  Tautéur  de  ce  ter- 
rible incendie,  malgré  Thorreur  qu'inspira  de  tout 

• 

temps  ce  monstre  couronné  (^). 

(^)  Voici  ce  qae  dit  Tacite  da  fameux  mcendie  de  Rome  s  U  y  a  Hea 
de  dealer  n  ce  désastre  eut  pour  autear  le  hasard  ou  la  méchanceté  da 
prince;  les  écrirains  ont  avancé  Yxm  et  Tantre.  Personnie  n'osait  s'opposer 
aux  progrès  des  flammes ,  y  ayant  tonjonrs  là  nne  foule  menaçante  qm 
défendait  d'étiôndre  le  fea.  U  y  en  avait  même  qni  lancinent  ooverte* 
ment  des  brandons  enflammés,  se  vantant  Savoir  reçu  Tordre  de  le 
faire  »  soit  qne  ce  'f&t  là  la  vérité ,  soit  qu'ils  ne  cherchassent  qu'à  exercer 
leur  rapipe.  Nér^m  était  à  Ântium  :  il  ne  retourna  à  Rome  que  lorsque 
le  fen  s'approcha  de  son  palais,  contigu  àcelni  de  Mécèueset  aox  jardins 
de  celui-ci.  Mab  les  flammes  franchirent  tous  les  obirtacles  qu'on  essaya 
de  mettre  à  leur  fureur.  On  ouvrit  alors  au  peuple  le  Champ,  de  Mars , 
les  monumens  et  les  jardins  de  l'empereur  ;  on  fit  bâtir  des  cabanes 
pour  ceux  qui  étaient  sans  abri  ;  le.prix  du  grain  ïut  diminué.  Mais  toutes 
ces  mesuires  populaires  furent  inutiles ,  à  cause  du  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu que  ,  ^lendant  l'incendie,  de  la  ville  v  Néron  s'était  amusé  à  chanter 
la  prise  de  Troie ,  comparant  de  cette  manière  le  malheur  actuel  A  des 
maux  anciens.  On  assurait  aussi  que  l'empereur  n'avait  cherché  ijue 
l'occasioà  de  construire  une  ville  nouyélle ,'  à  laquelle  il  aurait  donné 
son  nom.  Quoi  qu'il  eh  soit,  et  pour  imposer  au  peuple  que  ses  largesses 
ne  lui  avaient  aucunement  rendu  favorable ,  Néron  ne  vit  plus  d'autre 
moyen  de  se  laver  du  crime  dont  on  s'obstinait  aie  noircir,  qu'en 
produisant  de  prétendus  coupables  quels  qu'ils  fussent.  U  le  fit ,  en  li"> 
vrant  aux 'supplices  les  plus  recherchés,  ceux  qui  étaient  vulgairement 
appelés  des  chrétiens,  et  qu'il  savait  être  généralement  odieux  à  cause  de 
leurs^forfaits.  L'instituteur  de  cette  secte  avait  été  Christ ,  exécuté  sons 
l'empire  de  Tibère  par  les  ordres  du  proconsul' Ponce-FÎlatè.  La  funeste 
superstition  à  laquelle  il  avait  donné  naissance ,  réprimée  dans  le  prin- 
cipe, reparaissait  de  nouveau ,  non  seulement  en  Judée,  lieu  'de  sou 
origine,  mais  à  Rome  même,  oh  d'aiUeurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
et  d'infâme  afflue  de  toute  part  et  trouve  toujours  qui  l'acctieille.  On  se 
sJÔsitd'abiQrd  de  quelques-uns,  et,  sur  les  aveux  de  oeux*cii  on  en  fit 


Yaincre ,  non  pas  du  crim^  d'incendie  ,  mais  aboiement  dfi  la  haine  dn 
geiirekiiBiaiii(oii.peiit-étaredelaiittiieqiill6  portaient  aa genre  Immaio). 
La  if^Offi^  ll^  îfMpt»  «9ffflP«  ^k  la  ^rq?^  ^  l9fi|«ien«,  CkMIffM 
de  pea^  de  bêtes  féroces ,  ç^  malheureux  furent  expqsétf  et  déchiré» 
par  des  chiens  ;  d'antres  forent  mis  en  croix  ;  d'antres ,  à  la  fin  da  joui 
•K  ppvga  suppléer  4  M'tl«tA;  fiirent  alinnéa  oûmoM  à»  toin^w  desti- 
nas à  çti^as^  les.  ién^res  de  if  911^.  f^éiq^  levait  dM^aé  s^s  [w^ 
pojir  y  donner  ce  spectacle  au  peuple  ,  ainsi  qu'au  cirque  où ,  sons  les 
habits  d'un  cocher ,  il  se  mêlait  à  la  foule  on  s*asseyait  sur  les  gra^.  11 
eni  résulta  que, quoiqu'il  ne  s'agit,  que  de  Trais  coupables,  dignes,  sons  tont 

«aire  rappçriv  àp  UMf^  ««HP^  ^  !fflHP%^t  1W*lld9lil.o»ibtH:lp^l«< 
plfia4re«  pwcce  qu'il^-p^rw^t  ^qd^éfw  1^01^  k  )*9til>U&  pvhtifUf .  wm 
Wiiquepeat  k  l^'b^Âii^  d*^n  l^nuiie.  -r-  T^^  «mÀ  l*  4$>  Wi> 


.V- 
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fl^4.  — iieMh>étiflii6«amttdéi  pour  aauir  iniflé  IM  idol«,  ])■  iMitpis  te  jna^lffi}. 

* 

«tle^pmpiie^ikDle'À  pratiqua  les. w^s,  cbréutiéHiiifift,  «jt  «iitolil  .à  iM 

«i.  floirtoiit  k»  BâniflèoM  au  oolte  aridcflAS'hah^tidc  deî»e  {HdrtM'^tt  mMAf 
irt-tonmlfali^wMnrtit  «in/prisciD  lids  oMtfeafeMn  :  cfttf  lîiilo»  bmj«K<)T 
ment  solennelles  faisaient  souTent  ]|a!|kBe  i^  lk9ai||eU0s  c^pilisiMM^  af  ^ 
les  gentils ,  et  par  suite  Ae  nonTellcs  persécutions.  Plusieurs  pères  de 
l'égliw  .pvlB«|t  c^mvft?  JWn.t  ÇjfmffL, 

Je  TOUS  ai  toujours  enseigné,  dit  ailleurs  le  même  éyêque  aux  ^dèles- 
lOCUflMq^  ^  ses  ^oins ,  je  ji^ç^  m  .^9i«W«<e^#9ig|i^  ^.^c^eiurer  tpanqpipfles 
t^i^iptâf^  r^^ofi  tQjEMH9ieater^  h  n^  H^Ç^kH^  m^m'M  ^P?  fr^/  N>}tef 

lëfiQlldei^k^  ffB?ikfOH»dgWwl<!#,><*  W WWW *î«li>»  —S.  Çypfi^, 
«pMrt»7d9  Ii4<d«.  etjilfh.  !p.Jf«i^. 

^S^»p^leAC^g|ï^  4e,luli^,  4j[^li&^ar  les  qbffé^iç^  f  ^#^/^;^eux  jpu^e*, 

Ji»9i»  de.Qet^^eçtei»  «ivis»p^r  Am,%^  plei«;,.o^,«QnM^e iw. 4i9ài|;  filor^^ 

tpAruiH^^mte.ciiUirei  ûi^«!^re«»t  publkiiieaiei^t  rempart v^   ik  imw\ 

•wi0À.«i«)fft,  erréfliye  i^.fit  dw  jajirl^.  («eim jwms  ^A^t  fvmJSH^m^ 

.^tUmmm*  i  ..,..;•■.    . 

Les  4))p»4A9es.iii<|D«Q0.d;e^tiie.W.o^  .|»o»QQA4«nnii^f4e»i  htim 

souvent  dans  ces  excè»  ifue.riiiQppiHStiiai^.'el  ltolf«a|iefttiiil^  .t^l^gV 

•TliM^f^t  dr9]^9i(te  >(fâW^t  bi  iper94ew^      d-îïdigeridie  •  fQi:4^  ?^e , 

.|k|i|«fl]i)ilM|»)eqiept  4|i  ^oÎAqidème^qlf  .*  J*éV;^i|e  4bda^  M^Mfii^i  W 

là»  ^emtda*  4u>6i>leî].  fU&àc^i  Uima  |NfO€:dq^çeIM:  çiAIïs  actiç»  {pfss^  i£^- 

p  îwto.ifpiiiiftewéç  ;  ;ttiA6^eMidMnna.k^^MletMr  ehr^tm  g^>  rebâtir  às^ 

â»i».l&  temple  b«^é.  S«n»oA'nrfa^ ,  lU  ,per»éqntiQn  fat^qnJwîw»^  W^^p 

PQp.fecteintç^tab'le.et  jnconâglble..Le&  égl^  ch^Miennes  fufèi^tdé- 

^;tt«itee;.pmâW9»^t>eiifi«i  j^sdes  fidtfes  U^s.4uax  ||li99  cmelf  fup 

-de  sris(M^(«vxfir,)(«^çt'>.-^  XJicpdorit  ^t.  eeelesr  1.  $i  cap.  A^»  U  .^. 
.iP.  '  i35  ;  1.  ^ ,  cap.  ^',  p.  ^a^. 

GepeD4^^t  le:cancile  d*£lTine  Awtttirtué  *•  «  Celui  ^bijseles  idoj^t 
jtlU.  eft  mis  à  ii»Oit  f^fir.^etMt  ^  .pe  «era  pas  compté  paspû  lem  9K|^c^*  * 
« —  Gi^oaçil. ^Ubent»  c.M ,  •epnd  JUbbe,  .t. ^  «  p.  .977.       •     :  *. 

*^fij«2Wiim;|l^«ié«iiti«to9  costeilet  d^^i^oiJM  to9At  «pie  ^.f^eat^s 


fi»  LES  NOVATDSrS.: 

populaires ,  provoquées  par  les  chrétiens  eux-mêmes,  et  novries  par 
tout  ce  qae  la  superstition  et  le  lanatisme  povraient  inspirer  de  foreur 
contre  ceux  qoi  se  décUundent  si  ouvertement  les  ennemis  de  dienx  sanc- 
tifiés par  le  temps ,  rhabitude  et  les  lois.  Une  fois  qae  ces  excès  eotent 
été  commis ,  ils  se  représentèrent  comme  une  maladie  périodicpe  de 
r^oqne,  de  m^e  qa*on  vit ,  dans  des  temps  pins  r«pproeliés  de  nous, 
les  peuples  chrétiens  être  saisis  de  la  même  foreur  religieiue,  et 
égorger  les  Juifs  par  les  mêmes  motifs ,  quoiqn'att  nom  de  dieux  diffé- 
rens.  Rien  né  ressemble  plus  à  la  persécution  des  chrétiens  sônsDèôos 
k  Alexandrie,  que  les  accès  de  fièvre  d'oifhodoxie  qui  ont  souvent  fiât  ré- 
pandre des  flots  de  sang  juif  dans  Tune  ou  Fautre  viHe  de  France  oa 
d*jyiemagneen  l'honneur  de  Jéeus-Cairist.  —Voyez  EtDdM(hist  etides. 
1.  6,  cap.  hi  >  t.  i,  p.  804  et  seq.  ) 

ffo  '9. — Hfllénarisme.  ^  Le  chrisUanismei ,'  doetrine  de  Hberté  et  é'égilîlé. 

Les  premiers  chrétiens ,  encore  imbus.de  tofis  les  préjugé^  des  Juifs 
leurs  ancêtres,  croyaient  fermement  à  rétablissement  d*une  Mmsafeia 
céleste  sur  la  terre ,  et  au  poi»voir  absolu  qui  y  serait  accordé,  à  la  fin 
du  monde ,  aux  justes  vxvans  ou  nouvellement  ressusôtés  d*entre  les 
disdples  du  Christ,  auxquels  celui-ci,  qui  devait  régner  conjointement 
avec  eux ,  '  aurait  soumis  tons  les  peuples  dé  la  terre  :*  cette  croyance 
même  contribua  beaucoup  à  la  propagation  du  christianisme ,  en  flattant 
les  fidèles  de  Tespoir  qu'ils  se  vengeraient  bientôt  des  D&anx  qae  leiw 
ennemi»  ne  cessaient  de  leur  faire  souffrir.  Lbrsque  le  dogme  mit^' 
riste  fut  devenu  inutile  à  la  secte ,  il  y  fut,  pendant  quelc[ue  temps  en« 
côre,  ^sonservé  comme  opinion  allégorique;  puis  il  fut  déclaré  hériiUt  ^ 
il  est  encore  condamné  comme  telle  par  régHse. 

Cependant  saint  Papias  qni^avait  conversé  avec  saint  Jean  Tapôtre ,  et 
iBon' disciple  saint  Irénée,  bs&bX  Justin  le  martyr, 'Tertulliea,  Népos» 
saint  Tictorin ,  LaCtance,  Quiiatus  Jultus,  flUarion,  Goomiodien,  «àùt 
Sulpice-Sévère ,  etc.  ,  les  cérintiii^s ,  les  marcionites ,  les  moutamstes, 
les  mélétiens ,  les  apoUinanstes',  etc. ,  etc..,  étaient  millénaires.  — TSk' 
mont,  t.  2;  p.  137  et  suiv.  -^  Euseb.  Mst.  eccles.  L  8  ,  cap.  59, 1. 1) 
p.  237.  — S.  Justin,  dialog.  cum  Tryi^.  judseo,  ti.  80  et  sèq.  p'  i77. 
—  S.  BGieroiijym.  in  catalog.'  ecriptor.  ecdes.  cap.  i8,  t.  à,  ptft.  S, 
p.  i09.  *^  S.  Irenœi  adv.  havres.  1.  5 ,  cap.  83  ad  86 ,  p.  497  et  seq.  *^ 
Tertullian..  advers.  Marcion.  1.  8,  cap.  24,  p.  499.  —  Lactant.  di^* 
instit.  1.  7,  cap.  24»  t.  i ,  p.  579;  epitôm,  cap.  72,  t.  2,  p.  68. 

Le  réfutateur  par  excellence  des  millénaires ,  disciples  de  Tévêcpe 
•égyptien  Ptépos ,  fut  Denys  d^Alexandrie.Népos  se  fondait prineipaleDient 
sur  rapoi^lypee-,  et  il  ^taiit  apfylé  son  livre  $  RëfuMwndi^Mfg^i^tei. 
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Denji»  après  airoir  beaucoup  loué  Népos»  déplora  le, sucées  qu^avaieul; 
obtenu  les  écrits  de  cet  érêque^  pour  lesquds  ob  négligeait  la  loi|  les 
prophètes,  Térangile  et  les  épltres  des  apôtres»  parce  que pr^oisément 
on  y  trouwt  Tinterprétation  littérale  des  promesses  figurées  faites  aux 
ehréâens  dans  les  sidntes  écritures ,  et  la  confirmation  du  règne  de  miUe. 
ans  avec  toutes  ses  déUces.  Saint  Dénys  finit  par  convertir  là  plupart  de 
ces  MliaUBs,  —  Enseb.  hUt.  ecdes.  1.  7 ,  cap.  24,  p.  849  ad. 851. 

Origène  combattit  également  les  millénaires ,  comme  il  fsSsait  de  tous 
ceux  qoi  expliquaient  y oiiaîçiieiiiMf,  c'est-à-dire  à  la  lettre,  lès  promesses 
divines  :  il  n'y. voit  lui  que. des  figures,  et  ne  consent  pas  le  moins 4u 
monde  à  ce  que  les  fidèles  s'attendent  à  ressusciter  pour  manger ,  bmre , 
se'marier  et  avoir  des  enfans  comme  dans  la  tie  présente.  —  Deprincip. 
1.  2 ,  p.' 104  et  seq. 

Saint  Irénée  fonde  son  millénaiisme  sur  les  traditions  qa*avaientlais' 
sées  les  andens  ou  prêtres  chrétiens  qui  aVanent  pérSonneltement  connu 
saint  Jean  révangéUste ,  et  qui  tenaient  ce  dogme  de  sa  propre  bouche. 

«  Viendra  le  temps  >  dit  le  saint  évéque  de  Lyon ,  où  naîtront  des 
vignes  dont  çbacune  aura  dix  mille  sarment,  qui  auront  chacun  dix 
miUe  grosses  branches,  lesquelles  en  pousseront  chacune  dix  mille 
petites,  qoi  donneront  chacune  dix  milles  gihippes,  dont  chacune  aura 
dix  mille  grains ,  qui  fourniront  chacune  vingt-cîi^q  mesures  de  vin  (  en- 
viron 500  pintes  de  Paris ,  ou  84»000  pouces  cubes).  Et  lorsque  un  des 
saints  (  des  fidèles)  saisira  une  de  ces  grappes ,  celle  d'à  côté  s'écriera  : 
Je  suie  une  meilleure  grappe  ;  prèntU-moi ,  bénis  par  moi  le  Seignetsr,  De 
la  même  manière ,  diaque  grain  de  froment  produira  dix  mille  épis ,  et 
chaque  épi  contiendra  dix  mille  grains,  et  chaque  grain  dix  livres  d'exr 
cellente  et  pure  fleur  de  farine.  Les 'antres  fruits  et  les  semences  et  les 
herbes  suivront  la- même  jnaroheet  dans  la  même  proportion.  Les  ani- 
maux qui  se  nourriront  de  ces  produits  de  la  terre ,  seront  doux ,'  vivront 
entre  eux  en  bonne  intelligence,  et  se  soumettront  aux  hommes  avec*  la 
plus  grande  humilité.  C'est  là  ce  que  Papias ,  le  disciple  de  Jeah ,  Tami 
de  Polycarpe,  un  homme  du  bon  vieux  temps ,  nous  apprend  dans  le 
quatrième  des  cinq  livres  qu'il  a  écrits ,  en  l'appuyant  du  témoignage 
de  l'écriturel....  Il  a  ajouté  :  ces  choses-là  sont  croyables  pour  les 
croyans.  » — S.  Iren.  loco  cit.  cap.  83,  p.  497  et  498. 

Saint  Irénée  ne  s'arrête jj^as  en  Si  beau  chemin;  il  fait  une  descriptioi| 
magnii&que  de  la  Jérusalfln  nouvelle ,  d'après  les  prophètes  juifs  :  on  y 
soûtera ,  selon  lui ,  tous  les  plaisirs  des  sens.  •  Les  jeunes  filles  y  jouiront 
dans  la  sociétf  des  jeunes  garçons  ;  les  vieillards  jouiront  également,  et 
leurs  chagrins  se  convertiront  en  plaisirs.  »  — •  Ibid.  cap.  84  •  p.  500 
et  501. 

Pour  ce  qm  est  de  l'explication  allégorique  quç  quelques-uns  don-  * 


daàs  kl  wtâiHfi  ail»  de  règoie»  le§  justes  ne  ctfiinaiMeml.mift  doiplew  «jjî 
ke  esoffirteceiit  ni  ftw  peines,  ni  les  l«fme«.  •  0»  ««ra  «n  »oiiveai|  eîd 
et  «ne  nàaiûlke  terre  »  s'éerie-t-il  ;  perseiln/e  a^/  emueirirére  le  avitTenir 
4à  ptseft »  ellto  ctenrs  n j  airont  pa»  tronUétpar  deâidée^  iBij^rteiMa.  » 
«-hQmL  àiqp.  55,  p.  5«a  et  SOS. 

«  Peildant  niUe  ans  ,:éit  Lactsmce,  les  iuslés  q/ù  aettutt mané  à  eetle 

.  époque  (  odlé  de  la  Jémsalem  c^este  ),  y  proctéétoNA  nà  noÉnbiré  inini 

d*enfasis  qui  seront  saints  et  cliers  k  Dien.  »  — Lfactai^  k»€b  cit.  p.  S90^ 

Plus  iaiolérant  spM  le  milléna^e  saint  Joalân ,  éaïbtXréuéb  Teiit  qà» 
Von  admette  l'opinion  pôsitîw  dn  règne  de  mille  àna,  sons  peibed^Âre 
déchn  du  titre  de  chrétien  prâiodoxç. — ^S.  Iven^  eap»  t^  eitat.. 

Gela  n'empêcha  pas  plus  tard  l'éTêque  Eusèbe  de  raj^rter  à-  l'égliM) 
'  de  la  résiuxeclion  *  édifiée  par  Constantin  sûr  le  saittt  sftpnWve  •  tont  ce 
ipie  rapoeeLjpse  avait' dit  d^  la  Jëmsalem  céleste.  ^—  Vit  GcAu^tant.  L  S , 
cap.  89»^.  697.  \ 

•  La  Jéniaalefli  céleste  fht  aperçue  par  le  prophète  Ëïédbiià  et  par 
réVangéUéte.  saint  Jean.  Après  Jésus-Ghnst ,  les  Jqil»  la  'jireot  disthkc- 
tétnent  suspendue  en  l'air  pendant  quarante  jours  consécutif. 

L'évèqae  historien  Eusèbe  n  était  pas  partisait  du  milién^risme.  Citant 
r<^înion  de  Papias,  il  caractérise  celui-ci  comme  un  esprit  faible,  qui 
s'était  laissé  tromper  par  les  paroles  des  apôtres  qu'il  ne  comprenait  pas. 

L'on  ne  saurait  disconirenir  que  l'hérésie  du  millénarisme  »  appuyée 
sur  la  tradition  apostolique,  bien  oti  mal  entendue,  ne  détruise  toute 
espèce  de  confiakice  dans  cette  tradition,  puisqu'elle  est  propre  égale- 
nient  à  foiider  l'erreur  et  la  vérité. 

A  cette,  remarque  nous  en  ajouterons  une  autre.  C'est  que  le  miUé&a- 
jrisme  que  nous  venons  de  vbir  professé  avec  tant  de.  bonne  foi  et  de 
ièle  par  saint  Irénée  ;  avait  eupour  auteur  IhérétiqtM  Gérinthe »  sur  k 
compte  duquel  les  auteurs  ecclésiastiques,  et  nommément  slûnt  Epiphane 
et  saint  Irénée  lui-même,  ont  débité  tant  d'horteura.  G^eetmémeà  came 
de  l'opinion  millénariste  ét^lie  par  l'apocaijpse  de  saint  Jean ,  que 
Saint  Clément  d'Âlerandrie  nie  que . saint  Jei|n  soit  Fauteur  de  cette  réfé- 
lation^  et  qu'iirattribue  à  Gérinthe ,  le  miliénaire  par  excellence.  Cda 
est  d'autant  plus  curieux,  que  saint  Jean,  le  millénaire  si  l'apocaljpse 
fist  delni  ^  haïssait  cordialement  Gérinthe  si  c<Mulamné  pour  ses  croyances 
j[udaîqués,donl  une  des  principales  était  celVen  un  l^gne  de  Dieu,  ex- 
doflivement  destiné  aux' plaisirs  du  ventre  et  de  ce  qui  es^  ton  peu  plu 
bas  qoe  le  ventre ,  pwir  nous  serinr  des  expressions  des  Arivains  ecclé- 
■si^iqnes.  ^ —  Ëosèb. .  hist*  ecdes.  1.  3 ,  cap.  S8,  1. 1 ,  p.  iSS  et  iU, 
cap.  ult.  p.  137;  et  1.  7  >  cap.  a4r,  p.  349. 
*     IX9vuk  a'avom  jusqu'ici  ccmsidéiié  le  itiiUélftàffîiiaé  que  èous  son  point 
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dé  mn  lidftnUe  »  i^irce  ^  c*étiét  odni  qoi  oeci^lo^lÂlei]^«!NI»é« 
Téglise.  Disons  un  mot  maintenant  du  côté  sérient  de  isetlé  éflilibllt 
tel  qne  nons  efx  trpaYons  des  traces  dans  les  mêmes  éeriTains  ecclésias- 
tiques. 

L*étab|j|8ement  du  bfa^tianvpi^!  était»  on  ne  saurait  seJle  dislîmnl^r , 
n<m  w  ds  ces  bouIeTensemèns  d empires,  ositn'ei  des  oonquêtes  et  de 
la  force  brvtale ,  non  mie  de  ces  révolutions  de  corps  de  pide  on  de 
palais /qni  aunstitaent  denouTeaux  noms  et  d*autrés  indi^vUns  anx 
noms  et  fus  indi^dns  anciens ,  mais  une  véritable  rérc^ution  asociale  i 
renversadt  k  la  fois  hommes  et  chosçs  »  institutions, et  idées^  ititéiéts  et 
sjstèmesi  tie  rigne  de  mille  àn$  matérialisait  cette  régépération  de  fhn-. 
manité,  en  faisant  de  Jésus*Christ  le  président  réel  de  .la  répnblii^UiK 
chrétienne  à  tenil:.  D*abord  les  rois,  et  nommément  du'  dentI^e  èuxi 
devaient  ravager  le  monde  en  le  gouvernant.  Les  armées  multipliées  à 
rinfini  et  les  terres  abandonnées  et  sans  culture,  seraient  la  ooiisé<|ûence 
de  leur  règne,  qui  ne. produirait  que  des  calaipités  de  toute  espèce,  tten- 
verserait ,  engloutirait  et  anéantirait  tout;  Un  ennemi  puis#a4t  s'élètecait 
contre  eux...  Son  intolérable  despotisme  écraser;dt  la  terres  il  méletait 
les  choses  humsdnes  aux  divines  ;  il  commettrait  des.  criinçs  etécrables 
qn'U  n'est  pas  permis  de  dévoiler;  il  souillerait ,  dissiperait  »  dépouille* 
rait,  tuerait,  et  on  serait  arrivé  à  ce  temps  abominable  où  résistenbe 
n'offirirait  plus  aucune  joie  à  aucun. homme.  Hais  alors  préciiémenl  le 
Christ  viendrait  vaincre  lantechrist  et  lesr rois  ses  alliés.  £t  voilà  pourt-' 
quoi)  dit  saint  Justin ,  ceux-ci  le  craignent  et  Tabhorrent  s  car  ils  savi^nt 
qnlls  succomberont  sous  sa  puissance ,  et  que  leur  pouvoir ,  Uni  à  belui 
.  du  génie  du  mal ,  s'évanouira  devant  la  lumière  que  le  Christ  viendrh 
répandre  sur  la  terre,  en  déclarant  et  rendant  tous  les  hommes  égaux* 
C'est  pourquoi  ausn,  ces  rois  et  princes,  sans  cesse  excités  et  goldâl  par 
l'esprit  de  tromperie  et  de  scélératesse,  par  le  démon  en  un  mot,  ne 
cesseront  de  persécuter  et  de  faire  mourir  cc^x  qui  confessent  le  non  du 
Christ  et  espèrent  en  lui ,  que  lorsqu'il  aura  reparu  de  nouveau  an 
milieu  de  nous  jpour  les  annihiler  tous^  Alors  les  ijrant  qui  ont  fotdé  et 
exploité, les  hommes ,  et  l'antechrist  leur  chef,  seront  traînés  devant 
le  Christ,  véritable  roi,  qui  leur  reprochera  leurs  forfaits ,  lès  ooiibdàm- 
nera  ,.et  les  livrera  aux  supplices  qu'ik  auront  mérités.  De  cette  manièhre, 
la  méchanceté  humaine  étant  détruite  et  l'impiété  compiiiHéB  »  la  terre , 
esclave,  pendant  tant  de  siècles,  de  l'erreur  et  duerime^  gputeta^  enfih^ 
le  repos  et  la  paix;  -rt  ^«  ^QAtih.  dial.  cumTryph.  n.  39 ,  p*  id^  a  n.  lii, 
p.  io4. —  S.  Iren.  ady.  hœrés.  1.  d,  eap.  26,  p.  477.et8eq.  ^— L^tctant. 
dirin.  insdtut.  1.  7 ,  cap.  16 ,  t.  1 ,  p.  565  ;  cap.  '19 ,  p.  &69. 

Le  millénarisme  ici  redevient  le  véritable  christianisme ,  Jésus  le  mar* 
tgrr  et  U  vengeas  de  la  liberté  B«dd»'>  et  l'association  des  chrétiens  letgrpe 
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et  k  BOjail  de  U  codété  à  Tenir,  régénérée  per  la  jnttice  et  la  InenTÔl- 
leiioe  ficKtenidle.  .  , 

.  llb3;-.LMMatotsran8oiitétépenéeiiiran; 

Les  chrétiens'  eaz-mêmeB  l'aTonent.  Néron  et  Donatien  forent  nos 
seob  periécatears ,  dit  rérêqne  Méliton  dans  son  ^polb^  des^uféâeiu , 
adressée  à  Mare-Ani^  et  à  Ludus  Yéms,  et  cela  parce  qa*ik  étaient  eà 
tontes  choses  injustes  «  impies  et  fous.  Les  Ipions  empereurs,  saToir  Tra- 
jan,  Adrien,  Pie,  Véms' ne noos persécutèrent  point.  —Et  Twlallien 
(an  SQO)  confirnie  ce  fait  de  son  témdignage.  Nous  nous  glorifioniB, 
dit-il ,  d*aToir  eu  pour  ennemis  lés  monstres  que  tous  rejetez  TOUs-mêmes. 
Vos  bons  princes ,  Mairc-Aurèle ,  Trajan,  Adrien ,  Ye^sien ,  Venu, 
nous  ent'cdnstammentprotégés.  — Enfin,  Lactance  ne  compte  parmi  Jes 
empereurs  persécuteurs  du  chrifttâaniame  que  DomitieDL,  Décius  qu'il 
appelle  un  animal  exécrable,  Valérien,  Aurélien  et  IHoclétîea. 

Quant  au  fameux  décret  dé  Trajan  contre  les  chrétiens ,  rapporté  par 
EuBèbe  et  si  critiqué  par  Tertuilien ,  il  est  tpot  à  fait  dans  le  caractère 
et  les  .principes  de  légalité  de  cet  empereur.  Interrogé  par  PHne,  sur  ce 
qn*il  fallait  faire  à/Fégard  des  chrétiens,  qui  ne  se  faisaient  remarquer 
que  pfr  leur  obstination  à  ne  pas  vouloir  sacrifier  aux  dieux ,  et  àseréa* 
nir  avant  le  jour  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  du  Ghnst,  mais 
qui  au  reste  défendaient  Thomicide,  Fadultère,  la  fraude,  la  perfidie  et 
les  autèés  crimes  «  Trajan  répondit  quliomainement  parlant,  il  ne  fal- 
lait ni  les  rechercher  ni  les  "persécuter  ;  mais  que,  accusés,  il  fallait,  les 
lois  le  voulant  ûnsi ,  il  fallait  les  punir.  Antoi^n  et  Marc-Aurèle  avaient 
juffé,  dans  le  même  sens,  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  A>upablesniii' 
quement  comme  tels,  et  que  par  conséquent  ce  n'étaient  paslei»  chrétiens 
qu'il  fallait  poursuivre  pour  les  condamner  ;  mais  que  les  infracteurs  des 
lois ,  dénoncés  ponr  ce  crime ,  dévalent  seuls  être  livrés  à  la  rigueur  des 
tribunaux.  En  effet,  commvmagbtrats  snprém'es  ,'les  empereurs  ne  pou- 
.  valent  pas  soustraire  aux  lois  existantes  les  chrétiens  que  l^on  prouvait 
agir  eontre' ces  lois..Gom]lie  philosophes,  ils  sentaient  que  ce  dont  on 
les.  accusait  ne  méritait  pas  le  supplice.  Ils  faisaient  négativement  tout  ce 
^td  dépendait  d'eux  petur  ne  "pas  être  forcés  &  se  montrer  légalement 
inhumains  et  Cruels.  Loiiis  XIY,  dans  ses  dragonàdes  contre  les  protes- 
tans ,  violait  à'ia  fois  les  lob  ppsitives  et  celles  de  l'humanité,  -r  Euseb. 
hist.  eccl.  1.  a,  cap.  88 ,  p.  138;' h  4,  cap.  20,  p.  190.  —  Tertnllian. 
apolog.  cap.  S ,  p.  2  ;  cap.  5 ,  p..  6.  -— Plin.  epist.  adTrajan.  97 ,  etXrajan. 
ad  Plin.  98',  p.  814  et  seq.  —  Lactant,  de  mortib.  persecut.  n.  2  ad  7,  t. 
2,.p.  i84etseq. 
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CHAPITRE  II. 


ffiililiilB  |^Hé«iiUM.~Le  tkMMam  Mri  de  ion  nhnhiwnBr  vsiÊMi,^^fêÊé 
miàbre  de  renéi^te  sous  Béciw.  — Orgueil  e(  insabordinatioQ  d^  eonlmeon.— 
flaDieiivde  derév4i|iie  MlBUSyprieB.-- Le  pcAIre  Norat  refuM 
— ff OTatien ,  professanile  nêaw  rigorime ,  est  élu  évéque  dé  ReoM  ee  menu  temyé 
9»  CeneilM. — Mat  CjfrleB  ne  reoewMflt  ^M  ee  dender.-- Ub  MMite  é  Carfl^ 
antoruel'ikidalgeiicepaar  tes  reiiégato.^Uii  auire  àReoM  txcoBuminielesi  ooTatiens. 
€eil^  aall-aovalien  à  â«lieelle.—PèntaMieii  nouvelle  et  iob  elfet. — GemoMideB 
du  lapée  S^ra|iieD. 

*.  -  *  . 

/ 

Lorsque  la  persécution  écbta ,  par  ordre  de  Pempfe- 
wiir  Déeius  (^),  les  cbrétteas  ae  pouvaie&t  plus,  avec 
autant  de  raisoii  que  dans  le  principe ,  être  appelés 
«  une  secte  stupkte  et  extravagante  (^),  qui  faisait  ré- 
pandre sa  doctrine  de  charlatans  dans  les  carrefours , 
ptrsii  Im  femmes,  les  jeunes  gens,  les  esdaves,  les 
hommes.  sim|ries  et. la  classe  vile  des  artisans,  tandis 
qu'en  publie  et  devant  les  hMunes  sages  et  éclairés, 
elle  se  condamnait  volontairem^it  à  un  prudent  si- 

ODëciueee  déclapa  TeimeiBi  d^  chrétiens,  priBcipolcmeat  parce  que 
fies  prédécesseuTB ,  les  Philippe,  leur  aTaient  été  favorahles ,  an  point 
qillle  paaièreat  quelque  tempe  poilr  afvoir  fait  aecrètcment  partôe  de  la 
nomelle  secte.  Enaèbe  rapparie  même  qne  Tempereur  Philippe  ae  «on-^ 
mit  à  la  pénitence  pnbliqaé  que  saint  Bal)jla8 ,  éîêquc  d'Aulioche,  lui 
dTait  ioiposée.  On  est  cependant  généralement  d'accord  pour  regarder 
CoBfllaAûa  comme  le  premier  «mperenr  chrétien»  ptrep  que  ce  fnt  hii 
qui  plaça  récUement  le  chriatianisme  sur  le  trône.  Décius  ordonna.d» 
faire  surtoot  monrir  les  éTéqnes  :  les  fidèles  étaient  en  trop  grand 
noraiNne  ^  et  jï  était  à  croire  qoe,  pmés  de  leurs  ch«& ,  Ms  cédbraient 
sans  peiœ.  —  flasdb.  hist  ecdes.  1.  6 ,  cap.  84  f  p*  298  ;  cap.  39 , 

p.  soi. 

(^)  A  moftiia»  dit  Âmdiiè,  que  toos  .n*appetlidz  atupides  et  extràtagans, 
des  geos  tfai.  conspirent  par  toute  la  terre»  po«r  soutenir  la  même 
crojance,  qa'îU  professent  tons  également,  . 

j.  iO 
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lence  (*).  »  Déjà  les  chrétiens,  à  cette  époque,  comp- 
taient dans  leurs  rangs  des  hommes  d'une  naissance 
illustre,  d' une  posityyi  ékv^^t/d^f^crivains  de  mérite. 
Dès  la  fin  du  premier  siècle,  lé  christianisme  s'était  fait 
(t»rprosélytes  parini  m^e  l.es  persoiinàgcçcoxxsnfelres, 
^  }mq«e  cbns  les  femiiles  des  empereurç.  Ayant  Té- 
viè^pie  Gypvîeii ,  doftt  Bdu«  parlefon»  bîMtèt ,  hMim , 
af^p^lé  le  aiajptyr  ^  ÂdiéMgave,  béaée ,  Imiwlikm  et 
le  célèbre  philosophe  platonicien  Origène  avaient  donné 
quel^ie  éslat  à^etlft  séotoparlmrs  èoKÎ^  Lo^d^âbre 
^^MismFft^^tt^  ife^vM^aft  toot.&it  [iour  rcfomrâ 
ha^w^  t9l,  peiè  à  ¥»»>  k  Uitt». fntm^  ksi «i 
dte  rompre  «1^  les  pmÂsaM  «tes  w«i»«n:de|pMst 
blattéfilirraltiiÉkitoéfePnftdi»       ^ 

I>9s.  JM»  les;  faibletBses  êm  Mèlm  ftiveait  abignc»- 
miOÊÊmi  wmué^»  pair  teww  adweiwtiréfit?  b»r  fttiwl 
ceptochéeftftwe  amevtttlÉev  elJeiinpMirt  éHMinfs^KiV^ 
kl  MÎftoaflte  église,  qor  doJC  sottge»  i  panky  dMs  Us 
coupables ,  les  plus  puissans  obstacles  à  son  entier 
triomphe.  B  fût  împossîMç,  comme  dans  l*orîgîne,  de 

iwAïm  ces  ÊiÂUdsseft^.  ^ku  ktto^^'iiidu^iM^  Masg* 
mentait  le  nombre,  une  excessive  sévérité  pouvait  aiïsesî 
férjmv  k  parte  an  ïapisptirj,  ei,  m^im  à  dos  désertons 
cpii  auraîwt  tmfâemmt éfmsè  ki  «WMMHWuléeiifé^ 
tienne. 
Lw.  magistrats  cpiî  ne  ya^a^aimt  pràal^  mbbtimom  Im 


(^)  Arnob.'  advers.  gent.  1.  2  ,  p.  45  et  alibi.  —  Minnt.  Felir,  p.  S.  — 

^  Gcigoffi  ttasiaiif*  ovât  4-  adkr.  Jotiaii»  iRveottr.  9v  tî  ft ,  p*  ^29  «i  â?3- 

-^Oâgeii.  cpnb  €lela«m,  1.  5,  u,  H;p-  i^T^^n.  dO^  p.  AfO;  lu  35^ 

p  /i94   etc. ,  Ole.  •     ' 
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ÉtettvcsMlf  sectaires,  mafe  seuïétnent  décôui^agef  et 
ivfifflfittfttf  {ràrti ,  étl  le  iMéttaiit^n^ôeése  atii  ]f>rîses  ef 
ehi  dôttlàpadîctîoh  avec  Iiiî-niême,  téihpërêlrékt  beauc6ù'p| 
fe  ri^'éttr  dès  îdîs;  et  (iJreu^e  frâppaûte  de  ée  que  nous' 
âvoïiifi?  avancé  sur  fe  douceur  des  pei'sécutîonsi  ) ,  se 
éoiltei^tànt  d^iin:  sîmpfe'  acte  dfe  dôféréncô  de  fe  part 
dès  proscrits,  ils  accordèrent  ^ans  jfteîne  à  deux  qui  lès* 
en*  liupplîaîent  1*  faveur  de  Ae  poîiit  étre^  forcés  â  réiidrtf 
un  éulté'â  ce  qttî,  dans  la  langucrdès  chï^étîen^,  A*'é- 
laîtqué  des  îdbtes  (^).  Ils  firent  plus  liiêmé,  des  prë- 
fendus' persécuteurs ,  Sî  femeut  par  leurs  raffinêmens 
de  cruauté  :  quand  dansi  le'  nombre  dès  fidèles  frafné^ 
devant  les*  trîbuhau*,  ils  en  trouvaient  quelques-uns 
égalemèilf  înébraiilables ,  et  à  Tespoîr'ét  à  là  crainte,' 
î5s  dissimulaient  leur 'désobéissance  pour  échapper  à  la* 
Aécéssît^  dé  les  pilnîr,  et  publiaient  qu'ils  avaient  rfnf 
pârt&tîsfoîré  aux  èditsdes  empereurs;  îte  te^renVoyaîerit 
ajfflrès  cela  sains  et  saufe  ài  leurs  frères,  où  rbnWbulfoîf 
seulement  qu'ils  fissent  naître  la  défiance  sur  Jeur 
(MTOpre  compte  et  le  découragement' géoéral  k  la  vuei 

d'une  défection  Si' tftriversellef). 

Cettd  politique  ne  tarda  guère  à  être  couronnée. 
d*un  plein  succès.  t.es  lettres  de  Cyprien,  évB^t^ied*^ 
CavthagB, imns'pvouveht^ quf  ;  péAdhrii^la'pérsébdtion 
de  Décîus,  le  nènibre  cïes  cfirétîens  piisïM'anîmès  qut 

(*)  Les  Ubetlaîici  on  pétîtionûalres,  qtlî  renclaîent"liommage  aux  lois* 
en  demandant  la  permission  de  ne  pas  s*y  conformer,  étaient  odlcox 
adt  chrétiens  sévères.  Voyez- à  leur  sujet  les  loi  très  de  saint  Cvprieu>' 

nommément  la  58"  (  ad  Antonian.  p.  70  ). 

^       .  «    .  '  ...  ••    . 

V')  buscb*.  hibt  ecclcs.  1.  b ,  cap.  3,1.  1,  p.  37U. 
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renièrent  leur  foi  s'accrut  de  telle  manière  qoc^  loin 
d'être  accablés  du  poids  de  leur  .faute,  ils  poussèrent 
rinsolence  jusqu'à  exciter  des  troubles  dans  l'église  Ch 
Sans  respect  pour  la  sévérité  des  lois  ecdésiastiques 
contre  le  plus  grave  des  délits  qu'aux  yeux  de  l'église 
il  fût  possible  de  commettre,  les  renégats  prétendirent 
effrontément  être*  reçus  sans  distinclion  à  la  commu- 
nion! avec  le  peuple  fidèle.  La  i^upart  d'entre  eux  com* 
munièrent  même  sans  aucun  scrupule,  quoiqu'ils 
n'eussent  auparavant  ni  expié ,  ni  même  confessé  lew 
crime,  quoiqu'ils  ne  fussent  poii^t  réconciliés  avec  l'é* 
glise  par  l'imposition  des  mains  0* 

D'un  autre  côté.,  les  confesseurs  et  les  martyrs  (^) 
étaiait  enflés  d'un  orgudl  si  démesuré  jpour  la  fermeté 
avec  laqifelle  ils  avaient  soutenu  le  combat ,  et  pour 
la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  les  (wnemis  du 
nom  chrétien ,  qu'ils  ne  connaissaient  plus  de  fireîn  et 
s'étaieiit  soustraits  à  tovte  subordination  (*).  Ik  ne 

(0  Lw  dirértmo  éutenl  ettlrainés  iw%  Tapotla^,  ktims  par  knr 
kMrèi  {Mrtouid  k  cavto  àw  eioploif  qalls  oecaptleiit  dans  Tétot; 
lit  ««tras  piur  dai  oosaidéralMNia  de  CiaiiBe  oa'd^amllié  s  diantre»  par  b 
p««r  at  la  faibleMe  stAkoient  s  ils  se  présentaient  en  fonle  pour  nier 
^lls  ewNcnt  jamiaii  étè^  chrétiens.  —  Eoaeb.  Idsi,  eedes.  L  S ,  cap. 
H .  p.  30».  ,  . 

O  s*  Gjpsian,  jiplstol  t%  adpwssbyter.  et  diaçon,  p.  S9  ;  epist  59  ad 
GomeL  p.  86}  epist  n  ad  demm'iionMB,  p.  Si  et  83,  etc. ,  etc» 

(')  Les  eonfeiaears  étiàent  eenx  qui,  qnokfnils  eussent  sontenn  leur 
iol  «vee  fermeté ,  n'araient  cependant  pas  été  eondamnés  k  la  psîne 
capitale.  Les  martyrs  ne  Tétaient  cpie  par  levr  mort.  Gçpendeot  on  âp« 
pela  également  ainsi  cen<  des  confesseurs  ipie  Ton  crut  résenrés  au  der- 
nier supplice, 

(^)  Vojet  la  première  note  supplémentaire,  à  la  fln  du  cliapitre. 
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contribuèrent  pâg  peu ,  dans  la  ctrotmstance  présente, 
à  nourrir  Tinoendie  que  h  dispute  touchant  les  chré- 
tiens apostats  commençait  à  allumer  dans  Téi^se,  ^ 

Suivant  une  ancienne  coutume ,  les  fidèles  qui 
avaient  manqué  de  fbfce  et .  de  courage  pendant  la 
aécMioa,  qui  étaient  tomhés  (lapsi)  dans  l'apostasie, 
et  que,  d'après  ^expression  latine,  nous  nommerons 
lapses^  se  raidaient  en  foule  aux  prisons ,  pour  im- 
plorer la  pitié  et  Tintarcession  des  confesseurs  qui  y 
étaient  détenus,  en  attendant  qu'on  les  envoyât  en  exil, 
ou  qu'on  leur  fit  subir  le  supjdice  {^). 

Sur  les  signes  d'un  repentir  véritable  et  sincère,  eh 
considération  des  motifs,  plus  ou  moins  valables,  qu'ai» 
léguaient  les  lapses  pour  excuser  leur  chute,  et  surtout 
afin  d'imiter  h  clémence  de  Dieu,  qui  veut,  non  la 
mort,  mab  la  conversion  du  pécheur,  lesr confesseurs 
leur  accordaient  des  attestations  personnelles,  signées 
par  eux,  dans  lesquelles  l'évêque  était  vivement,  mais 
humblement,  supf^  de  rendre  aux  frères^  qui  les 
présenteraient  la  paix  ecclésiastique  et  la  communion 
des  fkléles ,  après  les  avoir  exemptés,  en  faveur  de  leurs 
regr^  quant  au  passé ,  et  de  Içurs  protestations  de 
constance  pour  Favenir,  de  la  pénitence  qu'ils  avaient 
méritée  pour  leur  feute  f  )• 

Mais  bientdt  ces  attestations  étaient  devenues  des 

{^)  TertaDUii.  ttbr.  ad  martyres ,  e«{»«  i ,  p«  A>6i 

C)  Saiat  Oenyï  d*Alêxaadfie  trouve  U  clémence  def  confcMeors  afri- 
tkSokÈ  trèi  looable;  U  te«t  c^n'on  t*imhe ,  de  peur  que  trop  de  sévérité 
tte  provoque  la  colore  de  Meu.  —  Enseb,  biét.  eecie%,  1.6,  cap.  42 ,  p. 
SOS. 


les  raisçfati^'ilsgi^^t  («uj4')Weli4Mr  >âi)B  i'jMttJlf «iliiii 

WVmOt  %'^>  j»rra«bé9  par  ïifafs>rlmMé4  imSêli' 
d'âutoi:itéIa  p^x  et  la  .«ofi{auiû$>p  qui  ^taU  U-^MÂlt^  4(t 
<;ie  réy^Kjue,  jça  4v  ^§9*  jw  M  4fP5  qw  ^t««apt  4er 
d'usage  d'exiger  le  eopsei^Qie^  ao«r  lu  ré^ÀJUtii* 

> 

par  )our ,  &  tous^  ceux  qui  se  présentent ,  saos  aucun  examen ,  sans 
égafd  k  lien.  €èltf  suppose  un  iiombre  inin^  de  Itfpses  4«iiÉ  usé  weék 
des  isMiuauDMitètidbfiétMiiflics  flOMécntéts. 

Le  mêi^nc  saint  exigeait  qu*on  nomjoiât  Le  pénitenl  recommaçidé  à  Iw- 
dulgetice.  Mais,  non,  dit-il;  <>n  se  contente  de  lui  remettre  un  Hllel 
#Miçu«tp  cas  temiesi  ^iie  iêfmdmur  mmmmmf  ime  Uê  éiititk  €ém  mI, 
^ootertil, bpnvi^e jçt^pe^ tn^nor lorl loîfif  I^ fMfrtj^ s^/i divii» lî)^ 
de  f^re  communier  avec  lui  vingt,  trente  personnes ,  et  plus  mètfie ,  s^ 
pareniy,  ses  piroehes,  ses  affranchis  et  ses  domestiques  !  «—S.  Cypfian. 
«rf^t.  i^rpà  ï»flPlv*f  ^  fUmom  p.  34;  ^^  iO  nd  i»i«|Ft  P'  H.  .    . 

;  *>  îm  £rkes  sf  oflrai  ^  dibovl ,  élaiôit  appelés  ainsi  en  oppoMoè  wii 
lapses ,  tombés.  .  .  ,         ^ 

jj)  SiHfb.  li}#,  991%.  l,  Ç,  CPU»  a,  Ul,^  pi^^B^  Qjpnan. 
epist.  8  ad  iO,ad  martyr,  confesser,  pleb.  etc,  p.  16  ei  seq.  ;  epist.  55  ad 
Comel.  p.  87;çpist.  59  ad  Fidum,  p..97.  —  Episl.  3  Gornei.  pap,«dFa- 
bium.  anlioch.  apudLiAji»,  contôl.  t:  i,  p. '671;  epist.  5  ad  Gyprisn. 
ibi^.  p.  68a.  TT  Terkulliaij.dç  pndiciti^ ,  <ltp.  4^,  p.  73^. 

«  Vous  ne  pouvez  vous  fig|^rer  /dit  saint^  ^JP^^f^  »  )cs  difficultés  ipie 
jY'pronve  lorsque  de  grands  coupables  revie^uont^  noifs.  Aut^t  iç  peuple 
voit  avec  joie  la  conversion  des  pécheurs  ordinaires,  autant  il  se  moatrs 
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éfoqm;  «on  éi«|tfe/d'«)ttééleépMcei^teéet  rëxémt^ 
4e  r&pOife  tonl ,  «f éltiii  éhnibé  par  te  faite  à  Ift  pré> 
mièr*  furew- de  b  prosèrfptio'n  j  ce  que  le  clergé  ro- 
tMitki  kùn  égftleiiient  sans  chef  par  lé  martyre  déf  é^ 
#qttémMe&,  HA  avait  aigt-ement  reproché  (') .  Cypi'lèrt' 
cependant ,  du-fieti  oA  ilèiak  eàchë ,  admbistrait  tou- 
jdfèn  «km  ll*6iij[M!fttt-,  et  telllait  attentivement,  txàïaé  suK 
iM^alWM  q«!«é|^â^l6nt  dans  fô  discipline  générale  dtt 

•  •  • 

christianisme  f  ).  Il  mettait  la  plus  haute  impoitaiic^f 

mWU  iijps  v9tn,dN  fllé«h4»  i«a^^ 

ou  d«8  gacrificcs.  Il  ne  les  tpl#re  qa*«Q  frjéimssvitf  et  je  ne  r^usiis  à 
eXtorqiler  de  lui ,  qu^avec  lâ  plus  grand<)  peiâe ,  la  permission  de  les  ad' 
màti^  k  k  çdÉtttttMoA.  *-*  S.  Cyprîâii.  epiit  55  ad  Ck>mel;  p.  é^. 

<f)  LmImMi  d«fiAnri2ypi&M  iMjfrpIbiiiM'd'Mlioitation 
maternelles,  adressées  aux  èvê^pi^ies  coHègnes*  à  son  clergé  eï  au 
peuplé  de  Garthage ,  sur  toutes  les  tertus  chrétiennes.  Nous  ne  deTons' 
ntPM  oètttpér  partfeuUèrMneiit  que  de  celles  qui .  sont  r^latit et  9U«  suf^eir 
d«)â  MjjlièfflM  ferséiMkibo.  Sjiift  Çyiprieik  Hêimetcqnà0M$»»\9i  P^^ 
qui  accordent  trop  facilement  la  commiioion  aux  lapses,  sans  aucun 
^gardiitt  consentement  du  peuple  ou  aux  droits  (ïc^réTëque;  sansettger^ 
ni  miftiitoÉ  fttSktfÊê ,  ni  .péttftoBe#  »  dé  Oe  qif U  «ppèlU  laphi#  énorttl» 
des  crimes,  ni  imposition  des  midns  en  signe  de  réconciliation  avcq^ 
lenrs  frères,  ou  de  reconfirmation  dans  la  foi,  cérémonies  qni  avaient  or- 
«iMdMMttt  Heu  polir  les  faatesles  plu^r  communes.  L'éréquc  de  C|ir- 
tlm» prêchf .4«x  jùmkjfi^^ï  «ax 0Q»f«w«iftrs lliomililé,  qui,. dk^iU  ^i 
la  vertu  la  plus  essentielle  à  un  frai  disciple  de  Jésus-Christ;  il  les  avertit 
d*étre  plus  circonspects  dans  la  distribution  des  recommandations  à 
llndulgehee  pour  ceux  tfû  araleni  sacrifié  aux  idoles,  quoique  ces  re- 
octtiinandâtioni  ne  soient  qn*un  acheminement'  ters  la  réconcUiatioii 
canonique ,  et  nullement  celte  réconciliation  clle*méme.  Il  rcTendiquc 
ewfin  les  ôfoiis  de  sa  surveillance  supr^tne  «t  absolue  sur  tout  ion  trou- 
peau «que  son  absence  momentanée  n*ava|t  pu ,  ni  lui  faire  perdre  en- 
tièrement ,  ni  même  affaiblir  sôus  aucun  point  de  vue  —  S.  C jprian, 
t'pist.  A  ad  prcsb.  et  diacon.  p.  9  ;  epist,  14  ad  prcsbyt.  et  diacon.  Roma? . 


i»S  LES  BfOVATiEMw 

à  jfoaintemr  en  TÎgicmr  TanckoiM  léfMlé  4e  ré|^ 
eni^ws  tel  iap0es}  d,  |Knur  fnifrax  y  ftnmuf ,  ^  m«- 
Uûty  atant  toMes  choses^  ^oe  Vm  n'iiiftovlt  rkm  daw 
les  quesHonaqui  ^'élevaient  i  leursiigBt^  |wftt>«  OMih 
meotoùy  kper8éciitîoftoes8asil,iMé?èqpae$d*i^^ 
d'un  cdté  >  et  de  l'autre  cràx  d'ootresBiM^ ,  |KHtirafiM 
se  réunir  en  im  concile  régulm*,  |»ai|r  jKHler  sur  le 
point  du  reniemmit  unedéçÎMoa  jrateoanéeat  doraUe^ 
adaptée  aux  circeiffikaBceBy  et  a^prowéetidtam^itf  par 
le  pe«i^  fidèle  préaent^  là  dtscu«îon  (')r  . 

On  ii'obéit  point  à  ses  injonctions.  F^icisftiauiSy 
diaere  de  l'Oise  de  GartlH^y  el  eiaq  prètrM  ée  iMm 
parti  continuèrent,  malgré  fes  lettres  de  Gypien,  leur 
évéque  ,■  à  accorder  la  paix  et  la  communi^a  à  tous  les 
iapses  qui  la  leur  demoadai^t  It»  en  Vuunift  mâme 
au  point  de  refuser  decommuniquer  avee  eevxqui ,  ne 
partageant  pas  leur  indulgence,  ^^étaient  rangés  du 
cùté  de  leur  chef,  ils  cjfêclaréreift  qu'ils  seraient  iaexo- 
râbles  pour  ceux  dont  ils  ooiufemnaicsit  T  inflexibilité, 
jusqu'à  les  pi^iv^  de  là  communion  à  l'article  de  la 
mort.  Gyprien  les  retrancha  par  l'exeoBiiniMiieÉ^n  do 
corps  mystique  de  l'église  (*).  ' 

Dans  cet  intervalle ,  un  second  parti,  exti^ine  «HMiiHie 
celui  du  diacre  Féliciftsimus ,  et  parlé  même  égale» 

•  ^  • 

p.  S3  ;.ep»t.  9  jkà  pres^yt.  <;t dîacoa,  p.  18;  epîit.  10  std  marijrr.  p  i9 ; 
epirt.  il  adpleb.  p,  31;  episi»  â9jBid  Fiduiii',  p.  ^7;  Ubr.^  de  Up^j 
p.  186.  ' 

(^]  S.  Gjrpriui.  episL  il  ad  pleb.  p.  H;  epiirt.  40  ad  eatnd.  p.  51 

{^j  S.  Gjpnau.  epM.  40  ad  ptebem ,  p.  52  et  sc<|.  ;  epûL  38  ad  Cal.' 
doH.  Qf^icuS,  rtr.  p.  $1, 
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mm  ^f^mb  k  h.  améferwtk»  fémauM»  de  ] 
(^ptkm,  s'éliil  Ibràiéii  OMtliage.  No^,  prfttœ  < 
llMigHtMi>  tmU  ééclué  qne  les  <)krétieM  Méies 
wleDt  à  ûHil  |Mttb  éviier  taoMMoittoieeitioo  r«llgkitt$6 
aféc  qmtamqim  «mH  ééàé  an  k^BS^Bdife  cbMé  rax 
Mdrai  dM  mugiittuHy  uriatiiWÉêirt  a»  cotte  deè  âîtax 
éer^iKpife.  ViwÊfkmàJB  wiihtge  d»  Cîhriit  pgéteadait 
iine^  cette  fteiile«àiite  stt^teit^imr  priimrft  perpétaké 
kl  eo«|HUesife.  fonte  puticipMkm  atix  io^rc»  /  «l 

ooskdÊiés  avec  rif Iwe,  en  qiiel<[«e  océiisieA  «t*  fàt  qui 

fie  d^cw  FéMeiBgimgs,  q«i  iefttait  Men  €{ue là  sen^ 
tenoe  de  Cypries  contre  lui  d  les  Me&s  de^rieadniit 
eiéevlûife^làsk  iKMBeiit  qpm,  l^^dcttriié  éttnlfétablie, 
cet  évèque  repreiidrait  ses  droite  afvec  sa  pla^De  et  eh- 
traioerait  néçe^toireoieiH  le  cWge  et  le  peuple  daBs 
MocptoMt^  ieageaàpràwnk'tt^sgrftéepar'iinôoup 
d'éclat.  Il  abjura  en  un  instant  son  indulgenci^  ea-^ 
cesftive  enveits  las  lapses  »  seotioMit  très  plra  >fmprè , 
d^aiHeérs ,  à  Itn  faire  b^atK^^p  de  partisans,  pour  em- 
brasser le  principe  cri^el,  et:  partaQt  &it  e:qftfe6  pour, 
àl&per  des  .iaoatiqum ,  d'«iie  înfltexibiHté  sans  bornes 
pour  lès  moindres  faiblesses  d'un  disciple  de  lésus* 
Christ.  Ce  changenmii  àdVéikm^^  opém  la  feu- 
nîon  de  son  parti  à  celui  de  Ndvàt, 

Peu  après  que  cela  s'était  passé,  Félicissimiia,  peo*- 

dftnt  «n  voyage  qae  Noyât  avait  ikH  à  {tome,  était  resté 

chargé  de  la  direction  du  troupeau  de  Carthage.  Noyât 

^  fit  des  py|»élytes  dan^Tailci^nne  cafMtate  de  l'eaipire, 


iH  ■.-.ummyÂ'i 

h'àém^.i9,9moàéimit:mÊM  l»oiiiiiriiiiéi^uf  II»» 

Novat  faisaient  élire  et  consacrer  par  le«éiUlÉ|h-pii^ 
ti^  .N«?a|iâ^.  .^iffn  mm  HcpioM  ^■émkm.  O'ett  du 
i»Wtfift  JÀ  ice  qiM!  ;««]«oiMnt>kB  eMn«i&  dé»  nom» 

é«laifcir«(Bi|QiBtd'JualilJai  (^)<  •     ••  =  ■'•■:■■■■ 

Jf)'- C'a» |ltÉ4[ ^lis  ét^ld  «nMi^ des  notstfew  nhvs  oni ïai««< • 

des  trou  transfuge»  qu'ils  ne  croj^ent  E«  pouvoir.  asWï,noip!ir  poirl* 
f^rdefei»  ichisine.  Ce»  traits  sont  tous  exiger*»  pat  la  pasgîon  ;  plo- 
«"•"{•lliuiml  étUt^atÊambULMmuiu  Ué  ïa(ip«rt«roii*'pa*  bkÀu  ; 
parce  cm'ns  orrènt  i  rofagerratew  d«»  4é(aiU  r«ia«r<iaaUM  «tt  !«• 
mbeurs  des  ^realep  chrétiens.  Saint  Cyprien  nous  apprend  que ,  lot» 
dl-'M|pMfK»'«MMii>a,  tan  ptrtS  dans  le  dergi  »'6t»ît  oppdsé  à  ce 
^U  dertnj  éTêquâ,  «t  ^  Ift  4î««>l|l#*cJM^»,  MM  le»«|.<Fp>«kW 
qui  devinrent  ensuite  les  principaux  fautejmda  nMatkmiime.  «vût  été 
rmstruAeBtïe  pin»  actif  de  celte"  faclidn  dont  la  haine  contre  lui  n< 
•:«^p«(  #im«ft  QtidlMM,  êiijbt  UlniiM  pAUp«  •Véitodumb^tti 
deur»  Giimes ,  et  s'éuit  fait  con*iiwier  etr^fppslr.^f  ^  JB»*n«Bt  â« 
l'église  de  Carlhage ,  pour  violence» ,  frau«ie» ,  rapines  ;  viol» ,  adul^ 
U  ))i«MHor«t  (  e'«8tt»a)«im)s4kt  éyprien  qoî'pârfo)  Mait  un  lur- 

superbe ,  perBde ,  curieux ,  faux ,  ua  brandon  de  diaiîo^e,  «n  Mppw, 
OU  hérétique ,  «a  tratlré,  ennemï  de  la  conViorde  ë(  de  la  paix!  Avant 
«on«c^iMiie.  Ute-tmit^àt  IftiflwnMt  qa«  hâi«ùM^i  tÊm^tAHèrc 
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fourbe,  scélérat,  parjure  et  menteur.  Gorat«iU»lw/ai( 
juocriwe4u  b^jptéiv^qH'il  avait  <eçu-«ttlit4»  kmqrt, 
idfi»  fiWA»  (i^  ^^yrmb^  fpû  i'«(rtpnr|«««t  ^  le  so% 

tàmi  «.'^iMit>pft8  été  ^ii%vé,  api^  }a  iMbdie,  ion 
l'imposition  des  mains ,  il  en  conclut  encore  que  No- 
vatien  n'avait  pu  recevoir  lé  don  du  Saint-Esprit  (*).  Il 
raff(at%ei^vûte  ifmt  lorsque,  «algré  «tl»  iiffégiil$ir> 


•        •  > 


pour  oppriirieries  Mbles,  ÂépoùiBfer  les  vénvcs  ctlcî  orphelins ,  voW 
les  égBses.  .Tl  araft  cfbassé  et  faSt  mourir  ^e  misère  et  àe  faim  soa  ptbpi-e 
père;d(Aitll  atail  eni^ttitt  laissé  le  corps  san»  ftépaltaïeV  H  aTait,  I  doispû 
de  pied,  tué  dans  le  sein  de  sa  femme renfaritcju^ellc  portait.  YoîÊ,  d 
§Êm$ m  imjmu Mlttli^TfvibaitflvalMk 9aMM, teliiiiiti m  Hià  k secte 


•^  »^  miàà.  ^  «8  el  «4<  -^  S.  IMbn.  «9ÎII»  -t  «d  %Knl[piViu  ip 
pilr.sëc«l.  â»  t.  '4>  'l»'  i07^«lriit  ^-«d  «Mid.  ««Mk.*  tnMti 

(*J  Knseb.  hist.  eccles.  1.  6,  cap.  Hii  ,'t.  1 ,  p.  310  ad  316. 

P)  Le  4DOfiMl9  4'^tir«,  €xig«  U  ctmfymMoa  par  Kiapasiâioii  da» 
m«in3»  IprMpif  la  bapttoo  a  it^LaUrâiâstiré  par  im  tiUqo#  j^*  im  ca|é^ 
cUuwè^e  morîbondit^  fconçUe  <)«  jUkm^^t^  v^  «pale  imwijfe^ndlii^tftife 
alqi|)«rta  pA-qul,  sU  fv^»  sa  fasso  insfiniîva ,  Ht  qM MR bffdfpNf 
soU  ai^uite  «KUjQé  par  r^nfticw  avarie  9amic|^taa<  «^  GoiwS.  «liberk, 
c,  38,  apiid  Ubba,  t.U  p.  ^(74^  «^  C;oa«il»  laodkeDvC»  47  et  4^» 
p.  i505.  !        1         •     .  •  î 


pHé,  H  M  qfoefllioii de'samrer  Nmatim {NrAtte,  VéTèque 
<!Nr£iHMit  fet  oMigé  de  soiKeitor  du  elergé  et  du  pedple 
te  péfioission  de  tioler,  pour  cette  leié,  lés  régie- 
mens  ecelé^stiqu<es  concernant  la  défense  d'éle* 
Ycraux  sàiAts  ordres  les  fid^ies  baptisés  en  danger 
demortf). 

L*êv6q«e  ComelDe  met,  outre  cela,  an  iiomln^ 
des  crimes  dont  il  cfcwge  Howtien ,  cdtit  d'aroir  renié 
K  prêbnse  pendant  la  persééutioii ,  au  mdaie  instant 
où  il  l'accuse  d^dter  à  jamais  toot  espoir  éfi  rémnctUa-> 
tion  aux  .fidèjtos  qui  avaient  montré  la  moindre  hu 
blesse  dans  leur  latte  stcc  les  gent%  (')h  Cette  ettrème 


(*)  Le  ooncUe  de  Dité'océswéç  ratifia  la  défenie  d*ordoiiiier  prêtres  ceax 
f^i  tt  aurakiit  été  inidés  ail  christîaBUme  qa^en  danger  de  mort ,  ei* 
caffilé  le  Sfci  oii4ea  aa^ani  ^vdlMi  terak»!  t»èa  rares»  et  le  moiaKniâ 
baplUé  d*iia  iavoir  peu  ordinaire.  Ce  concile  est  en  eotitradtcfion  naai- 
fesH)  avec  «aiiit  Gjprien  qni  accorde  aa  baptême  teça  a«L  lit  de  la  moit 
Içg  mdmcs  grûces  <|ii*à  celui  goe  le  fidèle  wçoH  en .  pfeine  «amté.  —  Gon- 
çil.  ^e9c»6ar«  can.  12,  #p^d  I,<ab|^.,  t,  d*  pu  A4S4»  —  $«  Cjpiîaii. 
epist.  7f  ad  Magiuam,  p.  i50.       .  T 

(>)  'TottI  a»  ceètvike  d*  CénélU  «tdb  Vé9é^  BwMm  ^  ^"W^^ 
aa  letl» ,  TAikUnhnâocmto  ftfil  mamàr  fkxwt^Atamt^  do  1»  fai.  G»^ 
p«litelli«a«eleideaaii«irt^  M'ftOMale  moalmaft  ^m.  eomtoe  «n 
àioph  rrtalJMflinr»  a^Htant  aotpKooieaaM  al  asx  iMaaoetdof  geatilt, 
faoi^M^  ^tt  te»  fepl  ^laêtvea  covialoaet  leiar  tMqMCf  Uaeédodbft  <il  y 
aict  em«rée  mai)»  «aeriSor  avi^Keiu  ds  l'enpiiro.  Oe  ta»  lea  dut- 
tien»  d'Occident  «  trois  évéqnes  senlement  rottfesaèrenl  s  ila  ae  aéparttent 
après  cela  «tcc  Novatiea  de  la  oommantondcs  ieptas ,  et  ils  créèiaent 
celoi-ci  évêque  de  Rome.  Dn  reste ,  ayant  cet  érénement^  régnait  déjà 
«ne  espèce  et  Jakm^e  et  dlnimllié  entre  Gohieille  et  Noratien.  Cdu-d , 
premier  diacre  o«  arcliMa^re  de  îégfiso  romaincl  •  «t  par  ccmaécpient 
tneeeaeenr  présomptif ,  d*aprè»la  cootame  établie  ,de  rétécnre  Corneille, 
portait  cttibrago  am  pastenr.  CérMiAe  Fordomia  pcStra,  et  par  U  I14 
dta  lotit  ttipmr  de^patiNwlr  II  l*ép^icopat.  Novalien ,  ponr  se  Tcnger, 
êiSmiU  prôtèsto  de  fmdu^gffikce  areo  ûqnelle  Févéqae  pardonnait  aat 
pécheurs  repeïitaa»,  làpses  ou  autres,  et  1!  se  sépara,  loi  et  '^espun, 


ËPOQÛE  i;  UYM  Uk  f*7 

sévérité  >  qu'on  ne  Bkmtàk  Hfroqaw  ^êêitto^  ftad  |mi 
lirofad^le  h  chute  suppogée^i,  ayant  été  jMIkfùe^ 
aarah  néeesaoireineQt  éloigné  de  lui  toua  orax  <|iii  m^ 
vatent  cwibîen  liii-mépae  aiak  beaota  de  Tiodulgmee 
qu'il  refttaait  aux  autrea»  Gepend^al,  Corneille  afopie 
que  NoY9tien  attira  dans  «ott parti  un  gnund  »mnkre<l6 
prêtres  et  de  cenfiauteurs.  Ilajoute  que  le  sectaire n'ae* 
cordait  le  pain  eucharistique  qu'à  éeux  qui^  Mm  ae^te- 
ment  ne  communiquaient  pas  avec  les  cturétiena  ^nmh 
tats  9  mais  encore  évitaient  .soigneusennait  toute  oom- 
muiiication  avec  les  cornéliens  ^  souillés  à  ses  yeux 
par  cdle  qu'ils  avaient  eue  avec  les  lapses.  I)  faisait 
prêter  serment  par  ses  prosélytes  sur  le  corps  et  le  sang 
de.  Jésus-Christ ,  qu'ils  n'auraient  jamais  abjure  sa  docr 
trine  pour  embrasser,  celle  de  CorneNle. 

Quoiqu'il  en  soit ,  à  l'arrivée  d'Afrique  çtu  prêtre 
Novaty  Novatien  fiit  consacré  évéqoe  de  Romev  en 
même  tcanps  que  Corneil}e  :  il  1^  fut  malgré  lui,  dittil} 
mais  SCA  compétiteur,  qui  le  &il  passer  pour  qn  aw« 
bitieux hypocrite,  {Nrétend  au  ç^traire qu'il  futojbtigé 
de  faire  boire  trois  évéques  simples  et  igaorans  jusqu'i 
ce  qu'ils  en  perd&sent  la  raison,  pour obtaair d'eux 
qu'ils  lui  conférassent  la  consécration  éplscopale^ 

A  peine  élevé  à  cette  dignité,  NQifatim  écrivit  à  Cy« 
prien,  son  collègue,  alors  de  retour  à  Carthage,  pour 
lui  annoncer  sa  promoticmr  U  accompagna  cette  com^ 

» 

des  €&rnélieni^  souilléd  par  ana  coupable  eondcsceUdanciB.  Lora  da  mar- 
tyre de  Gorneitte ,  les  pun  firent  Notatien  leur  étC^ue.  —  Soerat.  liift. 
eccks.  1.  4  f  cap,  18  ,  t.  2  ,  p.  SSO*  —  Phot.  in  Inblîotli.  cod.  iSS,  art 
EtUog.  p.  414  »  et  cod.  280 ,  p.  18234 


IH^gW  lii  <|Uk^«  seM  9011  wait  jouv.  fo  i«ftttaHK-<Jfe 

jwiiiiMyy  iawf  r4értlÀ^<lriiMKywiir  CorMl^l  Ae  jH»^ 

I#(dBfgét«t  IM  fidèles*,  <Ae  i^t^,  df»>if ,  q«M»  ttéme^  ùeé 

I«*«oâf  Kéëf  ^  ««tte'«éif#irf«é  était  i^t^liafitélttietkt  fâ» 
Venlos  4e'révé<tttrdc  Càrïhagé^  pciar  uil  p^^e,  éfoiK 

diPiinâl  âlem-rëglise,  éeaiéiiff  oDiiiraliire^  ^  k  dkàiàièi>ê 

Cyprien  rec6hilbrEd0tic  ComeiUë^cdïiiTtte  sdtitëvèqpe 
lÉ^tfl&e^  de  Ksore)  «t  à'^ette'oe^asfon  ff  \é  comftfe  de 
lOttaDges ,  p»ee  q^e,  dft'il^,  non  seitilétAeiit  <^  évèquë 
ii%nMft  f»s  bKigtté  étmé  cftâi'g«r,  iMaii$  qtMf  ifiètae'il  a;vdit 
dMMiiS  àf  9[^  9flMifràSM$V  c"^- dosit'  il  ne  i^àdhit  pis, 
aMMwer  av^0  fiiit  Gofft^lfe'  laî^iàiiêiiiét  aW  éti^ë^  d^  Vkf^" 
iféM,  qhe sMiM^estfe n'a^i^ éM'qiié dè^raMAtâott  dé- 
gtAeée.  #le  iott».  en  outre  èe  ee  (ja'H'  ataftf'éfé' élu  éC 
ordotffté  odnlbnilémëiAr  aux  cifttoniS'  <fe  l'ëgUi^y  cfe  ce 
qû'U'  £^if  psMsé  pai^  totis'les  gradée  de  ft>  If{(^^ie 
éecMsia^dqaë;  enffiot,  dëee<{U*UaTâfCét^géitéf^eih«B< 
agrté  et  «cws^té:  en  ^i«  lieux.  «Ôh'M  rtpJWehe, 
écrivit-il,, d'avoir  communiqué  avec  les  lapses;.  jamais 
cependant  il  n'^a  admis  aux  ;ny;stéres  que  les.  coupables 

(*)  S.  Cyprian.  cpist.  42  ad  Cornclîtim'.  p.  ffO. 


W>  chlUt»!  «ti  èi  «ondÂaiHr  ai  k  nêHK^  peine  céuif 
d'epHM  tw  clMéiîâw  ^  0Ét  4eMMdà  *  urètre  pàkni 

^m^  la^iMKfaniilfeiièeildiptiX  i  KégfiM,  amM ,  tmme 
nous  l'avons. dit |ilfMt Isnty r^pri» J^^emMic^ dés^sr fMi«>^ 
ti«|A  «ôtéaisialiqfîieB'à  OartiMge,'  cberdift  avant  toute 

ani^ £tfl  AaiilmiiBn  am. église;  A  eet  êH^,  Il  assem*^ 
lila^l'MiaBd  di  irèf0  chrélleniie,  un  nombreux  ecm-* 
dJtoty  <M>>  après. ivf 00  «saiiiAd  ia  qfMstibnawe  fe'phnr 
g/fiimàmimj^  itt;  ootapa^sétiwgtfgfMrimiseittetk  Jes  «tt#5>?!é»! 
é9ft  Mirites  éctttWM  ^  <tti4édfla  ippf U'  faillie  sé^midS^if 
awà  dé«n  dta  dteâlâeiv  réaègam^  et  Heur  fécoiidiKet! 
awp  Végin^v  *Ml«ft)is  a^pi^  leur  a^W*fttiC  soéir  tme^ 
péniteaoc^phifiov  moiM  Idngne  «I  ri^ureusef^  smvanf 

(*)  s.  Cyprian.  epbt..Al  et  42  ad  Côr^eliuxo  •  p.  56  et  seq.  ;,  6p|ifc,  9^ 
ad'  Antonianam ,'  p.  6Sr. 

Lfiidta9BÎM9tlioiX'gteétalffâr(lfttfc('to  ff(AftpV|ii4A  \etilbèUit* 

iici,  les  thurificati,  e.t  h»  saçrifieaiu  lés»  prtipi«nB,n>!^ni{ait.^riiip« 
plier  les  juges,  lorsque  la  persécution  s'était  déclarée  (en  accompagnaat 
probablement  leur  demande  de  quelque  présent  considérarbte),  qu'il 
leocfutpeiinU,  eiLlear.,qpalit^  4e  ol^réliais,  de  ne^m^mÊSÉ^av  aux 
dieux.  Les  seconds  aTaient  réellement  ofiCert  de  Tenceos  aux  idoles  ;»eli 
lÎBâ'  autkrs  araiisnt  sacrifié.  On  confondait;  ordinairement  ces  deuï 
dernières  classes  de  lapées ,  en  distinguant  cependant  ceux  qui  s'étaient 
portés  spontanômeilt  et  d'eux-uiémoB  à  ce  qu'on  appelait  k  souillure 
des  idoles ,  de  ceux  qui  ne  s-étaîent  laissés  entraîner  que  par  force  /  fa- 
tigués et  eniin  Talucu^apita  un  combat  long  et  opluiô^t'e. 


§«•  LES  mVATIBMi. 

le  plus  Ml  le  aoHttde  gracié  de  lu  hmftêqn^fkz^wknA 
cMUttiee»  et  1m  eionan, phnoo bmas  vadftMn,  qa'ib 
poQwiettt  «IKgtter  pour  l'attémar.  Celte  réeMeilk* 
tkm  fiMiit  NtttMT  le$  eiKqiiUes  dus  le*  nngs  des 
swples  Èd»e$  ;  nais  elle  les  kissiA  dsM  r  failudiiieté 
la  pl«s  absotae  d'ocenper  janak  ahê^aedigaité  eedé- 
siastique ,  et  même  de  rentrer  dans  cdle  dont  Os  étaient 
reiétiis^  aaparairant^  Éiféqnes  en  prêtres^  les  hpses, 
qne  le  pardmi  avait  releisés  de  leorclinte,  n'étaient  fins 
admis  qn'à  la  seule  eommnnion  Jaique  (0- 

Des  ^iToyés  de  CyfMrien  et  d«  eoneile  s'envier- 
qnèrent  iMentdt  pour  l'HaSe.  Ib  étaient  q)édalenient 
cbargés  dépendre  homwige  à  laearaieité  de  Tévéqne 
Comeilley  d'exhojrter  le  ^deiigé  de  Rome  &  vivre  dans 
la  eoneorde  et  la  paix,  et  de  Taider  par  lenrs  eobseils 
à  terminer  par  des  résofaitiQns  prudentes  et  sages  la 
qnestiM  des  lapses.  Soixante  évéques  j  plusieurs 
prêtres  et diaeres  s'assenAlërent  en^lEst  à  Ronienièrae , 
et  portèrent  un  déeret  semUdUe^  en  toutes  ses  dii^io- 
sitioAS,  a  celui  du  coneSe  d6  Gjurtiiage.  En  outre,  ik 
pr^ioncèmit  la  condamnation  de  Nov^tien  et  de  ses 
partiMms,  et  ils  les  retranchèr^Qt  de  la  communauté 
des  fidèles,  parce  que,  «firent-fls^  cesaeetaiMs avaient 
manqué  de  charité  et  tfhumanrté  envers  leur  pro- 
chain (>). 

Un  autare  concile  fut  tau  à  Antioehe  sur  la  même 
question  ;  entre  autres  évéques  célèbres  dse  cette  époque 

[*)  Voyet  U  àtmAme  noU  Btipplémcntairc ,  à  la  fin  da  chapitre. 
(>)  Eiueb.  Ust.  «ccfe».  L  S»  cap,  49, 1. 1»  p.  900. 


ÉPOQUE  I,  LIVaE  m.  161 

• 

qui  y  assibtèrient/ on  remarque  Benys  d'Alexaîicfrie; 
Firmilien  de  Càppadoce ,  ThéodâsTe  de. Palestine,  Fa- 
Inus  d' Antioche  et  Hélène  de  CiUcie.  Il  noifô  reste  du 
premier  de  ces  prélats  une  lettre  à  Noiralien  kii^môme, 
qui  s'était  plaint  à  Dehys  d'avoir  été  forcé  dé  mcHiter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Komie.  Dans  sarépcmèe^  Tévéque 
d'Alexandrie,  malgré  toute  son  aV^sibn  pour  odtui 
qu'il  croyait  l'auteur  des  troubles  et  des  dissensioas  de 
l'église ,  et  qui ,  disait-il ,  poussant  ses  frères  à  Fim- 
piété  et  au  blasphème,  avait  fait  du  très  clément  Jésus^ 
Christ  un  'être  implacable;  pour  celui  enfin  qui  avait 
méprisé  le  véritable  baptême ,  administré  par  l'église 
catholique  :  l'évéque  d'Alexandrie,  disons-nom,  fit 
éclater'  cette  fermeté  douce  et  charitable ,  si  rarement 
le  partage  des  pasteurs  chrétiens  traitant  avec  des 
frères  qui  professent  des  opinions  opposées  aux  leurs. 
Denys  prouva  au  schismatique. qu'il  eût  été  plus  glo-- 
rieux  pour  lui  de  souffrir  le  martyire,  pour  empêcher 
la  division  de  naître  entre  les  fidèles,  qu'il  l'avait  été 
de  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ  devant  les  magistrats 
de  l'empire,  en  refusant  de  sacrifier  aux  idoles  ('). 

Les  empereurs  Valérien  et  Gallien  ne  laissèrent  goû- 
ter à  l'église  que  pendant  bien  peu  de  temps  la  paix  et 
la  tranquillité  qui  lui  avaient  été  rendues  à  la  mort  de 
Décius.  L'approche  d'une  persécution  nouvelle  força 
les  évêqués  à  se  hâter  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  calmer  l'effervescence  des  esprits  que  la 
dernière  persécution  avait  exaspérés,  et  pour  préparer 

(^)  Euseb.  Idftt.  ecclee.  i.  6 ,  0«pi  4$  «  p-  318  ;  L  7  »  c»p.  8  »  p.  328. 
1.  il 


ÎH  LU  HOVàTOBIIi. 

tatfldèks  auK  araié^vaiûQiy  inaiiiteiHUitdélttnttiiiéiiy 
êB  leur  éùmUâkùt  em  de  kttr  flttMeiie  (toirai»  De  té<« 
ielunttty  à  wêêI  eiEst,  dens  une  itenien  <|oi  lui  cowKth 
^ttée  à  Cmûégpf  â'emaAiut  la  conduite  peesée  et  le 
ftffltttir  ptéseat  de  oevx  fui  amMl  ioeiiMiibé  km  de 
la  lewciit  dèd^Mie,  ei  dlftûcoi^er»  taM 
oem  qot  9^«Mrt  flîAoàNoaeiit  pleuré  liear  &ute«  ei la 

frérte»  aaae  atleedm  pouf  cela»  eoiiime  il  a'étaft  pe9r 
tkfi^  d'anèa  lea  déekiona  du  concile  africain  préoé* 
doafc,  qvA  hm  péfûteBce  îùn  tMmisiée^  eu  ^'ib  m 

AiiMi  ae  teroânèiMt  leacei^ilea  aur  les  lapaes»  aoui 
Cyprie»  f  >.  Màî»  te  ael|iaiae«  aide  Toiûnioa  wuiîfw* 
ti0  par  VqifMi  et  ceaajbettiM  par  dea  paateura  fH^ê  ia* 
delfOiia,  cMUaua d'es;«tor^  Et,  juaqu'aia  ^liaea ré- 
^ea  par  ceadereiiara«  sidoreutrij^uMicedacetteepi^ 
BÎeft  aiiaaîtftt  qu'eUe  cesstt  d'être  contredite  ;  le  plas 
amnwt  la  dweté  BO^atîemiA  y  triom^iait  mal^  les 
éM6i|tteat  le  pei^le  ûdài^f  vuemmi  euaai  fSeucSe  à  ae 

(*}l^  Cjptiaii.  opet.tSbef.CMon.  ete»terl  qibt.94sACarMip.17. 

U^  idtte  dtt  combat»  teîumctài  d*«qponkr  k  psidoa  ai»  Iràrai  et  «a 
flCenn  rapenUns,  reiidra  coiii^  devant  Dieu  aa  }onr  dit  jagemeat, 
Mâtcb^ift  kfttittf laliMpcelif ,  tiltee  â»  dtoiH inlwiiÉaift  «^ HdL 

Bw  C^ni»*  Im»  dtak  r* ''tf* 

(^  Jl^iii»  HA  |Miriefoi|f{Nii  dacoiifiile  itidie»  dttS^it«B«i.».MiîiBDrdni«i 
^ifpeadiMondraganê ,  où  fut  jogé  IhirceUn,  érêqnede  Rome»  qni  avait 
offert  db  iWçttts  aux  dî«Qt  dea  gettaia  i  «•ehato-s'oét  Je^imne 
ifnaMtifWffprtaiJlféteBlâtii  qrfémiwiit.  teaatmmmim  daafck 
d'avoir  été  gratiËés  de  droit  cUvin  da  privilège  de  ne  jàauûa  ckoir; 
lorsqu'elle  eût  Ben,  elle  fat  coofoodne  avec  celiea  de  tant  d'antres 
èfêtpm  çMétm  q«t  afiîaat  siioMaibé  peadiMil  la  ptmkntfMu 


lalMNHT  t<Mehf9r  que  «m  •vpimvM  j^eel^MMifuai, 
emptekftftt  cpi'im  ne  {tirdpiip^t  «oe  famé»  doot  k  ptt*  > 
niliM  ohen  Iw  a«b«»  était  la  «eide  r^eoii^^qe  quTili 
eAt  <}rait  dVittondre  pour  ne  Tavoir  pa»  cosnuîs^O-! 
Oi^âQÛrcmnt  la  Ugoe  de  démarcatioti  eutre  tes  lapse« 
ett  ceux  de  leurs  frères  qui  avaient  eu  plus  de  eousbaïkce 
ou  de  bonheur,  ne  s'effaçait ,  pour  les  premiers,.  mêiM 
cbez  les  catholiques,  qu'au  moment  suprême. 

La  mort  de  Sérapion,  rapportée  à  ce  propos  par  les 
écrivains  de  l'église ,  en  çst  un  exemple  remarquable. 
flous  plvaeurs  rapporta.  Ce  pénitent,  d'une  vie  et  de 
mœurs  irréprochsûbles,  n*avàît,  malgré  cda^i  jamais 
réuss  ià  fléohir  la  sévérité  du  peuple^  qui  lui  reprochait 
sa  ftiblesse  pendant  la  persécution  des  gentils.  Il  allait 
mourir  sans  avoir  été  réconcilié  avec  Téglise^  lorsqu'il 
chargea  son  petit-fils  d'appeler  un  prêtre.  Celui «*c{ , 
malade  1ui*même>  mais  ému  de  compassion  pour  un 
moribond,  et instruôt d'ailleurapar  aoa  évi^ue  ( De« 
iqrs  d^  Alexandrie,  qui  rapporte  lé  fait),  de  roblîgatron 
de  ne  jamais  refuser  la  communion  dans  ces  ca^  ex- 
trêmes, prit  un  parti  qui  paraîtrait  étrange  aujourd'hui 
que  de  nouvelles  idées  ont  fait  considérer  les  choses 
sous  un  aspect  entièrement  différent.  Il  confia  le  pain 
eucharistique  à  l'enfant  que  Sérapion  avait  envoyé  vers 
lui.  Le  moribond,  sans  aucune  formalité  de  réconci- 
liation préparatoire,  sans  confession  ni  absolution, 

(^)  U  était  rare  que  le  {Peuple  suppliât  son  éTêqne  d*accorder  la  corn- 
monioM  au  lapse  pénitent  ;  c*était  ordinairement  FéTêque  qui  conjurais 
le  peuple  de  lui  permettre  de  montrer  de  la  clémence,  — S.  Cyprian. 
e[ntt  55  ad^Gomelinm,  p.  87;  epbt.  59  ad  Fidum,  p.  97.  —  Terlnl- 
lian,  de  pudicit.  cap.  iS ,  p.  799.  * 
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saM  péhhence  imposée  et  acceptée ,  du  moins  pour  le 
cas  de  guérison,  reçiit/âu  retour  de  son  commission- 
naire et  des  mains  de  celui-ci ,  sa  portion  de  commu- 
nion, détrempée  dans  un  peu  de  vin  ou  d^eanpoiir  en 
faciliter  la  déglutition  f).  N'tiyaht  plus  rien  à  espérer 
ni  à  attendre  après  ce  viatique ,  Sérapiou  mourut  en 
paix  f ). 


(^)  Le  quatrième  oondlede  Garihage  (c*  76,  71  et  78«  apiid  Labbe, 
t.  2 ,  p.  1205  et  1206  )  pennet  de  commanier  de  cette  manière,  ainsi 
q«ie  déposer  les  mains  en  signe  de  réeoncilialion,  aux  moribonds  qui 
en  ont.  témoigné  le  déër,  sans  cependant  po«inûr  l'exprimei^  par  des 
paroles.  Si  ces  moribonds  subissent  nne  pénitence  publique ,  le  même 
concile  défend' de  les  réconcilier;  il  faut  que,  sans  préalablement  lee 
absoudre  (  ceci  est  très  digne  de  remarque  pour  les  croyans  à  c<mTictioii» 
modernes),  on  se  borne  k  leur  douter  reucbarislie.  Cette  récondBatioik- 
signifiée  par  Timposition  des  mains ,  et  Tabsolution  ne  pourront  être  ac- 
cordées qu*en  cas  de  guérison  :  la  pénitence  dcrra  être  accomplie. 

Voyez  sur  fhabilnde  de  faire  détremper  le  pain  consacré  :  Adimami. 
de  5.  Columba,  L  2 ,.  cap.  6,  apudCanis,  edebt.  Basnage,  tbesaor. 
ecdes.  monument,  t  1,  p.  691. — ^Ven.  Bed.  in  rit.  S.  Gutbbert  c.  S  1,  t. 
a,  p.  239.  — Teodor.  eampidunens.  rit.  S.  Blagn.  cap.  22 ,  apodGaniB, 
t.  i,  p.  667.  — -  Voyez  en  •utre  la  note  supplémentaire  à  la  fin  du  q1ui« 
pitre.  2 ,  livre  8  de  cette  Époque,  tom.  5. 

(3)  Euseb,  bist,  ecclcs.  1.  6 ,  cap.  44, 1. 1,  p.  316. 
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NOTES  SVPPLËMENTAIBES. 


Np  f .  —  lltrtyn,  malfaoBDêlM  gens. 

n  est  plttt  facile  d*étrè  martyr  un  instant  qa*honii£ie  homme  tonte  «a 
tie^  aasii,  de  même  qa*on  voyait  des  chrétiens  couronner  la  TÎe  la  pins 
irrégtdlère ,  la  plus  dissolue,  par  une. rare  constance  au  milieu  des  lor* 
tnres  ei  des  supplices  »  de  même  les  confesseurs  dont  le  courage  avait 
'brillé  d'un  Vif  éclat  devant  les  juges  ;  succombant  aux  vices  que  l'orgneii 
et  la  trop  grande  confiance  en  soi-même  enfantent,  cédaient  aux  fai- 
blesses les  plus  ordinaires  de  Thumanité  ;  et  non  seulement  déshono- 
raient par  leurs  désordres  Téglise  qu*ik  avaient  si  noblement  défendue 
au  péril  de  leur  vie ,  mais  encore  la  troublaient  par  leur  turbulence, 
et  en  compromettaient  Texistence  en  se  mêlant  avec  les  hérétiques  et  les 
schîsmatiqueft  qui  attaquaient  son  autorité. 

Les  témoignages  des  écrivains  ecclésiastiques  sont  précis  autant  que 
nombreux  à  ce  sujet.  Combien  d^évêques ,  et  des  évêques  les  plus  distin- 
gués, ont  succombé,  aussi  bien  que  le»  prêtres  et  les  laïques,  dans  des 
luttes  peu  importantes,  dit  saint  Cyprien,  après  avoir  combattu  avec 
ardeur  dans  les  grandes  occaûons,'  et  remporté  de  difficiles  et  glorieuses 
victoires  !  Leurs  membres  purifiés  et  sanctifiés  dans  les  tonrmens,  ils  les 
ont  pollués  par  une  honteuse  et  infâme  prosUtution  au  milieu  de  femmes 
de  mauvaise  vie  ;  nous  les  voyons  plongés  dans  le  libertinage  et  l'aduK 
t6re,  adonnés  à  la  tromperie  et  à  la  fraude,  auxquels  Tespice  de  culte 
dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  fidèles,  leur  fournit  tant  et  de  si  com- 
modes occasions'  de  se  livrer  s  leur  chute  a  précédé  même  la  fin  des 
persécutions  dirigées  contre  leurs  frères. 

Dès  concubinaires ,  dit  le  même  père  de  l'église ,  des  adultères  ^  des 
ivrognes»  des  hommes  de  sang,  couverts  de  toute  espèce  de  crimes, 
n'ont-ils  pas  saisi  ToccBÛon  de  mériter  une  mort  éclatante,  n'ont-ils  pas 
remporté  les  palmes  du  martyre?  Ceux  qui  l'ambitionnent,  sans  s'y 
préparer  par  une  vie  plus  vertueuse,  s'excusent  en  disant  :  le  martyre 
nous  fera  tout  pardonner  ,  comme  à  nos  pères.  Nous  nous  reposons  sur 
lui  pour  nous  laver  de  t<5us  les  péchés  que  nous  commettons  en  Tatten- 
dant ,  pour  nos  fornications ,  nos  actes  d'envie ,  nos  fraudes ,  nos  ra- 
pines. Ne  craignons  rien  :  obéissons  à  nos  passions  et  au  monde  ;  cou- 
rons où  le  diable  nous  invite  :  le  martyre  saura  bien  à  la  fin  lui  arracher 
sa  proie.  —  S.  Oyprian.  adscript.  lib.  de  singularit.  clericornm,  n.  4»  p« 
iVriv ;  n,  H  «t  55 ,  p.  c}x3y[viîj  et  cîxxxix.  —  W.  epist,  5  ad  presbyt.  et 
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diacoB.  p.  iO  ;  epiêi»  6  a^  Rogutiu», p.  IS ;  da  wiiUt.  eeele«.  p.  tOI«  — 
Sud.  in  Ewkxio,  1. 1 ,  p.  S80.  —  Euseb.  hUt.  ecelei.  pasom. 

No«.~SéTMlé  ébXéim  prtaiftife  Mven  toi  «tara. 

Les  prètret,  aiim  qae  ceux  qai  se  destinaient  à  le  détenir ,  coapabks 
d*and^UtgraTe»  étaient ,  de  même  qœ  les  prêtres  lapses,  déclarés  iiilia^ 
biles  à  nunplir  aacnne  des  Ibnetîons  dn  sacerdoce ,  quoiqu'ils  posseni 
après  leor  réconciliation  atec  Téglise,.  <îonimanier  au  nombre  àm 
fidèles  laïqnes. 

Les  conciles  d*ElTire  et  de  I^éoeésarée  défendent  qii*i^i  laiqnc  ^  a 
Jamais  cohabité  avec  one  autre  femme  que  son  épouse ,  parnenne  k  In 
prêtrise  et  même  au  diaconat  et  au  sous-diacooal;iLile  déclarent  d^oié 
de  ces  grades  bi^ârchiques  sll  les  a  reçus  aprè»  avoir  commis  le  ^fXX  , 
ou  vi€9  nrta.  Ils  fpnt  plus  t  ils  attachent  îirrégularité  du  mari  au  péché 
delà  femme,  forçant  le  prêtre  à  rentojer  sa  Cemme  dcTenue  adultère 
après  Tordination  da  mari ,  s*il  ne  veut  être  déposé,  et  le  rendant  incn- 
pable  du  senice  de  Tautel  si  elle  lui  a  fait  quelque  infidélité  atant  sa  pro- 
motion. Le  concile  d*£l?ire,  outre  la  déposition  qu*il  prononce  cont^ 
tout  prêtre,  mari  d'une  femme  adultère,  déclare  encore  eéluî-ci  indigne 
de  receroir  la  commanion  laS<pîe ,  même  à  son  lit  de  mort  . 

Le  même  concile  et  le  concile  <9cuménique  de  Nicée  rendent  inca- 
pables de  la  prêtrise  tout  chrétien  qui  a  commis  un  seul  péché  mortel 
quel  qu'il  puisse  être.  *•—  Concii,  eliberit.  C.  30 ,  apud  Lsbbc ,  t.  i  , 
p.  97Âf  c.  65,  p.  977.  —  Gondl.  peocssar.  ce,  ibid.  p.  i48is  c.  10  » 
p,  ik^h,  —  ConcU.  nicsBu.  c.  S  g  ibid.  t«  3 ,  p.  29.. 

Cette  ^étérité  était  motitée  par  la  perfection  plus  grande  qu*ez^ait 
le  sacerdoce;  ce  qui  nécessitait  l'emplpi  d*une  plus  gninde  rigueur  dans 
les  cas  où  les  prêtres  s'écartaient  de  la  rou^  indiquée  comme  bonne  aax 
fidèles.  C^est  ainsi  que  la  bigamie  (ce  terme  signifie  id  tont  second  ma- 
riage après  la  diésolution  du  premier  ^,  d  strictement  défendue  aux 
prêtres ,  était ,  non  pas  précisément  permise  aux  laïques ,  mais*  du  moine 
tolérée  chez  eux  par  égard  pour  leur  faiblesse.  L*église  honoitiit  daTan- 
tage  le  fidèle  marié  une  fois  seulement  ;  elle  soumettait  même  à  une 
pénitence  déterminée  le  fidèle  qui  a^ait  contracté  d'autres  liens ,  celle 
communément  dont  elle  punissait  la  riplation  des  vœux  de  chasteté  » 
denx  espèces  de  délits  religieux  que  les  canons  confondent  comme  eaa- 
portant  la  même  peine  :  le  bigame  ne  perdait  irrévocablement  que  la 
seple  faculté  de  pouvoir ,  comme  ses  frères  non  coupables ,  baptiser 
en  danger  de  mork  H^ûs  cette  église  était  inexorable  pour  le  clerc  qui 
n^avait  fait  même  qu'assister  à  un  second  mariage  légidme ,  quil  avait 
idnsi  para  approuver  par  sa  présence.  —  Vid.  S.  KfJiphan.  !•  S',  t.  i  ^ 


fipoQOB  t/uvM  m.  m 

iuBTM.  M»  €atkari,  n.  4f  t.  1 ,  p.  496.  -«  Gondt. neocm.  c.  7,  apnd 
Labbe,  t.  i,  p.  1481.  — Cdncfl.  Iiù)d!c6ii.  c«  i,  tbid;  p.  1498.  -—  Concit. 
ancyran,  c.  19,  ibid.  p.  1464*  -—  GonciL  eHb«rio.  e.  BS ,  ibid.  p.  974. 
Nous  citarons  eafin  saf  U  tUfifM  ih  la'fripiilive  é^liie  auTen  les 
prêtres,  Tépltre  de  saint  Paul  ii  Timothée  (  i  »  cap.  B ,  ters.  t  et  leq.  ), 

kl caMMiB de» a(4lfis  (Uet U,^MiiUblMtt  i,  p«  i$«M«p- 191 
iladM^p.  49  ) t  le  «Mette  d'Slvke  («.  7«4  p.  979)%  IrMWikAe 
inoée(c.  19 ,  t.  S,  p.  IS;  c.  19 ,  p»  97 ),  te «Min^e d'Agée ( c.  89, 1. 1 , 
pu  U9i },  et  les  leiâmade  smk  Cyprien  (9S 9^  Anlomaa^  p*  99l  9)9d 
9iiplieti,  p.  919  i>  te>  )>>   . 

ms  <|uèloraëiiie  6l  le  ipiuiklMoe  tsaiMMi  oti  apôirtSÉ  9titidtMiaii8iil  k  la. 
déposition  le  pii^tre,  le  diaere  et  toat  clerc  qui  patsenl  d*an&  parotf se  ii 
une  antre  sap  Ja  permÎMioo  de  leur  éyêqne,  et  revécue  qoin'appllqne 
pas  eétté-côiidaîDnatioii  et  se  conktitue  aiàtt  ttal-tfiéltte  mattrt)  èé  scati Jàle. 

Lé!  1^-qÉiMMlfe  élpQM,  toés  nWtitflIlmtflile  pMv  l'Mlfw^W 
piètre  et  le  diacre conTaineos  de  fornication»  de  parjiire  ftde  toU 

Le  soUante-unième  eiconuanoie  h  clerc  qm ,  par  penf  des  Juifs,  des 
patom  oii  dés  Mfêfiqtiei ,  vctue  le  Chnst  %  #t  dépose  tenielDêftI  .^enii  qui 
vtnie  son  etrtetèr»  de  pf9tft* 

]>  soixante-densième  qui  excommunie  If  laïque  coupable  d'atoîr 
ihangé  du  sang  ou  de»  animaux  étoûflés,  dépose  l^é^^ué,  le  prêtre  et 
lé  diaem  dana  k  mémo  eaa. 

Le  soixante*trri«iéme  dépose  le  clerc  pt  excommunie  le  laïque  qui 
entrent  daos  une  sjnagogue  pour  j  prier. 

Le<  soltaHké^quaUlèmo  dépoie  lé  siero  qid  u  lue  quelqu'un  4a*a  une 

fixe. 

Le  soixante«cittquième  dépose  le  clerc  et  excommunie  le  laïque  qui 
jeAtient  le  dimancUe  ou  le  samedi ,  kôrs  un  seul  samedi. 

Le  concile  d*£ln» ,  canon  soixante-seiûéme ,  dépose  la  dlmwv  qui 
s*aToue  coupabk  d'mi  pécbé^mortel  coinmia  «Tant  son  ordination  ;  aorés 
trois  ans  de  pénitence ,  il  coinmuniera  a^ec  les  laïques  :  n  sou  péché 
aYéh  été  dëitonèé  pair  un  autre ,  sa  pénitence  serait  d«  daq  ans. 

Le  eonoile  de  Mieée,  dixième  einon,  dépose  le  prêtre  ofdomié,  qitoi' 
que  lapn ,  par  des  évéques  oopnaissani  on  ignorant  son  crime  ;  et,  dix- 
bttitième  canou ,  le  diacre  qéi  oSir^  reudiarifttie  comme  cela  se  tliît  eu 
^éeiqueidiooésef  t  car,  esl-U  dit,  le  4ii99fei  an*desféus  dna.pfèHnéit  m 
)ê  minisUe  dea  ^êqnes. 

Par  le  cinquantième  canon  du.  concile  d*iA^<?è  sont  déposés ,  enfermés 
éaiM  un  doltr9  «i  réduite  à  H  commaniM  dm  lali|neit  TétiqM  •  l9 
piêlve  et  le  dbere*  coupables  d*nn  crime  capitiil,  d*uu  faux  aele  ou' 
d*nn  laux  témoignage. 


t<8  I^  NOVATIBNS. 


CHAPITRE  III. 

FNgrtt  im  m&nMaaIgm.  —  Calhollqiieg  pnrieiMtm  les  idéei  B^raUmiiei.  ^Lm  non- 
tiwi  ptnielAi  pif  IM  lyieM  aTcc  >ei  coniwitMHiiliilfciNii. — Peaécmég  par  etmx-^à 
nitifnm  domf  naas. — Indolgeiiee  poUli<|ae  des  cbeb  de  l'église  catheUqae.  -%TeR- 
dtBCe  do  christianisme  primiiK  à  l'inflexibilité  noYatienn».—  C$nbns  nôyatiens  d'un 
ooaeile  catholiqae.  —  Autorités-  et  eoncit^  catho1i(|ties  poilèrfénrs'blAmant  cette  ri* 
gnew  exoesihre. — L'hérésie  bit  le  dogme.— Les  péni(«B<Ms  parti«idttree  Hihsiftiiéw 
à  h  foafesilea  pubU^ne^— La  a^pljpieiaftsefîi^  jSSt.aholig  par  l'égUse  calhoUqQO.— 
Ce  qui  donne  Hea  à  cette  réforme. 

La  sévérité  généralemerit  professée  par  le  peuple 
.chi^en  dans  ses  relations  avec  les  kpses,  jointe  à 
Tautoritéque  s'étaient  acquise  les  principaux  chefs  de 
la  communauté  novatienne,  attirèrent  en  ^ous  lieux  à 
cette  jsecte  un  nombre  considérable  de  fidèles  jusque 
alors  catholiques  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
la  doctrine  constitutive  du  novatianisme,  cellequi  avait 
oecasîoné  son  schisme  avec  la  grande  église,  ne  con- 
tinua pas  moins  à  être  ouvertement  profe^edans  plu- 
sieurs diocèses  de  cette  même  église,  qui  néanmoins 
affectait  de  l'avoir  en  horreur.  En  voici  quelques 
exenj^s. 

.  Fabius,  évêque  d'Antîoche ,  penchait  avec  tout  son 
clergé  et  ses  ouailles  pour  Jie  novatianisme.j  du  temps 
même  de  Vévêque  de  Rome,  Corneille.  Les  évêques  ée 
Tarse  en  GiUcie,  de  Césarée  en  Gappadpce,  de  Palestine 
et  d' AleiLandrie  devaient  le  seconder  dans  un  concile 
qu'il  comptait  tenir  pour  Êiire  de  l'inflexibilité  une 
loi.  générale  cfe  l'église.  Mais  cette  tentative  n'eut  pas 
de  suite,  et,  soit  par  la  terreur  qu'inspiraient  les  per- 
sécutions du  pouvoir ,  soit  par  une  simple  conséquence 
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(1x3  la  mort  xle  Fabins  d'Antiocbe ,  zélé  partisan  du  no*- 
vatianisme,  bientôt  l'Orient  tout  entier.  Démétriu$ 
d'Ahtipç^e,  Théoctist^e  de.Césarée,  Hélène  de  Tarse 
avec  les  églises  de  CUicie,  Firmilien  avec^^Ues  de  G^* 
padoce,  les  évoques  d'Elia  (Jérusalem),  de  Tyr,  de 
Laodiçée,  etc. ,  la  Syrie,  T Arabie ,  la  Mésopotamie,  le 
Pont  et  laBithynie  ne  profes§ér.ç|it  plus  qu'une  même 
opinion  j(vec  le  siége.de  Rome  (!).  Cependant  le  dio- 
cèse très  catholique  de  Césarée  en  C^appadoce  embrassa 
de  nouveau  les  principes,  novaliens  sur  la.  pénitence , 
pendant  le  règne  de. Théodose-lcr Jeune;  On  y  excom- 
muniait sans  espoir  de  pardon ,  quiconque  était  recon- 
nu coupable  de  quelque  péché  mortel  commis  depuis 
ison  baptême  (').  Lainôme  rigueur  était  observée  à  cette 
époque  par  les  (fnartodécimanes  d'Asie  et  par  le$  rna^ 
cei/omen^  deHlellespont  (')..        ;      ,     . 

Outre  la  réunion  de  Félicisslmus  et  des  siens,  au 
parti  de  Novat,  et  les  progrès  que  firent  leurs,  co- sec- 
taires à  Romemême,  à  tel  point  qu'ils  avaient  pu  songer 
à  créer  Novatien  évéquede  l'ancienne  capitale  del'em- 
pire,  comme  nous  l'avons  rapporté  dans  le  chapitre 
précédent,  bientôt  le  chef  d'une  autre  secte  chrétienne, 
nommé  Privât,  se  joignit  également  au  diacre  Félicis-- 
sîmus,  et,  d'accord  entre  eux,  ils  élevèrent  Fortuné , 
im  de  leurs  partisans,  sur  le  siège, de  Carthage.  N'ou,- 

t 

•  *         ^  *  s  *     - 

♦  •  • 

(^]  Ettscb.  hist.  cccles.  I.  6 ,  cap.  40  ^  p.  319  ;'I.  7,  cap.  4  et  5,  p.  323. 

{^)  Socrat.  hut.  ccctes.  1.  5 ,  cap.  22 ,  t.  2 ,  p.  29B. 

{*)  Nous  aYons  tu  ce  qu  étaient  les  quartodécimanes  :  nous  parlerons 
des  macédoniens  au  livre  7,  qui  renferme  Viilstoirc  des'  arien  s  et  de  lefurs 
nombreuses  subdÎYbicfnR;yoje7.çbiip«i4t  t.  2»     ..  .; 
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ïAiùùê  pas  de  Aire  i^atuhquer  que  kê  ééritatns  catho* 
Uques  parient  de  Prl^vat  atec  le  plus  girand  mépris ,  el 
râj^rtent  que ,  pour  atof r  été  éonvaincu  de  plusieurs 
erimes  et  des  plus  graves,  daiu  le  concile  de  Lambése  en 
Afrique  (231  )y  quatre*vingt-dix-tteuf  évèqueS  l'avàiem 
condamné  et  déposé  eaneniquement.  Ils  sont  cepen- 
dant aussi  forcés  d  avouer  que,  mdgré  si  peu  ^èlé* 
nens  de  succès,  la  sèdbè  novatienne  devint  en  peu  de 
temps  tellement  puissante,  que  Tévèque  de  Home,  Cor^ 
ndUè  lui-même ,  parut  un  instant  eé(ter  à  ses  menaces  ; 
Gyprîen  Ten  blâma  avec  aigreur  datas  ses  lettres  (*). 

Après  la  mort  de  Corneille,  Martien,  évèque  d*  Arles, 
passa  du  catholicisme  à  la  secte  cruelle  des  novatiens  : 
ce  sont  les  expressions  de  Tévêque  africain,  Faustin , 
évèque  de  Lyon ,  en  avait  averti  Cyprien ,  qui ,  de  son 
côté,  écrivit  à  Etienne,  nouvel  évèque  de  Rome,  pour 
Rengager  à  déposer  et  à  excommunier  Martien,  à  Im' 
substituer  un  évèque  orthodoxe,  à  signifier  cet  acte  ca^ 
nonique  à  la  province  d'Arles,  etàen  donner  également 
connaissance  à  lui  Cyprien,  afin  quM  sût  avec  qui  il 
aurait  à  correspondre  à  Tavénir  Ç). 

Bientôt  après,  le  novatianisme  (Ut  répandu  dans  tout 
rempîre  romain.  Il  s^établit  et  prospéra  si  rapidement 
*à  Arles ,  malgré  les  rigueurs  dont  Téglise  dominante 
s*empressa  d'user  envers  ses  partisans,  qu*un  concile 
catholique  de  cette  ville ,  tenu  vers  le  milieu  du  cin- 

•  •  •  •       ■     ■  -  ^ 

quième  siècle ,  crut  devoir  le  prendre  en  une  considé- 

(^)  s.  Cypriàn^  ej^t.  cit  p.  $(  et  seq. 

(*)  S.  Gypriaii.  eintt.  S4  àd  St^«i«  p.  lil. 
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ration  tbntè  particvKère  (*).  Nous  aTons  vu  dans  le 
livre  précédent,  qu'il  était  parlé  des  étéquès  novàtiehs 
de  Gonstantiftople,  de  Nicomédie,  de  Nicée  et  de  Phry- 
gie;  Rome  continua  également  à  ^voir  le  sien,  ainsi 
que  toutes  les  principales  villes  de  la  chrétienté. 

Une  église  aussi  régulièrement  organisée  ^  ne  pouvait 
se  passer  ni  de  saints ,  ni  de  miracles  :  les  novatiens 

etireul  les  leurs  (■)• 
Quelque  réelle  que  tCA  leur  séparation  de  la  grande 

«église,  cependant  ils  se  montrèrent  toujours  assez 
humbles  pour  se  coilformer  en  toutes  choses  à  ses  dé- 
cisions  sur  le  dogme.  Cela  fit  qu^â  cette  époquç  où  Fin- 
tolérance  n'était  pas  encore  indispensable  peiir  lés  ca- 
tholiques, souvent  les  plus  i^meuK  coryphées  de  cette 
secte ,  tant  clercs  que  laïques ,  vécurent  dans  la  femi- 

(*)  n  défendit  de  receroir  ou  notatien  à  la  cominaiiioft  etâloU^M^à 
noins  quil  m'^t  reconnu  et  iéiifM  ses  «irenri,  ^  ipi*!!  M*eftl  aooeplé 
le  pénitence  qui  lui  terùt  imposée.  •—  ConclL  arelat.  U,  c.  9,  apud 
LabW ,  t.  4«  p.  I#ti* 

^  SoerM.  liibt'ee<iei.l.  € ,  6tp,  18  *  t.  S ,  t^.  40.  —»  Sotouên.  blit 
^les.  h  7,  cep.  ft^  p,  451»  cep,  1,7»  p.  444;  ioep.  44,  p.  444. 

Un  solitaire  de  la  secte  de  NoTat ,  nommé  Eutychien ,  était  aimé  de 
Dien ,  dit  l'historien  catholique  Soxomëne ,  et  faisait  des  choses  exteaor- 
dinaires ,  d|es  nûvades  (  ^cif  i\  ti»  N«M»Tmrdr  wfêMm ,  «i^  x*v^^  f»^^;t«  * 
•fp««-ii«jr  xa«dv  »«4  «s«|fo'i  «-«fA/ftfo^r), — SoiooMn*  hîiton  acdes*  14, 
cap.  i4,  t.  ^,  p.  90* 

Ce  qui  est  en  outre  fort  remarquable ,  e*est  qu'un  des  miracles  rap- 
portés par  les  écritaina  de  Téglis^  dominante,  comme  ayant  été  tait  par 
Jiea  noTnliens  »  avait  été  anparaTant  ?  aiacmenttenté  et  essayé  par  Atlîcns , 
éf  éqne  catholique  de  Gonstantinople. 

Bientôt  les  ariens  eurent  également  leurs  saints  et  leurs  miracles^  No«s 
en  parlerons  plus  loin  (  Uv.  6.  cliap.  i»  t,  1  )• 

Voyez  en  outre  llntroduction,  $8,  p.  clix,  et  la  première  notesupplé- 
sur  les  miradd ,  placée  à  la  fin  de  ée  chapitre. 
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liarité  des  évèques  de  la  confegsioia  de  Novat  0).  Nous 
ne  citerons  que  la  liaison  intime  qui  existait  entre  Agé* 
lius  et  Sisinnius»  évéques  novatiens  deConstantinople, 
et  Nect^re,  le  célèbre  Jean  Chrysostôme ,  Arsace  et 
Atticus,  leurs  collègues  catholiques  danà  la  même 
ville  j(');  les  obsèques  de  révéque.novatien  Paul,  aux- 
quelles assistèrent  les  chrétiens  de  toutes  les  commu* 
nions,  qui  parurent  n'y  en  former  qu'une  seule ^  et 
même  les  fidèles  de  la  grande  église  alors  dominante, 
momentanément  réunie  à  leurs  frères  dissidens ,  pour 
témoigner  d'un  commun  accord  leur  estime  envers 
riiérétique  défupt  et  leurs  regrets  de  la  per|e  d'un  aussi 
vertueux  pasteur  0;  et  .finalement  la  grâce  de  l'écri- 
vain païen  ^ymmaque  (^) ,  réfugié  dans  Téglise  nova- 
tienne  de  Rome  (389),  grâce  accordée  pajr  l'empereur 
catholique  Théodose ,  à  Léonce ,  évêque  noyatieu  de 
cette  vflie  O- 

Déjà  Constantin,  que  l'on  a  .surnommé  \q  grofid^ 
avait ,  malgré  son  zèle  pour  la  secte  qu'il  avait  consti* 
tuée  église  de  rétat,démmgQé  Auvertement  son  affec- 
tion pour  lès  novatiens  ;  il  les  avait  pi^6tégés  à  cause  de 

■■  :     •  ^     .      • 

(^)  Socrat.  hkt.  oocl«fl.  1.  5 ,  cap.  tO ,  p.  272  et  aéq.  ;  1.  7 ,  cap.  Il  » 
p.  85d,  et  cap*  25 ,  p.  Z^k\ 

(^)  Socrat.  I.  6  «  cap.  22 ,  p.  340.  —  Sozomcn.  1. 8 ,  cnp.  i ,  p^  S24* 

.    \^)  Socrat.  ].  7 ,  cap.  46 ,  p.  3^94^ 

*  (*)  f^ertonnage  eoiiBalaire  «t  éci*Wain  célèbre ,  très  attaché  à  Tancicn 
culte  de  Tempire,  et  parlant  odieux  aux  emperetirs  coDTertis.  11  est  au- 
Icfrv  d'atiè  défense  des  genlih,  mlitu^ée  t  Belatio  pré  aravietoriœ,  qull 
adressa  à  Vempercnr  VatcHliuieu-:  elle  fut  réfutée  par  saint  Anbroise. 

(^)  Socrat,  hipl.ccclç8, 1,5,  cap,  14,  p» 280,  .     ,      \       . 
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leur  piété  et  delà  sagesse  ordinaire  de  leurs  chefe 0: 
Ndiw  voyons  Tévéqùe  no^atien  Acésiui ,  xm  tdes  pré- 
déeesséuvs,  sur  le  siège  de  Constantinop^e,  de'ceSi- 
sihiMias  que  nous  venons  de  nommer /notiSrié  voyons, 
disonsmous ,  appelé  p^r  lempereur  au  grand  eoneile 
de  Mcée,  y  désister  sans  distinction  avec  le»  évéifoes 
catholiques,  signer  leur  formule  de  for,  la  base  de 
toutes . les  fommles  qui  ont. été  imposées  aux^Adétes 
dans  la  suite ,  ainsi  que  les  canons  sur  la  discipline ,  et 
persister  néanmoins  dans  son  schisnie.  Les  miftifs  al- 
légua par  Aeésius  de  sa  constance  à  soutenir  une  opi- 
nion repoussée  par  tous  ses  collègues,  avec  lesquels , 
d'ailleurs ,  il  était  si  complètement .  d'accord  sur  les 
dogmes  et  les  principes  de  conduite  des  chrétiens,  sont; 
qu -il  n'est  pas  permis  de  rien  relâcher  de  rancîenne  sé- 
vérité de  la  primitive  église  envers  Içs  pécheurs;  que 
Ton  peut ,  que  Pon  doit  même  les  exhorter  à  la  péni« 
tence ,  mais  que  personne  n'a  le  droit  de  les  réconcilier 
avec  la  Divinité  qu'ils  ont  offensée  mortellement ,  ni  de 
les  admettre  à  la  participation  aux  sacremens  de  l'é- 
glîse,  qui  est  une  preuve  dé  cette  réconciliation;  qu'en- 
fin les  prêtres,  quoiqu'on  exhortant  les  excommuniés  à 
ne  pas  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  s'ils  la 
méritent  par  leur  repentir,  n'ont  pas  le  droit  de  par- 
donner des  fautes  que  peut  remettre  celui4à  seulement 
contre  qui  elles  ont  été  commises  f).  La  bonne  har- 

{})  Sozomen»  hist.  ecde»^ L  2,  cap.  82 ,  t.  2 ,  p.  90. 

(')  Acéflias  déduisit  ces  motife  dcTant  lempereur  lai  «même.  Cou* 
ëlmtin  qui  en  a^ait  de  îort  pnîssans ,  comme  noas  lé  Terrons  dank  la 
suite ,  pour  soutenir  le  parti  des  indalgens ,  lai  qui  avait  ayant  tout 
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difitîeftf  à  la  Yéritô,  mus  d'une  wuiiAre  â  dittrante 
de  k  lécur,  |iroave  q^é  Too  était  loin  aacoie  4  otte 
époque  d'avwr  poHbetîmiiéy  moum  de  nw  jows.^  le 
^alènie  â^épurataoïi  de  TégUie  prétaudiie  vaimnâhb, 
èMA  im  nembres  deineiit  fuir  oovoid  k  peeie  œia 
qu'die  à  fépudiés  pour  dea  caMâB  de  aeliiisia  et  d^bè* 
féiia,  Hm  moina  {ffoucmoées  que  edlea  qui  ceuati* 
tuaiest  lenotatiaBisae. 

Les  ftovatieiis  fureat  compris  par  Fempeèeur  Yalena 
dana  k  proeoriptiou  de  tous  les  c6iiiu&fteÉC£^^ 

b«wm  pou?  lid-iDèiM  d'osé  isdiilfpnGc  M«u  bcMTBe» ,  ^ 
nofaden  :  pttu^  tan  MeUe  et  wumte  mm  eiel  tout  teml.  16  VMqut  Eustibe , 
dk  ao«nt»*  ni  1m  «olni  hiiNiriiM  4»  fé^fat  %*^mi  wyptté  «é  tndt 
curieiu»  adft  ^lU ae^coniiiiiitnt  la técilé»  auiift  par  bs  raîiilM  <irm 
tomée»,  qtDÛ  empêchent  les  komiiies  d*ètra  impartiaiu  et  justes.  Gela  dé- 
montre que ,  eomme  lei  éciivaltié  profanes,  ils  ont  iû  ce  qui  était  faro- 
Mlile  «n  parti  f^lli  lieiisaittit,  pmc  ne  paa  inte  ••  teiir^%  vu-* 
laient  f arpcîser  k  tout  pxk  :  leclvra  eia-inémes ,  ils  onl  saacifié  Ildataiie 
et  les  MtB  dont  die  se  compose,  aux  intérêts  et  aux  prétentions  ât  levr 
seoU, à  iVntkAt plaSrt  à oe«s qolen profsMstsiii  lai npininna,  ell^ la 

b^neponr cens qôi  avaient einliriisédMQpioiona opposées.  ^SocraL 
bist.  eecks.  1. 1  »  cap.  10 ,  p.  37  et  98«  —  Sozomen.  1.  i  ,  cap.  22 ,  p.  40. 

(^)  La  secte  des  eon$êà$tûntiaU$tei  est  celle  qui  Tent  qne  la  seconde 
persosnn  de  h  ssinte  THnyé  soil  de  la  même  snbstenee  qae  In  prsttiètn , 
et  qtê  cette  homogénèitt  ê'^sfémê  par  h  tenas  innsaiâ^wf iV fi  On  i^ 
pela  anssi  atkamfuienê  les  fidèles  qui  professaient  cette  opinion ,  généra- 
letàent  adoptée  de  nos  )fMin  par  presqne  tontes  les  sectes  chrétiennes, 
da  iaint  Athsnsse ,  Innr  olMsf  »  «n  oppeîêlion  ««l  nrÛM  «fsi  wishim  pife 
leur  nom  dJArios.  Pe  cenx-ci ,  les  ans  croyaient  le  FiUd*Qne  sobsUnoe 
purdUe  k  celle  du  Plfre",  les  antres  dW  substance  différente.  Noos  en 
rendrona  compte  dans  ks  ijiapitfes  consacrés  aox  diTerses  subdivisions 
derariamsmr,  dont  flnitaim  est  cnntcnoe  dans  b  7»livtn  de  eètte 
Spoqne,  tom.  2. 

La  pcci^cuMion  de  Valons  contre  les  iMmTphftfntiaHntns  nomtîana* 
dn»  main»  bnf^emps  qon  ceUo  ^n'eurent  k  sonfiir  ks  eonsabst^nân- 


C'49(iit  k)  wmmi  de  ranonoer  à  leur  mfleiâHtité  en-* 
wn  Iti  iiéclii0iiM«  oui  u'était  uoîatla  ttuio  dJM  niiti 

d0»  catholiquii,  l^im  «ottpiipMm  tfiii«MtiiM.  Ib 
n*<»  fiiwt  riéa  cqpenàmt»  quoique leitf  «dûtoie.tfM 
la  gjEMiâfir  éipUbe  leur  uoiitt  autant  lors  àxi  triomfihede 
ceUe-ci>  que  leur  coaformtté  ai^eo  cUe^  sur  tous  to 
poiotts  moîiie  un»  1»  frisait  |)iersécuter»  lorsque  quéW 
que  a^itre  seote  peneuait  moraeEtauéiiieDt  à  les  impri- 
mer atec  leurs  adverttires.  Cette  fmrsistaiiee  est  préd<» 
séoient  ce  qui  leur  attira  le  plus  de  prosélytes. 

péîà»  sous  le  règne  de  Constances  les  eàtholiques 
BaOL-mèmmf  alors  dans  la  disgrtoe,  avaient  eherché, 
Biais  vainement  s  à  modifier  et  à  mitiger  les  doctrines 
dea  BOYatieDS  et  à  les  réunir  à  eai^  Ceux^i  les  t^ 
curent  volontiers  dans  les  oratoires  et  les  lienx  de  ras- 
semhtemwt^  que  le  gouvern^nent  intolérant  de  cette 
époque  leur  avait  assignés  hors  des  aiiers  de  la  ville  (^): 

liite*  de  !•  gnouk  église,  fv  cotuidéntion  poor  le  précepteur  des  filles 
de  Temperear ,  qui  était  notatien. 

Socrat.  hlfll.  ecdes.  1.  4»  cap.  0»  p.  S2l.  «^  SososneA*  L  9 ,  cap*  9 . 
p.  230. 

f*)  U»  iieiwnkm»  h»we»  H  fwmm  >  trMMpoHSteMt  dm»  ke  laa- 
b««rs^d»  CQ»ita»rtn<yk  leâ  mtÊâàànm.  dis  lisîplia  f*e  Maeédoaw, 
éT«qa«  arie»  d»oett»iîUfr, 7  avait  fak  abattie  t  Ib  iorest  peM4ti^«id^ 

dans  e» trftTail  par  lea  ealholûpK»»  dkSoaotaèn»,  q|ai  étaient  pecaéentés 
coaune  e«x  poov  comubstantiatisaie.  A  bceede  se  réoiûr  eatr'aia^  ils  ' 
ft*i^^erç«r«ttt  cpi*ib  avaient  eu  tott  de  jamais  se  séparer ,  et  ils  j  eut.  q» 
les  intiSgiBes  d'an  petit  nombre  de  bronillons  des  deos  partis*  cjni  put 
ks  enpôcher  de  «lettre  k  profit  cette  leçon  de  l^ance  ipe  leur  don* 
BMt  le  nellMnr. — Sosonen.hist.ec€lesbL4«  eap.  2S  ,  p«  ifll* 

An  iBsle,  ee  ne  Int  pas  à  Conskmtinople  senlenent  que  les  novatieae 
furent  pcoMfrxts  i  eette  épocpw  ;  ils  le InieiAt  eaaâà  Cjf4<pift«  ^té- 
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ils  communiquèl'ent  et  prièfent  ensemble  (*•);'  mais 
ehâMR  demeura  dans  son  opmH>a',^et  4A  cathiolîques 
qai,  dans  la  prospérité,  Àe  s^étôient  jamais  feit  fente 
de  saisir  les  oceasiôns  prtiqpices  ponr  perâ^cuter  les  sec- 
tateurs de  Novat,  continuèrent  à  les  peSrsécirter  avec  le 
même  acharnement  dans  la- suite.  ^Nous  ten  donnerons 
pour  exemple'  Cyrille,  qui,  devenu  ]f>uÎ8sant,  en  sa 
qualité  d'évêque  du  siège  considéraMé  d'Alexandrie , 
envia  les  richesses  du  clergé  novàtîen  et  de  ses  terajrfes, 
et  attaqua  ces  sectaires  pour  confisquer  teiits  biens  au 

•  •  •  '  •■  • 

véqoe^nien  Eletiflkis^molit  leur  égHsô  ;  et  dans  toute  la  P^blagonic. 
A  Maçtimitiii  pu  Macédoiûçs  né  crat.pas.qiie  ies  pi:étr«8  «ne»,  loms 
ennemis ,  fussent  en  force  pour  les  expulser,  D  obtînt  de  Tepipereor 
quatre  cohortes  de  soldats  qu'il  envoya  au  secours  des  siens.'  Loin  de 
céilBr  à  cet  af^»rcÂl  militake,  les  aoTâtietis  de  Manttniiiiii  purent  Vos 
armes,  se  défendirent  TfuQlammenf ,  eurent  quelques  hommes  tués, 
mais  parvinrent  à  détruire  piesque  entièrement  ceux  qui  les  attaquaient. 
Cet  échec  contribua  beaucoup  à  la  perte  do  Macédonias  que  Tempereur 
punit  de  ladéfaite  de  a»  troupe»*  ^  * 

Après  Constance ,  Tempereur  Julien  força  l'évoque  arien  Elcuûns  de 
rebâtir  à  ses  frais  Téglise  novatieûne  qu*îl  avait  démolie. 

Sozomen.  1.  4 ,  cap.  21  ,'p.  16^  et  162  ;  1.  5,  cap.  5,  p.  187. 

{*)  Socirat.  hist.  éccles.  1. 2  ,  cap*  38  ,ï>.  146  ad  I48.  —  Sozomen.  1. 4» 
cap.  20.,  p.  161. 

La«omnùiaieation  des  cathoHqnes  avec  ceux,  qu'ib  appelaient  héré- 
tiques, était  une  ^violation  des  principes  de  Téglise  dominante,  déjà  ex- 
primés dans  dea  canons  que  nous  avons  cités  an  livre  précédent. 

Nbus  avons  dit  que  les  ariens  détruisaient  les  églises  de  tous  les  chré- 
tiens qui  ne  partageaient  point  leurs  idées.  Les  novatiens  et  les  Catho- 
liques se  fièrent  tellement  par  cette  dii^grâce  commune ,  dit  Socratc , 
qulls. auraient  donné  la  vie  les  uns  pour  les  auftres.  Les  persécuteurs 
allèrent  jusqu'à  traâner  au  supplice  les  défenseurs  de  la  Trinité  tene 
qu'elle  prévalut  depuis,  et  qu'elle  est  encore  reçue  par  Féglise  catho- 
lique de  nos  jours.  Cette  église  ccpcnclant  ne  regarde  pas  les  novatiens  , 
morts  pour  une  cause  qnVQc  croit  bonne ,  comme  des  martvrs. 
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profit  dé  réglîsé  dominante  (»).  Innocent  et  Céleslîn, 
évêques  de  Rome,  souâ  Théodose-le-Jeune  et  Honorîus, 
chassèrent  les  novatiens  de  leur  ville  et  leur  enlevèrent, 
avec  leurs  temples^tout  ce  qu'ils  possédaient,  quoiqu'ils 
reiulissent  publiquement  témoignage  à  la  pureté  de  la 
foi  professée  par  ces  sectaires.  Cette  intolérance,  dit 
SocnEite,  était  une  conséquence  naturelle  de  l'augmen- 
tation du  pouvoir  temporel  que  s'était  arrogé  le  pasteur 
de  l'ancienne  capitale  de  l'empire  (').  Enfin,  bientôt 
après,  le  violent  Nestorius ,  pontife  de  l'église  catho- 
lique dé  Gônstantinople,  persécuta  de  nouveau  les  no- 
Tatiens,  envieux  qu'il  était  de  la  réputation  de  piété  de 
leur  évêque  Paul  (^).  Mais,  revenons  aux  principes  de 
rigidité  qui  distinguaient  le  novatianislme» 

Il  est  probable  que  si,  à  la  naissance  de  cette  secte, 
ne  se  fût  pas  présenté  un  concours  de  circonstances 
a«ssi  malheureux  pour  elle,  telles  que  la  persécution 
de  Décius  et  la  contestation  sur  Tépiscopat  de  Rome,  le 
novatianisme  eût  été  adopté  dans  toute  l'église ,  et  que 
les  principes  d'indulgence ,  qui  y  ont  réellement  pré- 
valu, auraient  été  placés  au  rang  des  hérésies  qui  ont 
déchiré  le  sein  de  l'église  chrétienne.  Mais  des  motifs 
de  prudence  humaine  ordonnaient  de  céder  à  tout  prix 
aux  împortunîtés  du  nombre  infini  des  frères  qui  vou- 
laient être  relevés  dé  leur  chute,  pour  se  confondre  de 
-nouveau,  inaperçus*,  dans  la  grande  massé  des  fidèles. 

(*)  Soci-at.  hist.  eccles,  1. 7 ,  cap.  7  ,  p.  352. 
(2)  Id.  cap.  9 ,  p.  854  ;  cap.  11 ,  p.  556. 
{})  W.  cap.  29 ,  p.  878! 

1,  A^ 


efê  us»  vovàsam. 

D'mie  »utne  fitfti4*aceonl  di  Comeaia,  éféqua  deia 
capital  46  Tappife,  aviee  Cjrprim»  éfé^oa  d«  Qv^ 
U^ge  M  6i)99«ii  n^ttral  de  Novatu» ,  qui  avaH  oMiifiié 
4e  #D|^n|#F  Coro^ilte  svr  te  «ié^a  de  Pbonie,  fil  frai- 
leinçiit  pwf^)l^F  la  ^als^ooe  «a  faveur  du  «ma  vd  war 
Jateimaadîfi^E"  et  »  poqjr  aiMt  dire  «  cfa^ifMr  radi«J^ 
jneat  ladiM^me  4u  çbHiMJanwiqe  primitif»  relaifiMMttt 
à  l'infleiibitité  eQvar^  If»  grands  pécheufa. 

Toute  aasociatien  r eUgiiBUd^  daua  mn  arigiiie  a  peur 
but  de  b^ter  le  ppogpè^de  rbumaAité  ymi  le  bieAi  gé- 
néralemeulï  c'e$t  la  rigueur  la  plu«auatèrevioiivmit 
même  la  pluis  impraticable ,  qu'aile  signale  oomme  un 
moyen  aussi  assuré  que  prompt  pour  y  panremp.  Ut 
religion  qui  suivrait  une  autre  route,  répudienil  un 
4e  ses  premiers  élémeus  4e  suepé»  auprès  4a  vulgaire 
4és  honfimes ,  ces  $tres  faibles  et  imparfoits  par  essenee, 
qu'on  n'attire  qu'en  condamnant  lo«rs  feiblessm  ^  mi 
les  berçant  4e  la  prétendue  possibilité  4'a^ein4re  à  la 
perfection f  Mais  en  dépit  de  ces  orgueilleui^  systémoSi  la 
nature  ne  tarde  guçre  h  réclamer  ses  droits  »  avo9  4'ftUr 
tant  plus  d'empire  qu'ils  ont  été  plus  méconnus,  l^f^^ 
chefs  de  secte  alora,  commune want  plus;  politiques  que 
religieux ,  s'empressent  de  sacrifier  4  la  néoessité  kia 
théories  dont  néanmoins  ils  continuent  à  se  dire  les 
apôtres  ;  et;  l'indulgence  des  actes  tempère  TinflexibiUlé 

des  maximes»  dont  l'application  ri|[oureuse  aurïiit  bi^^ 

tôt  y  de  défections  en  défections ,  frappé  de  mort  la  so- 
ciété qui  se  serait  opiniâtrée  à  les  maintenir  «  C'est  aipsi 
que  Zéphyrin ,  évoque  4e  ïlome  ^  pour  empêcher  les 
chrétiens  adultères  de  passer  au  gentilismei^  où  on  leur 
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oifrift  leimrdond^tin  crime  que  l'église  Gondamneit  if« 
rémissibfejnent)  introduisit  le  premier,  vers  Tan  300  de 
Jésus-Christ,  l'usage  de  les  réconcilier  avec  Péglise. 
Cette  indulgence,  que  T^uUieu  véfM^enve  ouverto 
meut,  était ,  avant  cette  époque ,  sans  exemple  dans  les 
anoaléa  du  christianisme ,  ^  et  elle  eut  dans  la  suite  en>* 
core  bien  des  contra4i<^ors  (^). 

fiien  avant  Novat ,  lés  morOamstes  avalent  soutenu 
que  l'église  n'a  pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés , 
cA  Ton  voit  par  les  canons  de  la  primitive  é^ise  que , 
dABB  le  principe,  on  y  était  généralement  aussi  inflexible 
envers  les  coupables ,  que  l'eût  pu  dans  la  suite  désirer 
le  novatien  le  {dus  prononcé  et  le  plus  sévère.  Les  écrite 
de  TerluIIien  prouvent  que ,  pendant  deux  siècles  en- 
tiers, il  n'y  eutches  les  chrétiens  aucune  espèce  de  ré- 
mission à  espérer  pour  les  lapses,  et  que  bien  d'autres 
fautes  y  trouvaient  également  dès  juges  inexorables  (^). 

(*)  TertulliâD,  de  pudiciti»,  cap.  | ,  p.  715. 

Du  tempK  de  Terttdlien ,  les  eathoHqaes  ne  pardonnaient  encore 
qn*aiix  setda  adultères  ;  cenx  qu}  avaient  sacriGf  aux  idoles  ou  commis 
un  hemicide,  n'obtenaient  ni  la  communion  ni  rabsolution,'m6me  au 
lit  djB  la  mort  :  récriTain  africain  blAme  la  grande  église  ;  non  de  son 
inttovabiHté  enTers  ots  derniers,  mais  de  ce  qu'il  appedle  sa  déraison- 
nable deneeiir  ponr les  autres.  *^  De pudicitiftycap.  ft  »  p.  7S0 ;  pap.  if , 
p.7î8.  ' 

Saint  Gyprien  nous  apprend,  qu'avant  lui,  plusieurs  étéques  africains 
avaient  refusé  l'absolution  aux  adultères  mourans,  et  qu'alors  encore 
on  la  refusait  généralement  à  ceux  qui  avaient  nj^gligé  pendant  leur  vie 
de  demander  la  pénitence  et  de  s'y  soumettre  :  le  repenûr  inspiré  par 
la  peur  de  la  mort  ne  paraissait  pas  sufGre  pour  motiver  la  réconcilia- 
tion du  pécheur  endurci,  t^  S.  Cyprian.  epist,  52  ad  Autonian.  p,  72 
•t7?. 

(*)  Tertnllian.  coirtra  décret.  Zephyriii«  pcp.  de  pudicit,  cap.  i , 

p.  715  et  seq. 
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Ce  père  divise  les  péchés  en  véniels  ou  journa- 
liers, et  en  crimes  dont  on  ne  pouvait  pas  obtenir  le 
pardon.  De  la  dernière  espèce  sont  :  Tidolâtrie,  Thomi- 
cide,  la  renégation ,  le  blasphème,  l'adultère,  la  forni- 
cation, etc.,  etc.  (^).  Il  établit,  outre  cela,  une  troi- 
^me  classe  de  péchés ,  qu'il  appelle  actes  rmmstrueux 
et  contre  nature.  Ceux  qui  les  ont  commjs  doivent, 
selon  Tertullien  \  non  seulement  être  à  jamais  privés 
de  la  communion  avec  les  fidèles ,  et  par  conséquent  de 
la  réconciliation  avec  l'église ,  dont  la  participation  au 
pain  mystique  est  une  conséquence  nécessaire ,  et  que 
les  pères  de  l'église  ne  séparent  jamais  (^)  ;  mais  même 
on  leur  refusera  jusqu'à  la  consolation  d'être  admis  à 
feire  pénitence.  Tertullien  exprime  cette  sévérité  par 
une  allégorie  dont  le  sens  est  clairement  indiqué ,  c'est- 

Ge  livre  n*a  diantre  bnt  que  de  pyonver,  qaé  la  Tiolation  d*aii  deatrob 
préceptes  des  apôtres  concernant  TidoUtrie,  ta  fornication  et  rhomi- 
cîde  (le  sang),  est  irrémissible  au  tribunal  dés  hommes.  Les  ohrékicns 
peuTcnt  admettre  les  coupables  à  la  pénitence ,  mais  non  loor  accorder 
le  pardon.,  comme  1^ prétendait  ZépLyrin,  ce  pontife  suprême,  cet 
éTÔque  des  évêqûcs,  ce  pape  béni:  c*est  ainsi  que  TappcUe  iromque- 
ment  Tertullien. 

(*)  TertalHaa.  de  pudicit.  cap.  2  »  p.  .717  ;  cap.  4*  p«  718  ;  cap.  5  et 
0,  p.  719et8eq.  ;cap.lS,  p«  728  ;  cap.  19 ,  p.  7S8  et  seq.  et  cap.  oit. 
p.  744'  -—  Idem,  de  monogam.  cap,  15,  p.  887. 

(')  S.  Ambros.  de  pœnitcnt.  1.  2,  cap.  8 ,  n.  18  et  19,  t.  2 ,  p.  430. 

Saint  Âmbroise  veut  que  la  communion  soit  inséparable  de  la  récon- 
tiliation  ;  mais  il  soutient  contre  les  novatiens ,  que  le  repentir  ne  doit 
jamais  £lre  repoussé  ;  qu*il  faut  même  aller  au  devant  du  pécheur  qui 
manifeste  le  désir  de  s'amender.  Saint  Ambroise  condamne  donc ,  et 
c*est  tout  ce  que  nous  disons  ici ,  la  primitive  église  ,  qui  refusait  dans 
certains  cas  la  communion  et  par  conséquent  aussi  labsolution  aux  pé- 
cheurs, même  mourans;  bien. plus,  qui  ne  leur  permettait  pas  dans 
d* autres  cas  de  faire  pénitence  d'une  manière  canonique.  .  ' 
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à-dire  qu'il  fait  chasser  les  pécheurs  dont  il  parle,  même 
du  portique  extérieur  du  temple ,  où  les  excommuniés 
ordinaires  manifestaient  le  repentir  qui  devait  leur  mé^ 
ri  ter  la  miséricorde  de  Dieu  Ç). 

Plus  de  cent  ans  après  Tertullien ,  Féglise  sanctionna 
la  rigueur  novatienne  de  cet  écrivain  chrétien  en  des 
termes  semblables  (^).  • 

Le  c(mcile  d'EIvire ,  tenu  tout  au  commenceraient  du 
quatrième  siècle ,  concile  composé  d'évôqucs  recon- 
nus encore  aujourd'hui  pour  catholiques,  et  reconnu 
lui-môme  pour  une  assemblée  légitime  et  orthodoxe , 
est  absolument  novatien  dans  toutes  ses  dispositions 
législatives  et  canoniques.  Il  se  déclare  ouvertement 
implacable,  même  à  V article  de  la  mort,  pour  ceux 
qui  ont  fléchi  devant  les  idoles  (^) ,  pour  les  empoisop- 


(*)  Reliqoas  atitem  libidinom  faiias  impias  et  in  co];pora  et  in  scïns 
ultra  jura  natnr» ,  non  modo  limine ,  femm  omni  eccleéiœ  tecto  sab- 
moTemnii ,  quia  non  sont  delicta  sed  monstra.  •—  Tertallian.  de'pudicit. 
cap.  4,  p.  418. 

O  Concil.  eliberit.  c*  71 ,  apod  Labbe ,  t.  i ,  p.  078*  —  Concil.  au- 
cjran.  c.  17 ,  ibid.  p.  1401* 

Le  concile  d*Ehire  ne  parle  que  des  eorruptears  de  garçons;  celai 
d*Ancyre  joint  aux  coupables  de  bestialité  les  malkenreux  attaqués  de 
la  lèpre ,  et  confond  ainsi  Vinfortune  avec  le  crimc< 

Le  concile  d'Ancyre  était  présidé  par  Marcellus ,  ^YÔquo  de  cette  Tille. 
G*est  le  même  qui,  après  s*6tre  signalé  an  grand  concile  œcuménique  de 
Nicée ,  comme  un  des  plus  ardeus  ennemis  des  ariens  et  des  plus  zélés 
défenseurs  du  eon$ubitaniiaU$me  catholique ,  fut  condamné  au  concile 
de  Gonstanlinople  pour,  par  une  conséquence  de  ses  opinions  sur  la 
Trinité ,  atoir  fait  Dieu  trop  simple  et  Jésus-Gbrist  un  homme  ordinaire. 
Nous  rappellerons  ce  fait  dans  le  livre  consacré  aux  disputes  concernant 
l'arianismc  (  1.  7  ,  cb.  7  ,  tome  2  ). 

(')  Coucil.  eliberit.  c.  1  et  S ,  t.  1 ,  p.  969* 
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tteurs  (*),  l6&  clercg  adultères,  les  laïques  adultères  re- 
laps (*)i  ceux  ou  celles  qui  trafiquent  de  la  v»tu  des 
teiomm  (*)^  les  parens  qui  marient  leurs  fiUes  à  des 
prêtres  païens  (*),  les  corrupteurs  de  jeunes  g^çonsC), 
1^  délateurs,  causes  d'tfne  condamnation  captaie  {^), 
les  (Calomniateurs  d'un  évéque,  d'un  prêtre  ou  d'un 
diacre  ('),  les  femmes  détruisant  leur  fruit  conçu  dans 
l'adultère  C),  etc.,  etc. ,  etc.  U  inènie<«>acile,  dans 
le^  cas  très  rares  où  il  laisse  entrevoir  une  poswbiUté  de 
pardon ,  a  toujours  bien  soin  d'avertir  que  l'église  ne 
peut  et  ne  doit  se  montrer  indulgente  qu'une  lois  seu- 
lemmt^et  qu'après  cela,  la  mort  même  ne  la  fléchira 
ptujs^  en  feveur  des  pécheurs  pénitens  pour  la  seconde 
fois  (9>,  Cette  opinion  a  été  lon^-temps  généff^e  dans 
TégjÀsd,  où  elle  était  soutenue  de  l'autorité  du  nom  ée 
l'apôtre  Paul,  d'Hermas,  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène  et  d'Irénée,  évêque  de  Lyon("i, 

(«)  n>id.  c.  7€t8  ,  p.  971;  c,  19,  p.  978;  c.  47,  p/^Tt,  et c  7ft, 
p.  978- 

(»)  Ibid.  c.  12 ,  p.  972. 

(»)  Ibid.  c,  17 ,  p.  972.  \ 

{*)  WâL  e.  71 ,  p.  97%. 

(«)  Ibid.  c.  78,  p.  978. 

O  ïbîd.  c.  75  ,  p.  978. 

C').  n>«L  c.  08 ,  p.  977. 

C)  Hitd.  c.  7 ,  p.  971  ;  et  e.  ht  »  p*'  90^ 

<*«)  S.  Paul,  ad  Mebrœo»,  <;ap.  6 ,  vers.  4  ad  «.  —S.  Herm»  pastor. 
1.  2 ,  mand.  H ,  cap.  1 ,  apud  Goteler.  SS.  Pair,  ^postot.  «crîpt.  t.  1 , 
p.  $9.  —  S.  Clément,  alèxandr.  Btromat.  1.  2,  n.  18 ,  t.  1 ,  p.  48t.  — 
Origen.  commentar.  inllfaUb.  tract.  85,  n.  il 4 1  t.  8,  p.  918.  —  S. 
IrenœiUi  advert;  HsBres,  1«  4«  cap.  27  (  alias  45)  i  n.  ti  p.  284i 


0«  lè  t«t  limsé  ^  |W  toft  i«i*oi»  4{in^  nsM  «vttB»  «^ 
séejs  to«t  àVbmUQ,  deno^Hfier  det  géiiipéi»tiMi«a  géaà- 
ratio»  cette  lévérité  toujoun  WiQiMaompaXSAAùVieoleê 
in«M»t  dai  fidèiM ,  qiioi^ie  to«^(Mii»é!^«nca^ 
doxe(%L'é|^Md9miiia9t0s'éingMauiwdBpltiï^i^^ 

salent  le  pardon  à  la  miséricorde  de  Dieu,  étaient  appelés  blasphimei 
û&Mtê  fjé  Sdint'Ësfifit  doninis  avant  le  baptême ,  c*est-&-dire  avant  que 
l'SflpilMihit  éâft  été  têça,  le  ba^ttee  VêB  dBb^i  eomtiie  la  iho#t  de 
Jésns-Ghrist  «nr^it  effi|eé  eefbe  des  patrisapclies  et  dés  prophètes.  Après , 
cela  n'était  plus  posûble  ;  car  le  baptême  ne  s'administrait  qu  une  fois , 
etléwtoiéltfist  âe poutait  pM  mourif  d0  no«niaii.  —  8*  Irensos ,  cont. 
htat^  ]qCq  <»t.  eHp.  Si ,  p.  S68. 

(f  )  M^ ,  ters  k'  miliea  de  Ite  mêttke  qUÀtriènne  dècle ,  saint  Biiâle 
permit  de  ne  pins  punir  qne  de  dix  ans  de  pénitence  les  £emmes  qtd 
se  seraient  Hdt  avorter ,  et  cela  suiftout  pour  le  mal  qu'elles  auraient  couru 
risqua  àê  M  ùke  à<  elles-mêmes.  Le  âkcté  qui  ntdt  fondqtié^evtfit  être 
dépoté,  aMÛs  non  excommunié,  les  canonitf  des  aj^tm  défendant  de 
punir  deux  fois  la  même  faute ,  et  la  déposition  étant  une  ptÉnition  pour 
la  lie.  Les  bigames  et  polygames  (  quiconque  se  mariait  deux  fois  étrît 
l^fsmi»»  ttols  fois  oudattaitaga ,  polygAlnie  )  étaient  punis^de  ttn  à  duq 
ans  de  pénitence,  aiiisi  que  les  conrupteurs  de  gftrçons  et  d'iMuyaftaux, 
Içs  bomicides ,  les  empoisonneurs ,  les  adultères  et  les  idolâtres  ;  ri  ce 
n'estqtie,  pour  les  pédérastes,  la  pdne  pouvait  être  mitigée,  et  que 
les  homicides  craunis  en  tnàps  de  ginèrre  et  pw  les  soldats  sur  leurs 
ennemis,  n'étaient  punissables  que  de  trois  ans  de  pénitence  sans  com- 
munion. Enfin,  celui  qui  reniait  le  Christ  dèvsdt  à  la  vérité  pleurer  et 
frire  pénitence  toute  sa  vie ,  mais  on  loi  rendait  la  communion  à  l'heure 
de  sa  mort,  k  cause,  dit  saint  Barile,  de  la  confiance  q^e  iVm  doit 
avoir  dans  la  miséricorde  de  Dieu. 

Avant  de  tenailler  cette  note,  ûom  rtfpportfenMs  l'opinion  de  saint 
Athanase  sur  les  stfldets  homiGides ,  diannébralaaRtàt  op|KiBéeà  oeUe  de 
saint  Basile.  jL'évéqoe  d'Alexandrie,  loin  de  les  punir,  lesjug^  dignesdes 
honneurs  que  le  monde  décerne  aftUB  héros ,  tela  que  statues ,  colonnes , 
arcade  triomphe,  etc.--' S.  Bieil.  epist.  iM  (alias  i  )  ad  Ampfailoch. 
c.  SadÀ,  trS»  p«  97i;c.  7,  p.  17â  j  c.  4«^,  p*  JWS  ;  epist.  2i7(alîtt8ar) 
ad  eiiod.  oi  62  et  M,  p.  6S7;  t.  n,  pi  SaS«  ^  S.  Mhauas.  cpîri.  ad 
Anuaon*  motuch*  t*  Sf  pi  87« 
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de  ceux  qu'on  avait  déclarés  hérétiques  9  pour  cela  seul 
qu'ils  voulaient  que  les  chrétiens  continuassent  à  se 
soumettre ,  comme  ils  avaient  fait  jusqu'à  cette  époque, 
aux  anciens  canons  du  christianisme  primitif.  Innocent, 
évêque  de  Rome ,  écrivait  vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle  :  «  On  demande  ce  qu'il  faut  faire  de 
ceux  qui,  adonnés  depuis  leur  baptême  à  l'incontinence 
et  aux  voluptés ,  demandent  à  la  fin  de  leur  vie  la  pé- 
nitence et  la  réconciliation  avec  l'église  dans  la  commu- 
nion des  fidèles  f).  Les  décisions  des  plus  anciens  ca- 
nons à  leur  égard  sont  dures.  Celles  qu'on  prit  dans  la 
suite,  inspirées  par  la  miséricorde,  sont  plus  modérées, 
plus  conformes  à  la  charité  chrétienne^  Dans  le  tçmps, 
par  exemple,  que  les  persécu^jons  étaient  fréquentes , 
on  avait  de  fortes  raisons  pour  refuser  la  communion 
aux  pécheurs ,  à  qui  la  certitude  du  pardon  aurait  fait 
négliger  de  s'occuper  des  moyens  de  se  relever  de  leur 
chute;  on  ne  leur  laissait  que  la  seule  pénitence,  et 
cela  pour  ne  pas  les  priver  de  toute  consolation.  Cette 
sévérité  primitive  est  née  delà  disposition  des  circon- 
stances à  cette  époque.  Mais  depuis  que  le  Seigneur  a 
donné  la  paix  à  son  église ,  la  terreur  s'étant  entière- 

(0  s.  ■  Innocent,  epîst.  ad  Exnper.  episcap.  cap.  2 ,  apnd  Labbe ,  t.  2  J, 
p.  1255» 

Le  coBcik  d*Ârles  avait  appelé  apoêtats  les  pécheurs  dont  parlé  saint 
Innocent ,.  et  il  avait  décidé  qu'on  leur  refuserait  la  communion  au  lit 
de  la  mort  €e  concile  permettait  cependant ,  en  cas  de  guérison ,  de 
-  les  admettre  k  la  pénitence  et  après  cela  à  la  réconciliation.  Saint  Gy- 
prien  professe  les  mêmes  opinions.  — ^  Ooncil.  arelat.  (  ann.  314  )  c.  22 , 
apnd  Labbe ,  1. 1 ,  p.  1429.  —  S.  Gyprian.  epist.  ad  Anton.  52 ,  p.  75. 

Le  concile  d'ArJes  que  nous  Tenons  de  citer,  excommunie  les  acteurs. 
—  G.  5  ,  loco  cit."  p.  1427. 
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mënt'éloigBée  de  lions/ il  a  paru  raisotfiiàble  d'acûor- 
der  la  communion  aux  mourans,  parce  que  Dieu  est 
miséricordreux  :  on  a  cru  ne  pas  pouvoir  refuser  ce 
viatique  à  ceux  qui  partent  de  ce  monde;  et  finale^ 
inënt  on  a  craint,  si  on  agissait  autrement  ;de  paraître 
adopter  les  principes  d'inflexibilité  professés  par  les 
novatîens,  qui  privent  à  jamais  les  pécheurs  de  tout 
espoir  de  pardon  en  cette  vie.  » 

•  Déjà  Ton  avait  tempèréàArles(3i4)lasévérîtéducon- 
cile  d'Élvire.  Les  pères  deNicée,  onze  ans  après,  modr- 
fièrent  encore  ce  que  le  concile  d'Arles  avait' conservé 
de  dispositions  rigoureuses  r  Le  concile  de  Néocésaréene 
parla  bientôt  plus  que  de  la  difficulté  d'admettre  à  la 
communion  les  femmes  entachées  d' un  second  adultère  ; 
et  cdui  de  Laodicée,  dans  le  quatrième  ou  le  cinquième 
siècle,  se  montra  encore  beaucoup  plus  induljgent. 

^La  première  assemblée  œcuménique  fit  un  devoir 
aux  évêques  et  aux  prêtées  d'accorder  Fabsolution  au 
lit  de  la  mort  à  tous  les  pécheurs  repentans  sans  exc^p^ 
tion;  elle  voulut  qu'ils  l'accordassent  nommément  aux 
lapses,  après  que,  pendant  quelques  années,  ils  aur 
raient  subi  une  pénitence  publique  (').  Les  conciles 
d'Ancyre,  d'Agde,  de  Carthage  (quatrième  de  cette 
ville),  etc. ,  contredisent  aussi  ou  vertement  que  le  con-*^ 
elle  de  Nicée,  et  sans  les  ménager  davantage,  TertuI-^ 
lien,  le  concile  d'Elvireet  toute  la  priniitivç  église  (^)*. 

(*)  CoQcil.  nicsn.  c.  li ,  13  et  15  ;  opad  Labbe,  t.  2 ,  p.  d8  ad  89. 

(')  Concil.  ancyran.  c.  6 , 1. 1 ,  p.  1457.  —  Concil.  cartliaginenfl.  IV  r 
(ann.  898) ,  c.  77 et  78,  ibid.  p.  1208.  ^-  GonciL  agatheni.  (  ann.  8080r 
c.  80,  t.  4,  p.  1892. 


Cm  eumfiM  mttfont  fmm  promis  tmkim  ^itk 

fovte  k  ttndMiM  origiiieUe  dii  chritti^^ 

giditÀ  la  plue  «Mem^e,  ft  dnft  qttil  hbgftiiMb»  de 

oaatnâiçtioM  «e»  pastetts^tMéeritaitt»  ti  se*  aigti 

bléMlèffdttivMaeiontégwéi;  MiMtâti|M^  cèduH 

aax  draonta&ew,  kl  l^odttce  hiifliii^ 

moing  fiiit  penchmr  ver9  uBeclémeMé^  que  b  poUti^ie 

rendait  indispensable ,  mais  que  Tesprii  de  Ift  r^i^M 

nouvelle  el  ki  convictioii  de  00»  plue  aèlét  pattilMifr 

repoussaient  avec  une  égale  kofreoy  (^)< 

Voilà  les  principaux  laîtst  de  fliistMie  du  notfti»* 
usme  0«  C^î  4»)  voudrait  de  pHitanplei  dèlaib^ 

(^  Tdféf  h  dacdÉùM  note  rapplémentaire ,  ft  la  fin  da  c^fntre. 

(^  Mmi  iTm»»  pt«l6  4ite  d'âpre  Ué  éeïMtttM  eràioltqtmi.  f  <M 
cmumM  Sotmit  kiflnriMit  4ao»  nopivéim*  do  mtàu  «ÉodAMift 
ime  forte  tewlaiiM  au  noTatiankme,  raconte  Forigine  de  ce  fcbimie. 

Notitta  êlâialt  ftéparé  de  la  éommiinion  de  Gomeitte ,  parce  cpe  cet 
én^fm  è$  BMfte  «riéfe  côtMbidéla  I6i#lil»  éinJoUMe/  étf^niBAi- 
niqnant  aftac  le»  kptes  qm  aTaient  blaapiiteé  le«r  M  peiidenirU  per» 
•écalkm  déciènne.  Quelques  éTêques,  aussi  tCmpiileiix  qpe  Kovatient 
TékÊtttmd  for  Is  éége  de  la  capitale  deTtmpfre ,  ce  ({bé  lai-mAsie  in- 
noMg»àUmlealM4i^8,«B  lear  fiéiârt  éyleawBi  pwf  édà^ cfbàmê 
qa*il  embrassait  reletiTenient  k  la  qnestioa  qoi  allait  diTÎser  lea  chrétiens. 
Cetopiiiioiii,  eofnme  noos  Tayens  <fit,  coonstaieitt  dans  le  refosdb 
Vièiufiiliiiw  iiHiiTii  pftfileipatlea  aox  i»]fstèMSy  kée^tifû  «Mlentpédié 
mortellement»  qjOioiqn'îU  se  fussent  soamis  k  la  pélh&keâCi^  qttWlee-ek^ 
horfaii  à  faire  t  c'est  ainsi  que  s'expliqua  TéTêque  noratien  ÂcéshiSr 
api^y  lÈtm  TatMie  tti  pks  haut ,  au  eottdOe  de  Nfeér,  pif  fen^iéMûr 
Consteatin»  et  d'accord  en  tontes  chesea.  eaeepté  sur  es  aesd  poiiitv 
atec  les  e<miub$t<miiali$te$  catholiques.  Dan»  une  coufersatâon  qu'eut 
dans  la  snilc  à  ce  sujet  Févéque  de  Gonstanânople  Afticus  avec  Asdé- 
pias,  évèqne  noratien  doNicée,  sous  Théodose-le*Jeune ,  le  premier 
blâI^»àUT4Bité  ortie  inflexibilité  qutl  nommait  bérétfqtie,ttrit  il  ap- 
prouTa  hautement  la  conduite  de  Novatien  dans  la  circonstance  qui  en 
atih été forigitte «  c'est-li-dira  le  refus  c{a*il  fit  decommttniipier  «voe  les 
liqpîfs  dt  lott  tempi  |  ec  que  lot  Atticus  aurait  imité  tUfViU  téo«  k  oiOi 
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doit  les  puiser  da&s  les  autews  qui  Ont  trat(é  ftpécisilef 
mept  de  oeUe  matière. 

Nous  ne  terminerons  cependant 'pas  ce  livrer  sans 
avoir  rapporté  un  &it  très  remarquable  »  «t  sans  nv oir 
montré  quel  cbangement  étrange  aux  y  aux  ^un  cathe^ 
lique  moderne  le  novatianisme  fit  introduire  dans  leca* 
tholicismed'alors.  C'estlliérésîequilaîtledof^  s  dafts 
cet  axiome,  dont  iKWsdtonneransi  chaque  pas  de  nou- 
velles ]Nreiives  à  qoesure  que  nous  avancerons  <ferns  la 
narraticm  desévéneiKiensqui  nousoorapeitf  ^  se  trouve 
résumée  TUstoire  dogmatique  tout  entière  de  ré|^ 
dominante,  où  rqpposition  à  un  point  de  foi  jusque 
aloi^s  incertain  »  à  un  précepte  jus<|ue  itors  iadiffi^r^t  ^ 
&*  précisément  ce  qui  les  fonda  irrévocs^ment  piour 
un  parti,  tandis  qu'un  autre  parti  les  r^voutsait  et  lea 
réprouvait,  L'infl^ibilité  de  i'égUse  primitive  peur 
tous  les  ^ands  pécjié^^  rar^ne;nt  mitigée  par  qudk^ 

# 

époque.  Asclépias  répondit  q«e  les  McriQcet  aux  idoles  n'étaient  pa^  les 
8êw  pécitès  moiteis ,  et  qne  tous  ceux  de  cette  cksse  dévident  être  cbn- 
«hléffé»cft loNBléi  à!  kttétM  méiftèie , «^<al4-tfr« ^mM!im lk«uuaa0  m 
ponTait  en  accordâr  la  rémissioti.  H  fit  obsorrer  à  et  pnipcstqn*  lea  ca- 
tliolîqaes  de  son  temps  n^adiàettaient  jamais  eux-mêmes  les  prêtres  à  la 
réconeflialktt,  lorscfa'fià^  les  ataient  non  sentenDent'  suspendu?  û^i^ 
posés  de  la  pcStâee  ,  mais  ^p» ,  ««  ^ ,  il  tut  «rw,  était  fort  rare >  ils  le» 
avaient  outre  cela  excommuniés,  c*est-à-dire  privés  de  la  cooununioiv 
aVec  les  laïques.  Les  novatiens,  dit-fl ,  ne  font  qu'étendre  aux  simples 
fiMe»  1*  rigâfiur  ées  iomubMtfmiiaikteê  eisifers  leur  elcfgé.  Mm  «este ,  d 
n*eit  pa»  inutile  de  faire  remai^qner  ici  cpi'Atticus  appelait  les  cinquante 
ans  qu^Asclépias  disait  avoir  exercé  Tépiscopat,  cinquante  ans  d'une 
hêÊÊÊ»  œuvre ,  ee  qui  se  rapportait  eqtièremcnt  et  uniquement  k  la^IgniM 
occupée  daaaréglÎMliérétîquQ  par  Tévêquc  novi^én  »  el  A^cus  étai^pres- 
qu'un  saint,  puisqu'il  prédit ,  selon  les  historiens  de  régHse  catholique, 
l'àeartpréciie  dd  sa  mort.  —  Socrat.  hitt.  ecclcs«  L  4»  cap*  28,  t  S , 
p^  tkl^l  H«  capi»  SSy  p.  mu. 
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peu  d'indulgence  dans  des  cas  particuliers ,  mais  pou- 
vant cependant  être  mitigée  selon  les  circonstances,  se 
convertit  peu  à  peu  en  un  relâchement  sans  bornes , 
aussitôt  que  les  novatiens  eurent  soutenu  que  cette  in-^ 
flexibilité  était  de  dogme  dans  le  christianisme  y  et  que 
l'indulgence  par  laquelle  on  l'enfreignait  était  elle- 
même  le  plus  énorme  des  péchés^ 

C'est  également  ainsi  que  la  confession  des  fautes 
commises ,  laquelle ,  avant  Novat,  avait  probablement 
été  indifféremment  admise  et  pratiquée  par  quelques  fi- 
dèles, rejetéeou  du  moins  négligée  par  d'autres,  devint, 
lors  du  schisine ,  presque  nulle  quant  à  son  effet  prin- 
cipal et  essentiel ,  Tabsolution ,  et  tomba  par  consé- 
quent en  désuétude,  chez  les  novatiens ,  tandis  qu'elle 
prit  dans  l'église  catholique  un  caractère  qu'elle  n'a- 
vait point  eu  auparavant.  Elle  y  fut  dès  lors  de  stricte  et 
absolue  nécessité  ;  on  la  soumit  à  une  forme  et  à  des 
règles  dont  il  ne  fut  plus  permis  de  s'écarter. 

Mais  la  fréquence  des  délits,  des  crimes  mêmes ,  ca- 
chés d'abord  pour  la  plupart,  et  qui  alors  se  montrèrent 
tous  au  jour  de  la  publicité ,  obligea  bientôt  les  évêques 
à  modifier  leur  institution  nouvelle.  Les  fidèles  ne  se 
soumettaient  qu'avec  peiQC  à  la  honte  de  confesser  pu- 
bliquement leurs  fautes  aux  prêtres  devant  l'assemblée 
complète  de  leurs  frères,  comme  si  c'eût  été  sur  un 
théâtre;  ce  sont  les  expressions  des  historiehs  ecclésias- 
tiques. On  se  vit  donc  en  quelque  manière  forcé ,  pour 
mettre  un  terme  à  ce  scandale,  d'instituer  des  prêtres, 
appelés  pénitenciers  y  auxquels  les  chrétiens  auraient  à 
l'avenir  déclaré  les  péchés  commis  depuis  leur  bap- 
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téme.  Ces  prêtres  avaient  mission  dé  déterminer  la  pé- 
nitence quulevait  être  infligée  aux  coupables,  et  finale- 
ment^ de  l0s  absoudre  en  les  rendant  à  la  communion 
avec  la  généralité  des  fidèles,  A  cet  effet ,  on  avait  bien 
soin  de  choisir  des  pénitenciers  dont  l'intégrité,  la  dis- 
crétion et  la  prudence  étaient  connues .        ' 

Toutes  les  sectes  chrétiennes  embrassèrent  cette  dis- 
cipline, au  moment  même  de  sa  naissance,  hormis  la 
secte  des  novatiens ,  par  opposition  à  laquelle  les  chré- 
tiené  des  autres  communions  l'avaient  instituée ,  âiais 
qui ,  vu  les  opinions  qu'elle  professait,  n'en  avait  pa&  be- 
soin :  toutes  y  demeurèrent  fidéles,^  hormis  les  consub- 
stantialistes(ce  sont  ceux  dont  les  catholiques  de  nos 
jours  prétendent,  descendre  en  ligne  non  interrompue) , 
qui  se  rattachèrent  ainsi  de  nouveau  à  l'ancienne  doc- 
trine et  aux  anciennes  coutumes  de  l'église ,  telles  qu'elles 
avaient  été  professées  et  suivies  par  tous,  les  chrétiens 
généralement,  avant  que  le  schisme  de  l'évêque  de 
Rome ,  Corneille ,  eût  porté  à  les  changer ,  et  telles  que 
les  novatiens  les  avaient  toujours  conservées  scrupu- 
leusement, sans  souffrir  qu'il  y  fût  fait  aucun  change- 
m^t.  Il  faut  cependant ,  au  rapport  de  Socrate ,  excep- 
ter des  églises  qiii  adoptèrent  la  dernière  réforme  dont 
nous  avons  parlé,  savoir  celle  qui  avait  amené  l'aboli- 
tion des  prêtres  confesseurs ,  la  plupart  des  églises 
d'Occident  et  surtout  l'église  romaine ,  qui  toujours  re- 
poussaient plus  obstinément  que  celles  de  la  partie 
orientale  de  l'empire,  les  innovations  non  provoquées 
et  imposées  par  elles-mêmes,  quelque  nécessaires  d'ail- 
leurs et  quelque  urgentes  qu'elles  fussent.  Ces  églises 
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iwletNlfweittleseMfetteiinpâiiitaMitMy  telsqu'ob 
km  «weiU  étaUitf  en  haineda  no^àtlaiiiviie.  A  Rome, 
céuât  ordipdreamt  TérAque  qui  fidnil  Toffiee  de  p6- 

niteneier  (0* 

h»  lijtfmeiis  Socrate  et  Soscmièiie  nppw^  de  la 
manière  suivante  l'éTénement  qui  donna  lieu  an  pas 
rétrograde  qne  nons  venons  deûgnalar,  et  par  lequel 
r^tiw  eatludique  mit  fin  an  scandale  causé  par  la 
eenfeiaion  seerète. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siède,  une  femme  ehré- 
tiênm  f  d^  Caoataittinoplei  distinguée  par  sa  naissance, 
déel»ra  m  détail  au  pénitencier  les  fitutes  dont  elle  s'é- 
tait rendue  coupable  depuis  sa  régénération  i  la  foi  en 
Jésufi-Ghrist ,  et  il  lui  fut  imposé  une  pénitence  »  consis- 
tant en  prières  et  en  jeûnes ,  pour  que  sa  confiession  fût 
suivie  d'un  acte  quelconque  de  repentir  et  d'amende- 
ment, l^  même  femme  j$'accusa  peu  de  temps  après, 
dans  une  nouvelle  conférence  avec  le  même  pénitencier, 
d'avoir  vécu  en  un  commerce  illégitime  avec  le  diacre 
de  son  église.  Cette  révélation  fit  déposer  le  diacre , 
comme  comidice  du  délit  commis  par  la  pécheresse. 

l#es  fidèles  alors  furent  violemment  troublés  ^  on  fit 
éclater  de  toutes  parts  des  plaintes  et  des  murmures, 
non  pas  tant  à  cause  du  ftiit  même,  que  pour  le  blftpie 
public  qu'il  faisait  tomber  sur  la  religion  et  sur  Téglise. 
(iCS  choses  firent  portées  au  point  que  Nectaire,  évâque 
de  GoQStantinople ,  ne  vit  de  remède  au  mal  que  dans 

(*)  Socnt.  hist.  eccles.  ).  5,  cap.  19,  p.  815  ad  288.  -«  Sosomçii* 
hbt.  eccles.  1.  7»  cap.  16,  p.  209  et  seq.  —  Nicephor.  CalUst.  hi«t.  ec- 
«ka.  L  iS,  cap.  SS,  t.  9,  p.  f79. 
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rentiira  aboUtîM  46  la  oonfemm  et  dMprétmspéni* 
(enoteff  qui  ep  étaient  lea  miototreB.  Cette  réibrme 
lui  avait  été  coitaeUlée  par  um  prêtre  aleiaadrio»  nonnié 
Eudéoion ,  et  il  s'empreMa  de  Mfwe  «en  avia. 

Qéa  Ipra  las  ekrétîepa  purent ,  eemneila  le  lufàrent 
i:envanable ,  et  d'ai^  la  wole  iMpiration  de  leur  mn- 
acience^lMwtepir  da  la  paitielpatioii  aux  myitèrea  eu 
communier  avao  leura  frérea^  mm  eopfeaaseu  prépara- 
toire f  sana  pénitence  impoaée  par  un  prttre«  aana  ab- 
fiolutipn  ni  réconciliation  avee  Tégliie.  Cette  diadfdine 
fut  maintenue  dana  la  auite^  Le  oélèbre  Jean  $  dit 
ChijrsM^m^,  au<M3eaieur  de  Nectaire  eur  le  aiége  de 
Conatantinople ,  aoutint  vigoureuMment  la  réforme 
opérée  par  celui^tci  dans  réconomie  eccléaiartique.  0 
recommanda  aux  ftdèlea,  dana  aea  homélies»  de  ae 
confesser ,  non  à  des  prêtres ,  mais  &  Dieu  seulement» 
qui  sait  tout,  et  qui  ne  reproche  jamais  les  fautes  qu'on 
lui  a  révélées,  «(  Je  ne  veux  pas,  dit-al,  traîner  les 

hommes  comme  sur  un  théâtre  devant  leurs  semblables 
pour  y.  dévoiler  leurs  fliiblesses;  je  ne  veux  pas  les 
forcer  à  découvrir  leurs  péchés  à  d^autres  hommes  0).  • 

(*)  Ovx  luefrxafm  th  /ui^oi  ix9fîr  #f  tiajf^M,  x«i  M^{î«H*  «"iff^Wci  irtAMvf,  IB^i 

xké  ftir«^A«|w  ni  Uifnu  — «  5.  J<)ii||i.  ChijfOit.  4^  I^urOi  conci.  At  1|«  A, 

r«  Â/A«friuAar«  •  rt  #vrf</9r  kfaxrv^t  i/4Vf««t«r  rû|  0ltVa  »•  7.  A.  — *  l4f  cW  iiMMII- 

prehent.  De^  fi«tiU4,  hoB|i),'5»  n,  7t  3>i4  p*  490* 

Déjà  TertnUi^  v^iit  4it  *•  Par  la  co^tmv9^  nom  déieo«nSM  noape 
péché  à  Dieu,  non  comme  tll  llgnorait ,  mais  parce  qne  la  confeMion 
<&poiie  à  la  satbf action ,  de  même  qne  cet  a^en  fait  naître  la  pénitence , 
laquelle  apaife  la  colère  de  Dien.  ^-  De  pomitent  cap.  9  »  1 1  «  p.  4S6. 
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Socraté)  sans  approuver  positivement  la  résolution 
et  le  parti  pris  par  Nectaire ,  garantît  Fauthenticité  de 
son  récit  :  il  tenait  le  fait  qu'il  reproduit,  de  la  bouche 
du  prêtre  Eudémon  lui-même. 

flous  ne  relèverons  pas  la  contradiction  ijuMl  y  a 
entre  l'institution  des  pénitenciers,  destinée  à  &ire 
cesser  le  scandale  de  la  confession  publi4l^,  et  un 
-scandale  plus  grand  résultant  de  l'imprudence  de  ces 
mêmes  pénitenciers,  confesseurs  secrets.  Nous  avons 
copié  le  fait  tel  qu'il  se  trouve  textuellement  consigné 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques.  Nous  nous  bornerons, 
en  terminant  ce  livre,  à  faire  remarquer  la  différence, 
Topposition  même  des  idées  sur  la  confession,  profes- 
sées par  les  pères  de  l'église  catholique  dans  le  cin- 
quième, siècle,  avec  celles  que  les  chefs  de  cette  église 
professent  de  nos  jours  ,  et  qu'ils  forcent  tous  ses 
membres  de  professer  avec  eux,  s.ur  ce  qu'ils  ont 
nommé  le  sacrement  de  la  pénitence  (*). 

(*)  Là  oii  la  CQQfeftsion  particulière  ou  auriculaire ,  comme  otf  TappeUe 
aujourd'hui .  fut  conserrée  par  les  catholiques ,  elle  ne  ressembla  nul- 
lement à  celle  qui  se  pratiqué  actuellement.  Saint  Basile,  par  exemple, 
veut  que  les  religieuses  ne  confessent  leurs  péchés  à  Tancien ,  au  prêtre 
(irçèr  ror  Tp«ff€vT«pc?),  qu'en  présence  de  l'ancienne ,  de  la  prêtresse  {/ink 
T%s  v^i^iycifitf) ,  qui,  dit-il,  sera  mieux  à  même  de  suggérer  la  pénitence 
etk*  cqrrecUou  qu'il  faudra  infliger.  -^  S.  Basil,  reguli  brey.  tract,  in- 
terrog.  iiO ,  t.  3,  p.  455.  — -  S'il  n'y  a  poiut  de  prêtre ,  disent  saint  h-Vt- 
gustin  et' le  droit  canon,  que  le  pénitent  se  confesse  à  son  prochain,  le 
dédr  d'un  prêtre  le  rendra  digne  de  pardon ,  quoique  celui  à  qui  il  s'est 
confessé  n'eût  pas  le  pouvoir  dé  l'absoudre. —  ^.  Âugastin.  de  Ter.  et 
fais,  pœnitent.  cap.  10 ,  t.  à,  append.  p.  514*  — Corpus  jur.  canon,  dé- 
cret, part.  S ,  de  pœnittntia,  dist.  6  ,  cap.  \  qui  vntt,  t.  1 ,  p^  424. 
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Noos  avons  faH  ailleon  mie  remarqoe  importante ,  saivob ,  que  Im  ail* 
rades  ne  sont  jamais  sootenos  par  les  témoins  ocnlairesdu  prodige» 
mais  seulement  par  cens  qni  en  avaient  entendu  parler.  Çest  ainn  que 
Papias  disait  tenir  d*ane  des  fiUe^  de  Tapôtre  Philippe^  que  du  temps  de 
eeloi-ci  an  mort  avait  él^  r^ssuscitô.  Saint  Irénée  parte  aussi  do  phidcnrs 
morts  nssttsdtés  par  Jësns  d*abord ,  puis  par  les  apôtres  et  les  ciinnlens 
en  massé /après  des  prières  et  des  jeunes  dans  le  but  d*oblenir  de  Dieu 
la  puissance  d^ppér^r  le  miracle  voulu.  Quadratus,  quAcrivait  au  cpm* 
mencement  du  dcuûème  siècle ,  nous  apprend  qn  alors  vivaient  encore 
des  personnes  qui  avaient  été  ressuscitées  ou  du  moins  miraculeusement 
guéries  par  le  Sauveur.  Cependant,  qutiad  les  gentils  sommaient  les 
chrétiens  de  leur  faire  connaître  quelqu*un  de  ces  revenans  de  Fautra 
monde  y  ils  éludaient  constamment  la  question.  *^£nseb.  bistcccles. 
1.  8 ,  cap.  39  ,  t  i ,  p.  1S6.  —  S.  Ireà.  L  % ,  cap.  56 ,  p.  115.     ' 

Un  autre  doute  fort  légitime  est  celui  que  présente  le  sens  allégorique 
û  soutent  employé  parles  écrivains  sacrés,^  et  auquel  les  dévots  des  siècleè 
postérieurs  ont  peut-être  eu  tort  de  substituer  le  sens  propre.  I^Iefautril  pas 
interpréter  figu rément  les. miracles  de  Jésus  et  des  premiers  chrétiens? 
TertuDien  avoue  que  plus  d'une  fois  la 'vue  rendue  aux  aveogles ,  Touie 
aux  sourds ,  le  mouvement  aux  paralytiques ,  ne  signifient  autre  chose 
(jue  la  victoire  morale  t^mportéc  sur  ceriaUis  vices  de  ramé ,  corres- 
pondant il  la  guérîson  planque  des  imperfections  corporeUes  exprimées 
par  les  tropologues  chrétiens.  Néanmoins ,  le  père  africain  soutient  la 
léalité  de  ces  mêmes  guôrisons  corporelles  telles  qu'elles  sont  rappor- 
tées. Mais  sa  remarque  subsiste. 

Les  prétendus  miracles  opérés  à  Toccasion  des  premiers  mattyrés  ne 
sont  rapportés  que  par  les  écrivains  postérieurs  à  Minutius  Félix ,  ii  Clé- 
ment d*Alexandrie  et  il  Lactance,  qui  n  en  font  pas  mention.  Le  rimple 
bon  sens  nous  dit  que ,  si  de  pareils  miracks  avaient  réellemenl  eu  Ben» 
ils  n*auraient  pas  manqué  de  convertir  ^  et  à  Tinstant,  tous  les  specta- 
teurs ,  quelque  endurcis  d'ailleurs  qu'il  fût  permis  de  les  supposer ,  et 
malgré  leur  puiawnce  et  leur  orgueiL 

Répétons  ici  ce  que  nous  n  ayons  fait  qulndiquer  dans  llntroduction 
($8,  note  supplémentaire,  p.  clxîj),  savoir  que,  selon  saint  Jean  Chrysos- 
t6ne ,  il  ne  se  fusait  plus  de  miracles ,  de  son  temps,  et  que  même  Té- 
I.  15 


àH  IM  HOVATIEW. 

gHse  ne  possédait  plas  le  pouToir  d*en  faire ,  qnand  même  »  ajoate-t-il  « 
tons  les  chrédens  se  fémniiBi  foor  f Q  itfifitiîirl^  gvi^  t  «^ec  des  mil* 
Uers  de  prières  et  de  larmes.  U  s*eii  console  facilement  en  se  disant  que 
Dieu  n'a  pas  ordonné  aux  chrétien»  de  ressusciter  des  morts ,  d*oaTrir 
les  yeux  aux  aveagles ,  de  faire  marcher  droit  les  boiteax  »  de  chasser  les 
démons,  ipU-t  m^îs  seakampt  d^^ifre  T«rtaei|K»4l|MI  enkiteipiient  in- 
dépendante dn  don  d'opérer  des  prodiges ,  dont  la  privation  ne  leur  sera 
pas  plus  imputée  k  crime ,  qu'elle  ne  leur  serrira  d'excuse  lorsqull  Uur 
sera  demanda  compte  de  leurs  actions,  conforiDesou  contraires  à  Tes- 
j5rlt  deîéTaogîl^  et  ^  la  loi  de  Dieu.  Saint  Augustin  et  le  vénérable 
Bède  aYoucnt  aussi  que  le  temps  des  miracles  était  passé,  mais  ils  ei| 
ctonneat  pour  raison  qu'ils  n  étaient  plus  nécessaires  tailleurs,  le  premier 
de  ces  écrivains  allègue  que  c'était  afin  qu'ils  ne  derinssent  pas,  trop 
comoinns,  ce  qui  leur  ôlerait  leur  qualité  de  miracles  •  et  pour  que  les 
•    chréticDs,  comj^  nous  l'avons  déjji  dit,  ne  s'attachasseiit  pas  exclus!» 
vemcnt  aux  choses  risibles  et  ne. demandassent  pas  constamment  à  Dieu 
quelque  signe  nouveau.  Oans  des  rétractations,  il  convient. qu'il  se  fai- 
sait encore  quelques  miracles  par-ci  par-U  »  mais  en  petit  nombre ,  et 
surtout  bien  moins  considérables  et  moins  éclatans  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  disciples  ;  il  rapporte  même  des  miracles  qui,  dit-il,  ve- 
naient d'avoir  lieu  à  Mifan  et  ailleurs.  -;—  S.  Joann«  Ghr^rsost.  de  sacer-' 
dot.  1.  4  y  cap.  6 ,  t.  i ,  p.  4ii  ;  de  compunet.  ai  bemetTf  L  i ,  n.  8, 
ibid.  p.  136  et  seq.  —  S.  Augustin,  de  vera  relig.  1.  i,  cap.  25,  1. 1« 
p.  308  ;  de  civit.  Del,  |.  22 ,  cap^.  8  ,  t.  6,  p.  i^S%  ;  de  t^tiUt.  credendi, 
cont.  manicl^.  cap.  16 ,  t.  6«  p.  44;  rétractât.  1. 1 ,  cap.  1 3,  1. 1 ,  p.  10. 
•—  Ven.  Bed.  in  S.  Marc,  evangel.  cap.  3  ,  L  1 ,  t.  5,  .p.  ZÙ, 

Dans  la  suite,  les  miracles  ajant  de  nonveatt  semblé  utiles,  repa- 
rurent et  se  multiplièrent  plus  que  jamais.  Saint  Augustin  n'avait  pas 
ressuscité  un  seul  mort  ;  saint  Vincent  Ferrier  en  ressuscita ,  nous  as- 
6ure-t-on,  trcntc-huît  ;  et  salut  François ,  caint  Do/ninique ,  saint  Ignace, 
saint  François  Xavier  en  firent  plus  que  n'avaiei^t  jamais  fait  tou^  les 
pères  de  Téglise  ensemble.  ^ 

Mais  venons  aux  miracles  des  infidèles  et  des  hérétiques. 
Les  gentils  avaient  eujeurs  miracles,  pour  le  moins  aussi  bien  établis 
que  les  miracles  des  chrélieus  les  plus  orthodoxes,  et  6ertifiés  par  des 
historiens  Je  poids,  par  Tîte-lâve,  par  Plutarque»  par  Tacite ,  etc.  Plu- 
tàrque  rapporte  les  gu^érlsons  opérées  par  îéoipereur  Vespasien ,  comme 
nos  auteurs  ont  rapporté  celles  des  rois  de  France.  Minuthis  Félix ,  Ori- 
g^ne  ,  £us6be,  saint  Augustin  acceptent  Ces  miracles  comme  teb,  et  ne 
les  révoquent  pas  le  moins  du  n^oode  en  doute.  L'évéque  d3îppone 
croit  fermement  à  la  pierre  coupée  au  rasoir  par  Tarquin;  au  vai^ean 
cWgé  de  la  déesse ,  mùrc  Idéc^  de  Phrygic,  et  traîné  pr  Claudia,  faoi- 
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mM«  yoinrpi^MMr la  itapoltéi  et^ «  «le.  Lw démfm»,  dit L«i:tM*ca; 
pré«i|fiaa  l*l«t«i«i  MMMiiçaiènl  eux  k^kmei  pw  It  abjpMréai  ibiigWi 
IJM  réf (ibiioflt  «  imûntim^  U»  évtefwiiit  litMoifii,  eaMoMipéMe 
^  ^aon&Hn  4«t  lo^r  ékpimit  offiilft.  U  nal  q«t  ddÉaii  UMér  f  ièrti» 
men^ioBt  iMliqoMlitt^  (VttK»  iiiqitaltîb  m  ftigAMéiH  im\éè4i%ièmïB» 
iMKigHÎept  du  MpiitiAiii;  Rk  tqut  €i^k»,o«»twiMrto  jniPMl  éoMIa,  t< 
UiiilJA  Pfr  U  p^«iWoft  da  Abv»  ^  «ea*<qia  k  ml  mU  ^appuaé  ne 
bifo,  jw  ?i«M  «lu;  fartMi  fM»  «p  wi  »•!#  ^re»*  mûr  A9àmmpi^)m  ^ 
punir  aussi  bien  que  des  innocens  à  récompiilMr  (  u|  puda  «fm  boifb 
pogoent ;  nt  fitifi  mt  adWM  iift«libi^ iiat  ba^Mit  «UDi^nes  #«uiSàt , 

•Iifîi>PM¥  iMimrai  ).  ^.T«rtjilUtiii  iipi>l«g<.c^p;  H  «d^»,  p*  0aete4. 

•^  OligMi,  idv9«l»  C«U  2«  «I  0.  S»  If  &t  p.  M9.  ^  a.  AngotOki.  et 
«ivît.  Deî,  l«  i^ ,  c«p<  |« ,  t.  6 ^  p«  6»9.  ^  liattaot  dim*  iUftlHiit.  L  2 » 
fuip«  i7  «t  i^ ,  p.  i«i  et  •«q»  /  t  '  . 

DVpr^  im  r«iaa»n«iiitftt«  ilail  %rat  simple  que  les  Jaifs*  oiteif  aprkt 
li|  venua  de  J<^as«Q|irisk«  eonliottasMiit  i  avoir  ]^ttJr»  miraclet,  et  qaà 
leur  tgat  ks  iDilbométaiit  euieent  les  leufi.  . 

Saint  Qrégfdre»  pape»  GOttrâat aetitmenlq^a  les  hMilcfoeap^oMmil 
faire  des  miracles  :  Icors  prières  et  leors  jeûnes ,  dit'il  t  mévileat  caita 
ric(iii»p«ttia ,  et  ila  r^iMttlant  kf  lotu«iai  qikîU  biit  amhîtf  onuiDé:  fi4nt 
Av^gotU^  eat  kêUi  de  aiwr  Im  fuîraolea  daa  dovrtisiis ,  maîA  kk  a«*i  de 
)e«  consMArf r  ooi»iiie  dis  praiiiia«ik  k  <4àM  da  k«  V  doot«ifie  ^  n^^^ 
point i9frv^mm^9éi  a!ast*à*dke  ^  ndracka  /»^6«iis> bon  ^a  Vé^àm» 
Oatu  da%doBatis(ai  lont  oomin^  kwa  taeaaaaens,  lirarbaptôviA»  kuit 
oilia  »  kurs  jfi&nes  t  tout  cek  appaalkst  H»  nauf ais  oq«ui»e  ana  feoiU.. 
Caus-ei  eanla  ont  k  laîf  k  ohariké  et  la  pwnaUida  k  oonicknoe.  ^  â. 
Gregor.  pap.  I,  moral.  1.  30,  cap.  7 ,  io  cap.  80 ,  B..  Jol»,  t.  iyp*  640.. 
r-S,  Atfgqitîii»  tratott  iS ilL  Joantt«  «f aagi  %.  9i  p>  l»0|,sarmk  &4tiitap- 
pend,  t;  iO«  p  800.  /    .  ..     . 

,    f  Ijos  CaujK  propbèkB  et  les  la«i  apôûia  font  d^  niiaaoks  ânM  bien, 
qneks  vraii,  dit  saint  Joatk  ;  il  n'ya  dé  «Ëfféaaiioe  entre  «vx  qn*^«ft 
que  Içs  pitmWra  eoseigvat  Tarvenr  et  le.ovUe  dai  démons  «  atqnekft 
autre*  ^aDQneent  t>ko  •  pèlre  et  cvéatacir  do  tonte*  oboseï  »  et  le  Cîfamt, 
aàn  fUs,  •  --^  3*  JnsUn*  diïdog,  cnm  Trypb.  n*  7  •  p<  iOO. 

Doae»  ponrfail«on  faisottnabkment  an  oonolnre,  lea%ilfaeka  aonl 
pour  k  maint  kintiksi  «ar  ils  n«  proo^imt  .nan  safta  kdoetrine^*  et  U 
léfitabk  duatrÎM  n*a  paa  betaînd^enx  panr  elfe  pronvée  tafa*  imt^- 
et  Y^raie. 

|>«ni  CakH*  «dmat  les  iani  6t  ka  viaîs  miraeka.  Jéstu^Gbrîift  ki- 
m£me  a  dit  qall  s*en  ferait  de  fanx.  Aprèa  avoir  alanddqné  apn  éarveaift: 
pour  décider  com^a^ni  on  pent  recoanaUre.los  uns  ci  les  aafefcis.t  ot  atair 


Ht  m-mYATIDIS. 


i#ftlt€nfè  les  AbfMllM»  mtifaiite  «  «  !•  tmv^dHMaée  «m  marqué 
pwy.iBirtnfiiir  lét  trak  et  lu  Iwx  MirtriM  ^  et  vew  ae^diterqne  les' 
iHBÉi  ■irerlu eont ce«» neieefteMt à confirMiff  b  «im doctriae ;  et' il 
I^Moi  ^Huade  èm  pmiwtde  bdoetiiAe  de  deaxpiédicalemi»'  ^oés 
widMei.dem'cftteidrà  eeWqvil^dM  virvdit;  qveiUsen  foftt 
«ewdns,  de  m*ea  rapperter  àFéi^eit  etii  jedevIeqM^  éit  lemde 
4||^«  ^leM  Me  wnteyet  ew  ■irwlin  et  à  le  doeirttte.  Une  ^ote  m 
peat  pei  Mifir  de  pimive  à  eUe^Mne  ;  on  «e  deit  pei  dewMT  pcwr  prin- 
cipe ee  <|iid  eft  ea  qœtâiNL  • 

n  W  eftt  M  iort  diftcUe  de  vépondre  à  est  ebjeellonflii. 

n  le  demande  enanite  aiwe  TertnlHenr «  Jéni*(%rkt  en  pré^Ktant 
qne  les  Umm.  tlununaUngea  aédniraîtnt  joMfn'anx  ékw,  ik'avall  paf  uni 
k  la  vérité  de  tes  propret  ndraclet,  qum  cependant  fl  ddnnaik  eoABikfe 
prenne  de  sa  nrifrinn  t  il  répond  k  cela  qoe  «  ajant  f  avantage  -d*être 
venn  le  premier,  lia  décrédilé  cens  qû  devaient  venir  apvèa  Ini^-cn 
.les  dépeignant  et  en  ka  prédisant ....  Oomme*  odui  qni  entre  le  pre- 
mier dam  les  balm ,  le  eaiiit  de  la  place  et  ferme  k  porte  anx  «tltet , 
aimi  léem  Chriit  a  débonté  tons  les  antrm,  et  s'eat  réservé  à  Ini  seol 
tonde  U  eréaaoe.  • 

Voilà  U  vérité  dn  ekrislaemsme  réd  vite  à  nne  rimpk  qoeaikm  de  lemptr 
.  «  La  prépkétk  et  k  don  des  ndraeks ,  ^t  encore  dom  Galmet,  ne 
sent  pas  dm  prenvw  cert^nm  de  k  sainteté  et  dn  mérite  dc'cenx  à  qm 
DIen  fait  part  de  cm  dons.  Tont  cria  ne  sert  de  rien  mns  la  foh^t  mu 
Ift-chariié.  Httsienrs  ont  piipt  avec  éckt  ^ans  les  grands  eoiplok  de 
Téglke  ;  plnsienrs  y  ont  préeké  et  enseigné;  plaéenrs  y  ont  prophétiéè 
et  déddé  ;  qui  ne  laissent  pm  d'être  escins  dn  rejànme  dm  mens  ponr 
lenr  manvaiwvie.  •     - 

Et  ailknrs  i  •  Les  pères  reeonnakMntqne  les  mécbtns  penvent  qnel  - 
qnefok  faire  de  vrau  nnracks ,  qnoiqœ  remplis  d'an  esprit  fort  différent 
de  eelm  de  Jésns-Gkrist  Gaiplie  tont  corrompu  qn^H  étnt,  pn^rfiétisa 
an  mjetde  notre  Seignenr  s  Bidmm  prophétim  anssi^  et  Jmks,  ayant 
ve^tt'Comme  ks  antrw  ap6tm  k  ponvoir  *de  faire 'des  prodiges ,  vint 
avec  éax  loi  dfire  que  les  maiivMs  esprits  lenr  obéissaient.  Ponr  être 
dignm  du  rovaume  de  Dien ,  il  ne  «oiit  pas  «te  connaître  et  de  publier 
k  nom  de  BiA;  il  fant  être  animé  de  ia  griee  et  vivn  de  son  esprit.  • 

Ce  a*est  pmk  mok  fok  qoe  dom  Calmât  alltgoe  ks  ndraeks  de  Jndm 
etd'aatmafanz  discipks  dnSeigjMnr,  qiâ  n'en  faisaient  p»  moinadm 
prodigm  en  son  nom. 

«Lm  miraoks  ne  sont  pas  tonjonrs.  des  marqnm  oertainm  de  la  vé- 
rité erdn  mérite  de  oenx  qni  ks  font.  •       • 

On  a  prine,  en  ce  cm ,  à  eompmndre  h  qnoi  l«a  mirades  servent 
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ÉPOQUE  I«  LIVRE  Uh  '  il? 

Doi  Calmtàmdantqttg  lat  péchtm-i  loat  qaek|iiefoli  êm  mkMkt* 
dfe  graadft  ninielM,  et  ^m  mmukê  tmMtéUê  à  cmm  de  Jéêm* 

Al  yriwtf  «1 U  mritltdU  4m  uârades  m  décédMil  pv  toii|  m»  , 
<Bt4l  aMgg^éa  aiècite  aecdai^iBftUtliiit.  Oa  coacteaU^fr  ce  fâm^ 
cipe  im>  ifwlipw  «■■  iIm  dBicipkê  de  Jétui-'Chriil  ont  e»  pbu  denéclle 
qM*  lêor  inâStti ,  pidaqalb  oa*  liidt«A  phu  fmÂd  noidbfe  d^^ 

Il npporle  qw  leialflfégolN,  eaitilyfefcqaeteiatAwyiîitia,  sosie* 
aait^ae  le»  déiMDf  «  kt  inegicftettf  «  le»  kévétSqM»  el  le»  ttédua»  Ibat 
de»  laifeoles,  dont  mené  Mm  |ienatt  q«*lb  soient  gécoipenié»  dan» 
oe  noade  par  de  U  eeoiidènilkMi  et  de»  kmeoges.  «  Il  ne  met  de  dUé« 
feaoe-eBtMle»jnin«leedeBélD»^oe«de»fépro«fé»,  qu'en  œ  qne  les 
«as  ooadniseait  an  saint  et  les  aalMS  en  élolfneKt ,  tant  cens  qû  les  font 
qie  cens  qui  en  sont  témoins.  » 

Enfioydeoi  Calaet  adoMt  d'ai aneê  k  réalité  des  miraeies  qne  lera 
rantarhrist^  de manièineqoe eenx qnilesTeffrotttefoiroBty reeonnattre 
k  doigt: de  Dkn«  etcpie,  s'fl  él^  posrïUe ,  môme  les  piédestinés  se« 
raient  indadis  en  errenr. 

Vojmdom  Gaimet»  eemmo^jb  snr  laUble,  dissert  sar  les' mifades, 
t  i ,  p.  MS  et  S64.  -*-Id.  ooBMwnt.  snr  S.  Ifottliiea,  eliap.  7  «  t.  Si , 
t  7  ,*  p*  êêi  ebap.  tk  ft-  tkf  p.  tiê ;  eomment  sar  S.  Mare  ^diap.  9 , 
T.  S7  9  p.  SS9)eoaMMBt.  ^sor  S.  Jean ,  cliap.  9 ,  t.  i6  «  p.  7i9  ;  ehap.  9 , 
T.  St,  p.  7iSt  dissertât  sarrantechtist,  t/8,  p,  {«S  ;- eooànént  snr 
la  denilème  épH,  de  S*  PanI  ans  Tliessalon.  diap.  S ,  ▼.  9 ,  p.  589. 

Les  g!iérisoos  des  possédés  étaient  éndeaiment  des  miraelef  • 

Aprts  avoir  pféseaté  les  argnmens  de  ceux  qal  conddéraieat  les  ob* 
sesskms  et  posses» ioas  ooman  des  mata^ws  natarelles ,  et  sToir  ajonté , 
poar  son  propre  eoniple,qa'il  serait  iapisle  à  Dien  de  penabttre  la  poe- 
smiioa  par  le  diable  ,4lMNnawS'ianooea»«  d'enfans  ,  etc. ,  Torthodoxe 
eommentatenr  de  la  bil^e  dit  s  «  D*oà  tient  qa'on  n'en  Toit  gaère  X  de 
possédés)  qao  daas  des  pays  et  parmi  des  peuples  snperstf  tienx ,  on  dans 
dm  penanam  d*nne  santé  faillie  et  d*an  esprit  pen  solide  ?  Voit-on  des 
gens  éeleiréa,  satns  de  corps,  goéilr  dm  fmjpears  d'elle  valae  soper- 
slltion^  tomber  visiblement  sons  la-pnissance  et  dans  la  possession  dn 
démoa  ?  Qne  l'on  examine  de  prts  tons  oenx  et  celles  qni  se  disent  pos- 
sédés  et  qni  passent  pour  tels ,  je  sois  certain  qu'on  n'en  tronvera  encan 
qoi  n'ait  en  qnelqne  atteinte, de  mélancolie ,  on  d'antres  maladies  qni  af- 
fectent le  cervean,  Im  entraiilm  et  les  parties  nobles ,  et  qui  affaiblissent 
le^  lîsrcm  de  l'esprit. ...  On  s'imagine  qoe  nier  les  possei»ions  des  dé- 
mons c'est  attaquer  la  reli^on  chrédenne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
sacré,  et  donner  atteinte  il  la  vérité  des  saintes  écritures  :  vaine  terreur. 
C'est  an  contraire  lui  rendre  nn  service  essentiel ,  puisqnc  c'est  la  pnrger 
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e«ttoiiiiidkefètedMTtisipMdlgetd«wUfriiefaNi,  a«RiUil  là  fiai  4m 
Téritables,  et  donne  Uea  aux  libertÎDi  de  le»  nier  toot.  »  De  eetlt  »at 
vikf  ie  IwMiTfiit  etteqniet  les  otmiiioM  de  YumL&w^mtmmmil^  »wm- 
Bié^mt  oeUede-lBtttL  Lee pociesrfeae  dn ■oiwe—  tert— nnr»  dift»îl«  m 
M«l  ^  f»(«i  fMil  muém  à  ê»pU^mr,  --»  Dos  CSahaal,  eopuai^t*  par  la 
bibh , diaKfibt.  ««rletobteip.  etpeaMM^dadte^*  «rt  â,ft.  9»p«  4t4« 
Btè  «  pwpoe ,  efosloiie  à  celt«  citetloA  1UI  iMt  flv  lei  «ppiiiAes 

e«  g^oéffil.  Lei  pifieM  «e  M  wttdeieal  pat  pine  à  «•  pwiri  de 
^  la  fUMeMsdnBiea  des  c^i4ttiW|  fa*4  eelni  daa  inliee 
joMttfllIeaMit  •péré««  mw  terifie<t«Q«i,  p«r  1m  4l«t  de  ïé^fàm 
vdki  C'était  t^joàif  k0#Bi#  ohoie ,ae«|pie 4p»  lae  Mneine  «cnkiw» 
da prétend  prodife,  pev  fttBvaMeooa ém m réMé,  n^  ittuhaîeBt  pai 
non  plus  ane  grande  importance.  Les  ùtuMmhmùê  «eauBe  l|a  ■dnal^fi 
ne  dràlenl  tien  pnmrer ,  d  ce  n*eal  phia  tard ,  e?etl4dliie  «  kii^M  après 
vneoaplnaieaia  géiiénrtiiHis  ils  aneaienl  été  {nfâyiis  p«iir  aasvaimere 
oenx  qoi,  ki*ajant  riaa  an*  sa  sccpiant  troa^f^  dlspo|étàtô«t«r«k«. 
Pent-étre  même  aTait-on  soupçonné ,  dès  Tabord,  ipa  las  -démoM  aan* 
Imés  par  les  eaataistes  na  iaîaidant  ipia  fépéier  la  laflMi  tpà  les»  avait 
étédkt^tpardasdémtairédkBaaatpnasaM.aaaxdftllstirigiiia,  dala 
tédaaiîé»,  de  la  tra»pana  et  de  la  eftiddilA.  fri  afet,  la  pispart  é» 
peisaédéa  étai^t  des  niséfaldas^  hitm  fatUaa  ii  aMVQÉtpne  al  t^qJiHua 
abamés  de  pouvoir  gagnar  leur  via  à  «a  «létia»  si  aaftûgiode.  VM|aa 
le  diaUa  prenait  poiseanon  de  faakpga  viaha«  de  qaaUfva  paiipap^ga» 
ce  qui  arrivait  qnel^iielois,  «11  ïa«t  ajantev  lot  au  wétàtà  da»  éf»ivalns 
sai^»  oa  lui  pfas<|aa  tonjaofv  d*heiMe«  faiUaa  awépi^séc  par  lai  IM* 
ladiafi  ç^^  pvi;  l!âg^ ,  dojit  l'iiMgiiiitipn  aVftflaaii»«l  i  la  aiaindj»  étui* 
cdla^ei  dert  les  jUadom  atlaa  iMiftaainatiQn» laÎMâa^i la  Mitlèda 
k  vk»  en  blieA  de  kmmea  navva«sa»  et  ^stéckiiKBs.  après  ta«l ,  a#  na 
te  jaasak  qvw  k  tffk^  petit  «aa^bve. 

Annstet  k  dkbknaseaontaHtMlpaStSekftkaabfétjaaa,  dteîtar 
kirt  «lisaflen;  il  singeait  ana^î  k«rs  cérthaonJas,  hmn  seaitaMna,  e» 
un  mat  tenl^  k  M  nanivalk,  aeoMPMll  «vûti  fait  avant  J<s«anCkiiat  da 
randanna  ko.  Qe  k  vint  k  piasqna  identité  da  aaltaasjUmaqne  at  da 
celai  des  disciples  dn  Qbxist.  -«  Tarioltian.  da  pfaaatipl.  o»p.  40  • 
p.  247. 

V 

H*  a*  *"  H  evsfiaabaw  dss  calbeK^pNiy  aptes  tears  qiesnltes  avèe  tes  aevalieas. 

• 
Saint  Oyprien,  rantagonistele  phu  acbamé  des  novadens  d*AMqae, 
se  montrait  ansd  noratien  qa*eax ,  chaque  fols  qn^l  s'assit  de  traiter 
la  question  qui  séparnt  ces  sectaires  de  h  grande  égfise ,  non  avec  enx- 
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mémmf  muk  «i«c  kt  monibni  de  Mit  Éiême  é§iiM;  Irop •ppolé* 
i4m»  lia  «lu  |riiidp004*  »•▼•*«  qdî  éllntiil  )^ 

Étk»a«  «vaHâUceédé  à  Comettle  air  k  dégtdcf  Emm.  Dmx  éiéqtfM 
etpagnoli,  BuffidlÉi  et  UÊrÛàkj  piivéi  d»  kw  jaridferîim  rdigkM  al 
«SMBittfpikfMÉiAekpiii  «  ^«draiètMil  à  kttr  ei^aft  de  k  «ajp^ 
•I «Il «bilnretti MM  fémh  rémidikIiQii  «ff## TégUM  «I  k  oomb». 
wm  kî4|ie«  L'éi«9w  d»  Gtrtlui^  ^t^lé  çki^éf^'lipàg&e  t^tak 
fkûlt  de  k  kibkflw  MawmkpM  d'É4kaM«  îi|ipro«fè  iorliteiia  «i 
Mtfl  «OMhi  égard  povrrimportÀAè  dtioa  siège  t  k  ecMid«iled«  l'érd^e 
de  Aome.  Jl  fit  plut  s  il  aaMinbk  uM  cendU  de  trefite^iept  éTêqaei  en 
Afrique,  et  écriTit  de  concert  «tcc  eux  an  ckrgé  d'Espagne  ,  une  kUre 
9MdiitP«  dentk  butétinftdercdMrter  àdeitieDrer  leriae  âttoâ  «m  raina 
de  eeeewnir  BiMlîdè» et  lieMlid.  «L'^eelknet  leidlfialkii  dlt.deot 
^4(|«Bft  ifui  ett  tempkcéka-prékUdé^aiéi»  y  eftpadît  #  aent  tuait  Un 
|iti«Mt  i^|M  k  dépeinliéft  det  Mtiw  a  M  rég«kbie  ;  et  ÉÎkoo^ 
aeva  eveonieppert  aifir—e  «et  eeiet»  «Lil  eoiMtiitiktlkiik  religkoae.  de 
Uérl^ie  de  Rofliè  eveejet  évéqset  eiptVAek  dépoaét  pMratI  û  barribk 
«?w  pècet  ilaeeint,  cplk  y  voMttt  «A  det  iîgnab  ]«  {dut  éfideu 
noncent  k  fin  prochaine  du.mondeetrarrîrée  tur  ttere  de  rtntecbriattf 
ftéemimn  de  oe  «iirribk  éwétmmeaL  ^  8.  G jpri«i.  épiais  «8  ad  preabyt. 
et  pUb.  JiMpen.p<  ii9  tl  aeqt 

Qièt^U  e»  eoit ,  k  côMnk  alnctift ,  en  ao«laieftfc  de  eelto 
Ifliiii^^f  dtna»  wlkéhi  deeipmneé^i|li^  Ae  tonte  intontélfttoe4aek 
ikÉtté  hogifdeeindioeftte ,  et  ait  e«tdteaterta«éil  TejMiepk  ^bekdexiâk 
dealiél*éfé(|MdeRo«e«  Gomdlk  tbd^&tee  ;  elbienlAlapffèe«èoli|itt 
■eu^k  fcwetiM^BPik  Ime  auitraBi,  a«r  k  cptMtioB  de  k  tftliâbé  d« 
bepRiBé  ùtB^hmikfjm,  on  «^nowek  celte  déebton,  beiée  tiir  kt 
Miitet  pièeéipée«  et  ew[iflw«Be;coft8é<pHpMe  qni  en  déeevkil  niMrel- 
knitnt  VéanoMint*  nialgad  «eut  el  de  ai  reipeotalikt  entbiitè»»  eea 
pAcftpet  faillit  tc««e«l  TÎolét  fu  ka  turtaajiquet. 

Qndqne  indulgent  qM  te  mentaèt  pour  ka  leptea,  k  ■ftwe  aaint 
Cjprien  que  noua  avons  cité  plus  haut ,  défendit  d*accorder  aux  apostats 
(ceux  qui  renonçaient  spontanément  eu  christianisme),  avec  ksquels 
les  lapses  étaknt  souvent  confondus  ,  la  communion  et  k  réconciHation , 
même  à  Tartkle  de  k  mort.  Il  alk  jusqu'à  soutenir  ouvertement  ks 
propositions  é^Uketneni  novetiennea  qfià  suivent  i  L'homme  n'étant 
point  supérieur  à  Dieu ,  celui-ci  exclusivement  peut  pardonner  les  pé- 
chés commis  contre  lui  ;  aucun  homme  ne  peut  le  faire  en  son  nom  ; 
c'est  Dieu  seul  qull  faut  prier ,  à  loi  seul  qu'il  faut  offrir  son  repentir 
(  Solut  Dominas  mîsereri  potest.  Veniam  peccatia  qu»  in  ipsom  com- 
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• 

miiia  Mut  »  folos  pplett  illeiafgiri . . .  Homo  Deo  es«e  non  potest  major , 
nec-remittirt  mi  donafe  hidalgeatia  fva  terras  potMt  qnod  in  Doiûi- 
Dom  daliclD  graTiore  cômmûsiuii  esl.  .•  DoibIimu  orandvs 'est.  Do- 
minai'BOflf»  satiafiicttoBe  placandos  est  ).  SaiKt  Gjpnea  suifiit  ea  cela 
son  «lattTQ  Tertnllkii»  q«i  wéiUantummA  établi  qoiaraslorité  de  re* 
meure  les  péchés  mortelsii'appartieiit,  ni  k  rérêque  de  Rome,  vi  k  aocoit 
de  ses  eoU^es,  ni  mémeè  Téglise  en  corpet  que  c'est  le  ptîfilége 
admif  delaDiwilé,  qui,  aftmtfeit4l  enaeotdbe  tmefHitmUte,  le  caolëre 


<|iiek|oelbit  à  des  prophètes  «  ses  délémés  sur  k  terre ,  et  do«és  i  cet 

tôlbs  ai 


effist  du  Saint-Esprit  comme  FonlNtélIbs  ap6tvef .  «—  S.  Cyprian. 

de  kpÀ,  p.  i%Û  et  seq.  —  TertolBan.  de  pndkâtia,  cap.  21  r  p»  742. 

etseq. 

Saint  Firmilien ,  évéqne  de  Gésarée  en  Cappadoce ,  éeriTaît  4  Féféqae 
de  Gv^hage  :  •  •  Noos  cherchons  par  la  pénitence  nn  remède  ponr  cenx 
de  nos  firèq^  qai  sont  tombés  (lapsi) ,  oaqid^  d^is  leor  baptême , 
ont  commis  qnelqae  faute  grave,  non  comme  sik  devient  recevoir  de 
nous  la  rémls^n  de  levn  péché»,  maki  afin  qoe  parce*  mo^en  ik  recén-' 
naissent  leor  errenr ,  s'en  repentant  et  satisfaieent  àila  {oatice  divineb  • 
G'est  ezadcment  là  la  doctrine  des  novatièns.  —  S.  Cypiim.  oper* 
epist.  75  Firmil.  ad  Cyprian.  p.  144* 

On  reprochait  à  saint  Jean  GhrjsoeUtane ,  éfêqne  de^  GonstastiirapUi 
an  coounencement  du  cinquième  siècle ,  d'avoir  détb^dn  k  lessortde  k 
tévériléeeelésiasdqae  ;  ^q^iendant  û  n'avait  faitqvrpwmoltre  «imdgré  k 
coneik  d'UTÎreet  d'aprèa  œhà  de  Nîcée ,  qœ  Im  idèks  se  repentissent 
antant  de  fok  qnâ*  péekonôant  ^  et  qn'Ms  méritassent  ainsi  i'ai>sofalian 
de  pins  d'une  faute.  Les  amk  de  saint  Ghrjsostètae ,  penai  kscpidaso 
ttouTsit  l'érêque  novotîen  Siaiuiiaey  k  lilftmhmiit  amftanwinni  ée.aan 
relâchement.  -«Socrat.  hisl.  eccka.  L  •«  cap.  ti,  t.  a ,  p.  M9et 240. 

Lllstorien  So(»rale  rcmuqne  à  ce  psopois,  tgneeainft  Jean»  malgré 
cette  indulgence  que  ses  advenains  appelaieni.cxeennet^,  s'empoetaît 
souvent  dans  ses  discoors,  |osqa'è  sacriêer  k  medretk  à  |»  ookne  et  k 
me  siocérité  presque  toujours,  y Qswère  et  dure. 
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